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P R É F A C E . 

L a marche actuelle des sciences exige fré
quemment la publication d'ouvrages q u i servent 
à la fois d'introduction pour les commençans, 
et de résumé pour les personnes déjà initiées 
dans une branche. D'un côté, en effet, le nombre 
des cours augmente notablement dans tous les 
pays ; de l'autre , les travaux scientifiques de
viennent de j o u r en j o u r plus nombreux , plus 
spéciaux, plus d i f f i c i l e s à étudier, parce qu'ils 
sont rédigés en langues diverses, et paraissent 
dans un grand nombre de collections académi
ques ou de journaux. 

La botanique présente ces difficultés comme 
toutes les sciences. Elle en a d'autres q ui l u i 
sont propres. Au l i e u de se subdiviser chaque 
année davantage en sciences distinctes, comme 
la physique, par exemple, q u i se partage au-
j o u r d h u i e n optique, électro-magnétisme , etc., 
on sent plus que jamais la nécessité de l i e r en 
un faisceau compacte les branches , autrefois 
séparées, de l'étude des végétaux. La physiologie 
se rattache directement à la connaissance des 
organes et des familles naturelles , de m ê m e 
que la description et la classification ne peuvent 
plus être isolées de la comparaison théorique 
et de l'examen physiologique des organes. Ainsi, 
cette science de la botanique, où le vulgaire ne 
v o i t que des noms, et où les adeptes s'efforçaient 
autrefois de restreindre l'espace de leurs re-
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cherches , est devenue en m ê m e temps bien 
plus vaste et bien plus philosophique. 

Je me suis proposé d'en esquisser le tableau, 
en donnant sans doute moins de détails que 
dans un traité complet, q u i serait un ouvrage 
immense, mais en précisant néanmoins quel
ques faits que l'improvisation ne permet guère 
d'approfondir dans les cours. 

Dans ce t r a v a i l j'ai eu toujours en vue ce q u i 
peut rendre un l i v r e u t i l e aux commençans. J'ai 
to u t sacrifié à l'ordre et à la clarté des idées. 
Je me suis peut-être exposé par cela m ê m e a la 
cri t i q u e de quelques savans, en ne m u l t i p l i a n t 
pas les citations , les recherches historiques, 
nécessaires dans un mémoire pour rendre jus
tice a chacun , mais q u i , dans un l i v r e élémen
taire , deviennent une source de longueurs, 
d'obscurité et de fatigue. 

Les ouvrages ( i ) de mon père , q u i est aussi 
mon maître et mon guide dans la science , ont 
servi de base à ce t r a v a i l . Je ne crains pas de le 
dir e , malgré la partialité bien naturelle dont on 
pourra me taxer, j'y ai trouvé les développe-
mens les plus complets sur les parties essentielles 
de la botanique , et surtout des vues générales, 
au moyen desquelles on peut apprécier saine
ment les faits et les théories q u i , chaque j o u r , 
viennent ajouter de nouveaux rameaux à l'arbre 
de la science. Je me suis aidé de notes prises 
dans un des cours de mon père , et des direc-

( i ) DC., Principes éle'm. de bot. en tète de la Flore française , 
i c r vol., Paris, i8o5 ; Théor. élèm in-8° Paris, 1813 , et seconde 
édit. , 1819 : Essai sur les propr. me'd. des pl . , in-8° , Paris, i8o4 , 
deuxième- édition, îHiG ; Regniveg. systema, 2 vol. in-8", Paris, 1828 
et 183 1 : Prodromus , 4 vol. , 1824 à i83o ; Organographie , 2 vol. 
in-H° . Paris, 1827 ; Physiologie , 3 vol. in 8", Paris, i83a. 
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tions qu'il a bien voulu me donner sur quelques 
sujets qui ne sont pas encore développés dans 
ses écrits. J'ai aussi consulté habituellement les 
outrages élémentaires publiés par d'autres bo
tanistes , notamment par MM. Lindley ( i ) et 
Richard (2) ; ainsi que les mémoires, opuscules 
et ouvrages spéciaux, utiles à l'intelligence de 
chaque point. J'ai dû, par conséquent, étudier 
les travaux encore assez récens de MM. Meyen, 
Ad. Brongniart , Bischoff et M i r b e l , sur les 
organes élémentaires , ceux de M. Mohl, sur 
l'organisation des monocotylédones, le mémoire 
de M. Al. Braun , sur la disposition relative des 
feuilles, lesécrits de MM. Tréviranus, R. Brown, 
Ad. Brongniart, Amici et M i r b e l , sur les or
ganes reproducteurs des végétaux, dé MM. Ec-
kardt et Bisschoff sur les cryptogames, de M. E. 
Meyer sur la géographie botanique, et un grand 
nombre d'autres ouvrages dignes d'attention. 

Autant on doit rechercher les idées nouvelles 
qui se présentent à vous , dans un travail des
tiné à l'avancement de la science, autant, ce 
me semble , on doit peu s'y livrer dans un ou
vrage de la nature de celui-ci. L'état actuel des 
connaissances, l'opinion des auteurs le plus géné
ralement estimés , voilà ce que demandent les 
élèves, et avec raison. Si quelquefois j'ai innové, 
c'est dans la manière de comparer et d'estimer 
les opinions émises par divers auteurs , c'est 
aussi dans les sujets dont je me suis souvent 
occupé, comme la géographie botanique, c'est 
- » — ' — — — - • - . • - - 1 

(1) I.ittDL. , Jntrod. 1a tfie naturalsystem . i vol. in-8° , Londres 
l83o j Introd. lo botany, i vol. in-8», Lond., i83a. 

(a) Ach. RICH,,NOUV. ëlémens de botan., r vol. in-8°, cinq, éd., 
Paris, i833. 
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enfin dans la taxonomie ou théorie des c l a s s i f i c a 
tions, qui, depuis la seconde édition àelzThéone 
élémentaire de mon père, n'a pas ete reprise 
avec les modifications qui résultent des progrès 
récens de la botanique. 

La division que j'ai suivie est celle que mon 
père a adoptée dans ses cours, et qu i l a indiquée 
dans la préface de sa Physiologie végétale. 

Je commence donc par V organographie, ou 
description des organes , qui forme le premier 
livre. C'est la base de la science, puisque les 
fonctions, les propriétés et les rapports naturels 
entre les êtres, résultent de l'existence, de la 
position et de la nature de leurs organes. 

Le second livre traite de la physiologie , ou 
de l'étude de la vie végétale et des fonctions 
de chaque organe. 

Le troisième l i v r e , celui de la méthodologie . 
comprend l'examen des méthodes relatives à 
l'étude des végétaux, en particulier leur descrip
tion, leur nomenclature et leur classification. 

Le quatrième livre est un exposé de la géo
graphie botanique, c'est-à-dire de la distribu
tion des végétaux vivant à la surface de la terre. 

Le cinquième est une revue abrégée des 
végétaux fossiles , c'est-à-dire un aperçu de 
l'histoire du règne végétal avant la dernière 
révolution du globe. 

Je donne ensuite un exposé de Vhistoire de 
la botanique, et je termine par quelques p r i n 
cipes de la botanique médicale, objet accessoire 
sans doute à la botanique proprement dite , 
mais dont l'importance est très-grande pour la 
plupart des personnes qui s'occupent de cette 
s c i e n c e . 

Geni've i P r novembre i83'|. 
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DU SECOND VOLUME. 

Page 35. Au lieu de : pollice , lisez : pollices. 
Page 79. Dans la note. Au lieu de : i l existe beaucoup 

d'ouvrages dont rénumération , etc. , lisez : ilexiste beau
coup d'ouvrages analogues, dont rémunération , etc. 

Page 184. Au lieu de : les tabacs (nicotiana, dalura), 
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laque , lisez : le ficus indica donne la gomme élastique. 

EXPLICATION DES PLA>'CUÉS. 

Page 13 , Fig. io. Au heu de : germination de grewia, 
lisez ; germination de hibiscus nuitabUis. 





INTRODUCTION 
A L A 

BOTANIQUE. 

LIVRE PREMIER 

ORGANOGRAPIIIE 
OU 

DESCRIPTION DES ORGANES. 

PARTIE PREMIÈRE. 

ORGANES ÉLÉMENTAIRES. 

OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES. 

Nous commençons cet exposé do la botanique par 
Vune des branches les plus obscures et les plus difficiles 
de la science, l'examen de la structure intime ou de 
l'organisation intérieure des végétaux. E n suivant cette 
marche, à l'imitation des ouvrages modernes les plus 
estimés, nous ne prétendons pas que ec soit la plus ra-

I M R , A 1 1 COTA > l'.'l V : TOMI I . « 



2 ORGANOGRAPH1E. 
t i o n n e l l e , la plus p h i l o s o p h i q u e , mais c'est la plus 
commode pour u n e exposition de ce genre. Dans u n ou
vrage destiné aux sa vans, on peut procéder par voie 
d'analyse , en passant de ce q u i est c l a i r à ce q u i est 
obscur, de ce q u i est b i e n c o n n u à ce q u i l'est moins 5 
ou par voie de synthèse , en établissant d'abord certains 
p r i n c i p e s généraux , plus importans que d'autres , des
quels on déduit des conséquences de détail. I c i , nous 
ne cherchons que l a plus grande clarté possible, c est 
p o u r q u o i nous commençons par une p a r t i e q u i exige 
moins de termes t e c h n i q u e s , moins d'observations 
préalables que les autres, et q u i en est m ê m e tel l e m e n t 
indépendante que le lecteur peut l'omettre sans q u ' i l en 
résulte pour l u i beaucoup d'inconvéniens. 

CHAPITRE PREMIER. 

DES ORGANES ÉLÉMENTAIRES EN EUX-MÊMES (l). 

ARTICLE PREMIER. 

DES OR-GAIS ES ÉLÉMENTAIRES EN GÉNÉRAL. 

Lorsqu'on examine à l'œil nu l'intérieur d'une tige , 
d'une f e u i l l e , ou de toute autre pa r t i e d'un végétal, o n 
aperçoit i n d i s t i n c t e m e n t des fibres o u mailles q u i f o r 
m e n t u n tissu plus ou moins serré ; mais p o u r se r e n d r e 
compte de ce que l'on v o i t , il faut e m p r u n t e r le secours 
d u microscope. A u moyen de cet i n s t r u m e n t , q u i gros
sit les objets jusqu'à douze o u qu i n z e cents f o i s , o n 

(1) Ployez la planche T" cl »on f'xpliraiion. 
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trouve que les végétaux se composent essentiellement 
de cellules ou cavités, fermées de tous côtés par des 
cloisons , et de vaisseaux divers, q u i ont une forme 
beaucoup plus allongée que les cellules. Ces organes , 
qui se combinent entre eux et qui varient comme nous 
allons l'expliquer, ont été désignés en commun par 
Senebier sous le nom <Xorganes élémentaires , parce 
qu'ils forment les élémens ou la base des végétaux. 
Avant l u i , Grew les nommait organes similaires, parce 
qu'il avait remarqué leur similitude extrême dans tous 
les végétaux et dans toutes les parties d'un même végé
tal. En efYet, la grosseur de ces organes varie aussi peu 
que leur forme. Leurs dimensions ne sont point en 
rapport avec la grandeur relative des plantes n i des or
ganes dans lesquels on les observe , mais plutôt avec la 
consistance du tissu. Dans les parties molles , comme 
les fruits charnus ou la tige des plantes grasses, on trouve 
ordinairement des organes élémentaires moins petits 
que dans le bois ou les feuilles. En général , s'il n'y a 
pas de similitude complète, comme le nom adopté par 
Grew pouvait le faire supposer, i l y a du moins une res
semblance beaucoup plus grande que dans les formes 
extérieures des végétaux. 

ARTICLE 11. 

UES CELLE LES 01 DU TISSU CELLULAIRE. 

Le tissu cellulaire est un assemblage de cellules ac
cumulées en grand nombre. I l constitue la plus grande 
partie des végétaux, car i l se trouve dans tous les or
ganes , et en très-grande abondance. 11 y a même des 
plantes, comme les algues, les champignons qui en 
s o n t uniquement c o m p o s é e s . Ou conçoit d'après cela que 
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l e t i s s u c e l l u l a i r e d o i t j o u e r u n très-grand rôle dan s l a 
végétation, et il n'est pas étonnant q u e les b o t a n i s t e s 
a i e n t cherché à se r e n d r e c o m p t e d e sa n a t u r e dès q u e 
l ' i n v e n t i o n d u m i c r o s c o p e l e u r a p e r m i s d e s c r u t e r des 
o b j e t s aussi p e t i t s . 

D e u x o p i n i o n s o u hypothèses o n t prévalu à cet égard, 
et ce n est q u e d e p u i s q u e l q u e s années q u e l'une d'elles 
a été généralement r e c o n n u e v r a i e . 

Q u e l q u e s savans o n t c r u q u e les c e l l u l e s étaient des 
cavités dans u n c o r p s u n i q u e , c o n t i n u d a n s t o u t e s ses 
p a r t i e s , c o m m e l e s o n t , dans u n gâteau d e c i r e , les 
ce l l u l e s où les a b e i l l e s déposent l e u r m i e l . D ' a utres , a u 
c o n t r a i r e , o n t v u des i n t e r v a l l e s e n t r e les c e l l u l e s ; i l s 
o n t aussi v u des c e l l u l e s se séparer les u n e s des a u t r e s , 
soi t n a t u r e l l e m e n t , s o i t a r t i f i c i e l l e m e n t , e n f a i s a n t r a 
m o l l i r l e t i s s u c e l l u l a i r e d a n s de l'eau b o u i l l a n t e . I l s e n 
o n t c o n c l u q u e c h a q u e c e l l u l e est c o m m e u n e p e t i t e 
vessie o u utrieule , formée p a r u n e m e m b r a n e close de 
t o u t e s p a r t s 5 q u e p a r conséquent, l o r s q u e p l u s i e u r s c e l -
l u l e s sont pressées les unes c o n t r e les a u t r e s , les p a r o i s 
q u i les séparent s o n t d o u b l e s , et n o n pas s i m p l e s , c o m m e 
elles p a r a i s s e n t l'être sous de f a i b l e s grossissemens d u 
mic r o s c o p e . 

L e s a n c i e n s a n a l o m i s l e s n e s'étaient pas t o u j o u r s b i e n 
expliqués s u r ce p o i n t . M a l p i g h i p a r a i t a v o i r v u l a sé
p a r a t i o n des c e l l u l e s , et i l les n o m m a i t à cause d e c e l a 
u t r i c u l e s o u vésicules. G r e w les désignait q u e l q u e f o i s 
d'une manière équivalente ( e n a n g l a i s , bladders, ves
sies) -, mais s o u v e n t aussi il décrivait les c e l l u l e s c o m m e 
des pores , ce q u i s'accordait avec l ' o p i n i o n c o n t r a i r e . 
D e nos j o u r s , l a p l u p a r t des o b s e r v a t e u r s , m u n i s d e 
mi c r o s c o p e s p l u s f o r t s q u e c e u x d e G r e w e t de M a l p i 
g h i , o n t constaté l ' i s o l e m e n t des c e l l u l e s ; et ceux q u i 
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ont soutenu le plus vivement l'opinion contraire ont fini 
par l'abandonner (i). 

Les intervalles irréguliers que les cellules laissent 
entre elles se nomment méats intercellulaires. 

Les cellules les plus larges , comme celles des cour
ges , ont un trentième de pouce de diamètre, mais leur 
grandeur ordinaire est un cinq centième , et il y en a 
qui n'ont que un millième de pouce de diamètre. On 
conçoit que de petites vésicules accumulées par myria
des dans les diverses parties des végétaux, et dont les 
parois sont plus ou moins élastiques, plus ou moins re
foulées par les liquides qui circulent dans les plantes, 
prennent une multitude de formes arrondies ou angu
leuses, régulières ou irrégulières. Abandonnées à elles-
mêmes, comme on en a quelques exemples rares (2) , 
elles sont sphériques -, soumises à une pression égale et 
légère de tous les cotés, comme dans les fruits charnus 
et les tubercules, elles prennent en général une forme 
polyédrique, à facettes égales, de telle façon qu'une 
tranche fort mince, placée sous le microscope, pré
sente une suite de polygones (en général d'octogones) 
assez réguliers. Dans les parties, au contraire , qui se 
sont allongées par l'effet de la végétation , comme la tige 
ou les rameaux , les cellules participent ordinairement 
de cette forme allongée. Dans le bois des arbres, elles 
ressemblent souvent à un fuseau , d'où vient le nom de 
clostres . que M. Dutrochet leur a donné dans ce cas. 

( 1 ) MIRBEL , Mémoire sur le manluvttiu , Nouv. Anu. du mus. I 
p. g3. L'auteur admet que chaque cellule a sa propre enveloppe; il 
insiste seulement sur leur juxta-position ou continuité ordiuaire 

que personne ne conteste. 
(a) Dans le pollen , et surtout dans les cryptogames inférieures. 
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D'autres sont tétraèdres ou rhomboidales. Elles sont 
convexes là où aucune résistance ne les comprime ; tan
dis que, quelquefois , elles sont enchâssées d'une étrange 
manière , comme si une compression violente dans l ' in 
térieur d'un organe les avait froissées les unes contre 
les autres. Ces variations de formes seraient singulières 
si l'on regardait les cellules comme des pores dans un 
ensemble unique: mais , puisque chacune d'elles est un 
petit globule pressé de mille manières par ceux qui l'en
tourent , i l n'y a rien de surprenant. 

La surface des cellules présente diverses ponctuations 
et même des raies, qui souvent ressemblent à des ou
vertures au point de tromper des observateurs fort 
exercés. 

Tantôt ce sont des bulles d'air ou d'autres gaz, pro
duites par la végétation , qui se distinguent toujours par 
leur forme arrondie ; le plus souvent ce sont de petits 
globules irréguliers , de matière solide , qui se déposent 
isolément ou par raies sur les parois 5 enfin , i l y a des 
globules encore plus petits qui flottent dans les liquides 
divers que contiennent les végétaux, surtout dans les 
sucs laiteux, et qui n'entrent probablement dans les 
cellules que parce que nous sommes obligés de couper 
le tissu pour le mettre sous le microscope. 

Le tissu cellulaire de sa nature est transparent. Ce 
qui colore les végétaux en vert, en rouge , ou de toute 
autre couleur, ce sont les grains solides qui se déposent 
sur les parois des cellules j ils sont susceptibles de va
rier de couleur , suivant certaines actions chimiques 
dont nous parlerons plus lard. 

Les cellules ne sont pas percées de trous par lesquels 
i l puisse s'établir une communication facile de l ' intérieur 
à l'extérieur. Les globules qui tapissent les parois, et 
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q u i s o u v e n t s o n t rangés e n r a i e s régulières et a l t e r n e n t 
les u n s avec les a u t r e s à des d i s l a n c e s égales, o n t été 
p r i s q u e l q u e f o i s p o u r des o u v e r t u r e s . O n n e d o u t e p l u s 
m a i n t e n a n t q u e ce ne s o i t u n e de ces i l l u s i o n s t r o p fré
q u e n t e s dans les o b s e r v a t i o n s m i c r o s c o p i q u e s , et ce q u i 
l e p r o u v e , c'est q u e p a r c e r t a i n s procédés c h i m i q u e s ces 
prétendus pores v a r i e n t de c o u l e u r . A i n s i , M . D u t r o c h e t 
a montré qu'en f a i s a n t b o u i l l i r d u t i s s u c e l l u l a i r e dans de 
l'ac i d e n i t r i q u e , les g l o b u l e s q u i s e m b l e n t des t r o u s d e 
v i e n n e n t o p a q u e s , et q u u n e s o l u t i o n de potasse c a u s 
t i q u e les r e n d de n o u v e a u t r a n s p a r e n s , ce q u i n e s a u r a i t 
a v o i r l i e u p o u r u n e o u v e r t u r e . 

M . T u r p i n n o m m e ces g r a i n s globuline, à cause 
de l e u r f o r m e . I l pense q u ' i l s p e u v e n t g r o s s i r et f o r 
m e r d e n o u v e l l e s c e l l u l e s , ce q u i e x p l i q u e r a i t l'ac
c r o i s s e m e n t d u t i s s u c e l l u l a i r e ( i ) . I l est c e r t a i n q u e d a n s 
l e s i n g u l i e r végétal appelé chara . o n v o i t des g l o b u l e s 
emboîtés les u n s dans les a u t r e s ; q u e d a n s la t r u f f e et 
a u t r e s c r v p l o g a m e s les c o r p s r e p r o d u c t e u r s n o m m é s 
spores s o n t c o n t e n u s dans des c e l l u l e s q u ' i l s r o m p e n t en 
g r o s s i s s a n t ; q u e le p o l l e n se développe aussi de cette 
manière; m a i s j e n e c o n n a i s pas d'exemple s e m b l a b l e 
dans l e t i s s u c e l l u l a i r e c o m m u n de la p l u p a r t des p l a n t e s 
e t d e l e u r s d i v e r s organes. S i tout e s les c e l l u l e s n a i s s e n t 
d e l'intérieur d'anciennes c e l l u l e s , o n d o i t v o i r h a b i 
t u e l l e m e n t des traces de la r u p t u r e des enveloppes, s u r 
t o u t l o r s q u e le t i s s u c e l l u l a i r e s'est a c c r u r a p i d e 
m e n t ( >). M. L i n d l e y r e m a r q u e q u e c e r t a i n e s f e u i l l e s 

( i j T i n r , M é n i . c l t i m u s . «Vliist. n ; i t . , \ o l . X V I I I , p s i " , e t a u t r e s 
m ( ' m o i r e s. 

( ? ) O n v o i t d e s t r a r c s t i c c e gvure J.ms le p o l l e n q u e l ' o n s a i t 
ê t r e l ' o r m e J e c e t t e m a n i è r e . 
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qui croissent très-vite , celles par exemple du lupinus 
polyphyllus , qu'il a vu grandir d'un pouce et demi 
par jour, s'augmentent ainsi de deux à trois mille cel
lules par heure, ce qui suppose une cause bien plus 
active que le développement par rupture des anciennes 
cellules. Jungius a vu un champignon , le bovista gi-
gantea, croître dans une nuit de la dimension d'un point 
fort petit à celle d'une gourde très-grosse; or, des cellu
les plus larges que la moyenne ont un deux centième de 
pouce de diamètre; ainsi ce champignon devait contenir 
environ quarante-sept milliards de cellules, et il devait 
s'en être développé soixante-six millions par minute. 

Il est donc plus naturel de supposer avec M. Kie -
ser ( i ) que l'accroissemerJ du tissu cellulaire a lieu or
dinairement par l'interposition entre les cellules de 
globules qui grossissent plus ou moins vile, et cela sem
ble d'autant plus probable que les méats intercellulaires 
jouent un grand rôle dans la végétation, et que c'est par 
eux que les liquides nourriciers chargés de globules cir
culent dans les végétaux. 

Laissant de côté des hypothèses, ingénieuses sans 
doute, et parlant des faits connus , je suis porté à croire 
(juc les deux modes de développement du tissu cellu
laire existent dans le règne végétal; que le mode de 
croissance par juxta position est celui des organes delà 
nutrition , et que l'autre mode par cellules intérieures 
rompant les anciennes est particulier aux organes de la 
reproduction (pollen, spores) ( 2 ) . 

(1) Mémoire organique, p. io5. 
(a.) L'opinion de M. Kieser me paraît confirmée par toutes les ob

servations plus récentes notamment par celles de M. Mirbel sur le 
marchanda(Nouv. Ann. du mus., 1, p. 0,3). Dans ce mémoire , Tau-
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ARTICLE III . 

DES VAISSEAUX ET SPÉCIALEMENT DES TRACHÉES. 

§ i. Des sens donnés au terme vaisseau. 

On a donné le nom général de vaisseau à des orga
nes plus allongés que les cellules , de forme à peu près 
cylindrique, dépourvus à l'intérieur de cloisons trans
versales , et dont les extrémités sont ordinairement trop 
éloignées pour être vues dans le champ borné du mi
croscope. Ces organes ne se trouvent que dans certains 
végétaux , très-nombreux i l est vrai. que f on nomme 
à cause de cela vasculaires ; mais dans ce.ux-la même 
ils entrent pour une portion moins considérable de l'en
semble du végétal que le tissu cellulaire. Les végé
taux où l'on ne trouve aucune trace de vaisseaux sont 
nommés , par opposition aux premiers, végétaux cellu
laires. 

Les auteurs distinguent un grand nombre de vais
seaux différens. M . de Candolle, par exemple , dans 
son Organographie ( i ) , en compte cinq espèces : les 
trachées, les vaisseaux ajinulaires ou rayés les vais
seaux ponctués, les vaisseaux en chapelet, et les vais
seaux réticulaires. Mais i l faut remarquer que d'autres 
anatomistes modernes regardent ces quatre espèces de 

teur cherche ù établir un troisième système sur la formation du 
tissu cellulaire, par allongement des cellules ; mais des cellules plus 
allongées ne sont pas de nouvelles cellules. Je ne puis concevoir une 
addition de cellules qui ne proviennent ni de l'intérieur, ni de l'ex
térieur des anciennes. 

(i) Vol. I pag. 3a. 
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vaisseaux comme des modifications ou des t r achées , ou 
des cellules. M . M e y e n , dans sa Phyto tomie , pub l i ée 
en i 8 3 o ( i ) , ne parle que de cellules et de t r achées . 
M . Lindley ( 2 ) regarde les vaisseaux en chapelet comme 
des espèces de cellules , et n'admet que les quatre au
tres sortes de vaisseaux , q u ' i l divise en trachées et 
vaisseaux conducteurs ( en anglais ducts ). 

A i n s i , l'essentiel est de bien comprendre l 'organisa
t ion des t rachées , dont personne ne nie l'existence 
comme organe distinct des cellules. Les autres formes 
sont peu t - ê t r e dér ivées des t r achées ou des cellules. 

§ 2. — Trachées. 

Les trachées présentent l'apparence d'un tube formé 
par u n fil rou lé en spirale autour d 'un cylindre , 
qu i serait ensuite en levé . Lorsqu'on déch i r e le tissu 
végétal dans le sens de la longueur des t r a c h é e s , on voi t 
le filet qu i les compose déroulé comme u n t i re-bouchon; 
c'est une observation que chacun peut r épé te r en r o m 
pant , par exemple , une feuille de rosier ou de cor
nouiller commun. Si celle rupture est faite avec p r é 
caution , en retenant dans ses mains les fragmens de la 
feui l le , on voit ceux-ci liés entre eux par des filets é las
tiques analogues à des fils d ' a ra ignée . Ces filets sont des 
t rachées ou des faisceaux de t rachées déroulées ; ils sont 
d 'un blanc a r g e n t é , e t , vus à de forts grossissemens , 
paraissent b o m b é s , surtout du côté ex té r i eur de la 
spire. 11 esl plus exact de les comparer à des fils plus ou 
moins aplatis, que de les déc r i re comme des lames pla-

(1) PhrloLontic vonV.-i.-Tè. Meyen. Ber l in , i83o, i v o l . 

en allemand. 

(2) Inlmduction lo 1/ot/inY, i vol, in-8. , L o n d . , 1832 , p. 25. 
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tes, ainsi que le font plusieurs auteurs. M . Meyen 
l é sa vus, sous le même microscope, plus ou moins 
comprimés, suivant les espèces qu' i l soumettait à cet 
examen ; ce qui explique comment les auteurs qui te
naient moins compte de ces différences d'une espèce à 
l'autre ont vu tantôt des lames , tantôt des fils plus ou 
moins arrondis. Hedwig regardait ces filets comme t u -
buleux , c'est-à-dire vides à l 'intérieur -, mais les obser
vateurs subséquens ont révoqué en doute cette asser
tion, et les analomistcs modernes, armés de microscopes 
plus parfails que ceux du temps de Hedwig, nient com
plètement ce fa i t , et admettent que les filets spiraux 
sont solides. C'est en particulier l'opinion de M M . Bis-
ehoff et Meyen, q u i , presque simultanément, mais sé
parément , ont examiné ces points difficiles d'anato-
mie. 

On a aussi beaucoup discuté sur l'existence de mem
branes en dedans ou en dehors de chaque trachée, ou 
entre les anneaux de la spire. Hedwig soutenait que les 
spires étaient roulées autour d'un tube membraneux 
cylindrique, mais cette opinion a été généralement re
connue fausse , et n'est plus débattue aujourd'hui. Ce
pendant, plusieurs observateurs distingués ont vu une 
membrane. Suivant M M . Aces d'Esenbeck , Dutro-
chet et Bischoff, elle unit les anneaux de la spire; tan
dis que Bcrnhardi, Tréviranus cl récemment encore 
M M . Meyen et Lindlcy dans des recherches longues 
et attentives, ont vu les trachées enveloppées d'une 
membrane, comme si elles naissaient clans une cel
lule. 

Les trachées son! ordinairement très-longue*. en 
sorte qu'il est difficile devoir leurs extrémités. M . "Vas 
;i reconnu quelles se terminent m pointe, e est-;\-dm* 
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que de cylindriques elles deviennent coniques vers les 
extrémités, les anneaux de la spire étant de plus en plus 
distans et déroulés. Les observations plus récentes de 
divers anatomistes confirment ce fait. 

I l y a des trachées composées de plusieurs filets spi
raux parallèles qui s'enroulent ensemble pour former 
un seul tube. On en voit fréquemment de deux ou trois 
spires. M . de Candolle en a compté jusqu'à sept, et 
M . delà Chesnaye jusqu'à vingt-deux dans les trachées 
du bananier (jnusa paradisiaca). Dans ce cas elles sont 
isolées au lieud'clre comme à l'ordinaire en faisceaux , 
comme si plusieurs trachées étaient confondues en une. 
Les trachées ne se ramifient pas. Elles sont quelquefois 
courbées de côté ou d'autre, par exemple pour passer 
du tronc dans les branches d'un arbre. Elles sont sou
vent placées bout à bout, la pointe de l'une venant ef
fleurer celle de l'autre. D'autres fois elles naissent col-
latéralement les unes aux autres, dans un faisceau 
composé de plusieurs trachées. 

Leur diamètre dans la partie cylindrique varie de 
un trois centième à un trois millième de pouce \ i l est 
le plus souvent de un millième. Comme les filets 
qui les composent sont encore huit ou dix fois plus 
petits, on comprend comment leur forme et leur orga
nisation intérieure sont difficiles à observer. 

Les trachées existent dans tous les organes des plan
tes vasculaires sans exceptions, mais en plus ou moins 
grande abondance. Elles forment une grande partie des 
nervures de feuilles et des divers organes de la fleur. 
On les trouve aussi en abondance dans les enveloppes 
de plusieurs graines, dans les jeunes pousses , et sur
tout autour de la moelle des arbres dicotylédones. Dans 
cette dernière position, elles durent aussi long-temps 
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que le bois lui-même, car on les retrouve . avec la m ê m e 
apparence et la m ê m e faculté de se dérouler, dans des 
morceaux de bois coupés depuis nombre d'années. On 
en trouve très-peu dans le reste du tronc et dans l'é-
corce de ces mêmes arbres. Dans les monocotylédones 
elles sont plus dispersées dans toutes les parties de la 
tige et moins agglomérées en faisceaux. Elles sont ce
pendant si abondantes dans le bananier, que, d'après 
le témoignage de M. de la Chesnaye (i), on les prépare 
pour en faire une espèce d'amadou q u i se vend pu
bliquement aux Antilles. On s'en sert m ê m e pour fa
briquer une sorte d'édredon ou pour filer. Chaque ba
nanier donne cinq à six grammes de trachées. 

Les racines sont une des parties de la plante où l'on 
en trouve le moins. Elles y sont si rares que plusieurs 
anatomistes ne les y ont jamais vues, et regardent l'ab
sence ou la présence des trachées comme un des carac
tères q u i distinguent les racines des tiges. Cependant 
d'autres observateurs, en particulier M. M i r b e l , en 
ont v u , et M. Meyen , dans sa Phytolomie , ne met 
plus la chose en doute. I l donne m ê m e des figures de 
trachées vues dans des racines. 

Je passe aux vaisseaux , que l'on a décrits long
temps comme d'une autre nature que les trachées, 
mais que des observations subséquentes, plus nombreu
ses et plus exactes, font regarder comme des modifica
tions soit des trachées, soit des cellules. 

(i) Annales du muse'ura, IX , p. 396. 
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ARTICLE IV. 

FORMES INTERMÉDIAIRES ENTRE LES CELLULES ET 
LES TRACHÉES. 

§ i. — Des vaisseaux annulaires ou rayés. 

Ces vaisseaux ont été décrits par M. Mirbel sous le 
nom défausses trachées, ci par M . Kieser sous celui de 
vaisseaux spiraux annulaires, noms qui indiquent bien 
les opinions de ces auteurs sur la différence ou l'identité 
de ces vaisseaux et des vraies trachées. M . deCandolle 
les a désignés ordinairement sous les noms de vaisseaux 
annulaires ou rayés, qui ont l'avantage de rappeler 
leur apparence, sans affirmer leur nature, plus ou 
moins analogue à celle des vraies trachées. 

Ils se présentent sous la forme de tubes cylindriques 
non ramifiés , marqués de raies régulières, transver
sales, parallèles entre elles, situées à des dislances 
égales les unes des autres dans chaque vaisseau , 
mais variables d'un vaisseau à Vautre. Lorsque les 
raies sont très-rapprochées , on peut facilement pren
dre ces organes pour des trachées non déroulées ; 
mais i l n'en est pas de même quand les intervalles en
tre les raies sont égaux ou même plus grands que le 
diamètre des vaiseaux, ainsi que cela se présente sou
vent. 

Les différences essentielles entre ces vaisseaux et les 
trachées sont : i° qu'ils ne se déroulent pas, et ne don
nent aucune trace d'élasticité; %u que leurs raies for
ment des anneaux parallèles et non des pas de spire. 

Quant à la nature des raies , i l parait qu'elle est la 
même que celle des îilet^ spiraux qui forment les I r a -
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chées : ainsi, d'après l'opinion de MM. Kieser et 
Mirbel, suivie par MM. Bischoff(i) , Meyen ( 2 ) et 
Lindley (3), ce sont de véritables anneaux solides, fixés 
à des distances variables dans un tube membraneux, 
transparent comme celui des trachées. MM. Kieser, 
Mirbel et Meyen disent avoir vu de vraies trachées se 
changer à l'une des extrémités en vaisseaux annulaires. 
Ce cas , s'il n'est pas le résultat de quelque illusion du 
microscope et de la difficulté de suivre un même vais
seau dans toute sa longueur , est tout au moins fort 
rare, puisque MM. Rudolphi, Dutrochet, Amici et 
de Candolle (4) ne l'ont jamais vu. I l suffirait cepen
dant qu'il se fût présenté quelquefois pour constater 
l'identité d'origine des deux espèces de vaisseaux. 

L a cause de cette transformation serait, d'après les 
auteurs cités , une rupture de la spire des trachées, 
rupture qui aurait lieu, surtout dans un âge avancé, par 
l'effet naturel de la croissance. A l'appui de celte opi
nion , on cite le fait que, dans l'état de jeunesse de cha
que organe, on trouve peu ou point de vaisseaux dif
férons des vraies trachées (5). D'un autre côté, on ne 
comprend guère comment la rupture des spires ayant 
eu lieu, les fragmens se rejoindraient et se souderaient 
bout à bout de manière à former des anneaux. On le 
comprend d'autant moins que , d'après les recherches 
des auteurs qui croient le plus à ce mode de formation, 
les anneaux seraient intimement soudés à la membrane 
qui les enveloppe (6). 

'1) De verû vasorum spiralium sUuctiau etJunctione, p. 11. 
•1) Pin totomie , p. 
[S) Introduction to boUmy p. Q3. 

!

.\) Orgnnogr. I p. I>i. 

5) K I B S . , Mcm. org., pag. G à in. 
oï MET., Phytotomir, p. a'19. 
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L e s vaisseaux a n n u l a i r e s o n t s e n s i b l e m e n t l e m ê m e 

diamètre q u e les trachées-, l e u r s d i m e n s i o n s v a r i e n t 
aussi dans l a m ê m e p l a n t e et d'une p l a n t e à u n e a u t r e . 
O n les t r o u v e , c o m m e les trachées, dans t o u t e s les p a r 
t i e s des végétaux v a s c u l a i r e s ; en p a r t i c u l i e r d a n s l a 
r a c i n e et l a t i g e . L e u r d i s p e r s i o n d a n s ces o r g a n e s est 
p l u s g r a n d e q u e c e l l e des trachées. 

§ 2. — Jraisseaux ponctués. 

M. Tréviranus désigne sous ce nom assez générale
m e n t adopté, M . K i e s e r sous c e l u i d e vaisseaux spî-
rauxponclués , e t M. M i r b e l sous c e l u i de vaisseaux 
criblés o u vaisseaux du bois, c e r t a i n s t u b e s c y l i n d r i 
q u e s , tachetés de p o i n t s o p a q u e s , disposés e n séries 
tantôt parallèles , tantôt légèrement o b l i q u e s . I l s s o n t 
e n o u t r e marqués d e raies p l u s pâles , l e s q u e l l e s s o n t 
o u en s p i r a l e , o u en f o r m e d'anneau, t o u j o u r s d i s t a n t e s 
e n t r e elles a u m o i n s de l a g r a n d e u r d u diamètre d u 
tu b e . 

L a n a t u r e de ces v a i s s e a u x n'est pas e n c o r e c o n n u e 
d'une manière c e r t a i n e . L e u r s p o n c t u a t i o n s n e s o n t pas 
des o u v e r t u r e s , c o m m e le c r o y a i t M . M i r b e l l o r s q u ' i l 
les n o m m a i t vaisseaux poreux; e t l a p r e u v e e n est q u e 
les agens c h i m i q u e s p e u v e n t les f a i r e c h a n g e r d e c o u 
l e u r et d'apparence ( 1 ) . M. K i e s e r considère les v a i s 
seaux ponctués c o m m e formés p a r u n e trachée o u u n 
vaisseau a n n u l a i r e (trachée s u i v a n t l u i ) d o n t les s p i r e s 
o u a n n e a u x sont réunis p a r u n e m e m b r a n e ponctuée. 
A l o r s les r a i e s o b l i q u e s o u a n n u l a i r e s s e r a i e n t l e m ê m e 
o r g a n e q u e les f i l e t s s p i r a u x des v r a i e s trachées , o u les 
a n n e a u x des vaisseaux a n n u l a i r e s . 

(1) DITUOCHET, R c r l i e r c l i e s s u r l a s t r u c t . d e s vegét., 1 8 2 4 , p . n . 
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Plusieurs auteurs allemands, en p a r t i c u l i e r MM. B i s -
c h o f f et Meyen , adoptent avec chaleur une o p i n i o n q u i 
f a i t également p r o v e n i r ces vaisseaux des vraies trachées, 
mais q u i diffère beaucoup de celle de M. Kieser. I l s 
regardent les ponctuations elles-mêmes (et non les raies) 
comme les débris des filets s p i r a u x des trachées o u des 
anneaux des vaisseaux annulaires. M. B i s c b o f f ne d i t 
r i e n des raies , mais M. Meyen les regarde comme des 
traces formées par les cellules v o i s i n e s , car les vais
seaux sont t o u j o u r s enchâssés au m i l i e u d u tissu c e l l u 
l a i r e . M. Kieser avait déjà remarqué que ces raies de 
vaisseaux ponctués sont en r a p p o r t , q u a n t à l e u r d i r e c 
t i o n , avec les cellules avoisinantes; qu'elles sont trans
versales là où ces cellules sont arrondies , et obliques là 
où elles sont allongées, ce q u i c o n f i r m e r a i t l'opinion de 
M. Meyen. Ce d e r n i e r auteur, ainsi que M. BischotT, 
affirme avoir v u souvent les t r a n s i t i o n s , dans u n m ê m e 
vaisseau, de l'état de vaisseau a n n u l a i r e à ce l u i de vais
seau ponctué; et il faut c o n v e n i r que la disposition des 
ponctuations par raies parallèles, et la f o r m e u n p e u 
allongée dans le sens transversal de chacune d'elles, 
donnentasse7.de vraisemblance à celte manière de v o i r . 

M. de Candollc ( i ) décrit ces vaisseaux comme des 
tubes membraneux marqués de points g l a n d u l e u x . 
M M. R u d o l p h i et L i n k regardent ces ponctuations 
comme des grains amylacés ou m u e i l a g i n e u x , et 
M. Tréviranus comme de jeunes cellules destinées à 
pren d r e de l'accroissement. Ces dernières manières de 
les considérer les rapprocheraient des ponctuations q u i 
s'observent c o m m u n é m e n t sur Us ce ll u l e s . 

E n f i n , une o p i n i o n émise par M. d u P e t ' i t - T h o u a r s ( j t ) , 

( i ) Organ. p. 44. (1) Ann. dei se. , >ol. XXI . p. 
»Nrn. * t i a o T A M a v r T. i . 2 

http://donnentasse7.de
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et soutenue par M M . Schultz ( i ) , Mirbel (2) et L i n d -
ley (3), ferait considérer les vaisseaux ponctués comme 
une modification du tissu cellulaire. En effet, ces au
teurs, ainsi que M . Dutrochet, disent avoir vu des 
cloisons membraneuses qui divisent transversalement 
les vaisseaux ponctués. M . Lindley affirme avoir vu ces 
cloisons dans les gros vaisseaux ponctués qui abondent 
dans la tige des vignes , du chêne et du bambou (4) \ 
i l en donne des figures d'après des dissections très-soi
gnées faites par l 'un de ses élèves, M . Griffiths (5). Déjà 
M . Kieser avait donné plusieurs figures des vaisseaux 
ponctués de chêne , sapin , etc., dans l ' intérieur des
quels i l représente des cellules. Dès lors ces vaisseaux 
ponctués ne seraient plus des vaisseaux, mais tout sim
plement des cellules cylindriques placées bout à bout, 
munies sur les côtés de ponctuations plus régulières que 
celles que l'on observe ordinairement. M . Mirbel les 
nomme grandes cellules allongées ou criblées (ponc
tuées). I l les a observées avec soin dans le bois d'orme. 
Toutefois, ces grandes cellules ponctuées , qui parais
sent des vaisseaux et qui se voient même à l'œil nu 
dans la vigne, l 'orme, etc., pourraient bien différer 
des vaisseaux ponctués beaucoup plus petits qui sont 
dans les racines. M . Meyen distingue les vaisseaux du 
bois de chêne des vrais vaisseaux ponctués, et les rap
porte au tissu cellulaire ; mais i l n'admet pas , avec 

(1) Dir nalur iler lehend. PJl. , p. ^ÔG. 
(•2) Mem. du mus. , X V I I I , p. a3. 

(3) Jnlroil. to botany. 

U) D'après M. L i n d l e y , ces vaisseaux sont si gros dartâ ces plantes 

qu'ils forment les c a v i t é s ou porcs que l'on voit à l 'œi l n u , en les 
coupant transversalement. 

(b) L 'une d'elles a e V f i g u r é e dans "Wall, plant , asiat. r a r . , f. 
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M . Schultz, que tous les vaisseaux ponctués soient des 
cellules. On trouve les vrais vaisseaux ponctués dans 
les couches ligneuses des tiges et des racines. 

§ 3. — ^aisseaux en chapelet. 

Ce sont des tubes ponctués, ramifiés et légèrement 
rétrécis à des intervalles irréguliers. On les voit f r é 
quemment dans les racines, les articulations, les nœuds, 
et à la naissance des branches et des feuilles. 

Malpighi les a découverts le premier ( i ) ; M . Mirbel 
leur a donné le nom de vaisseaux en chapelet et les a 
décrits avec plus de soin ( 2 ) . D'autres auteurs en ont 
parlé sous ce nom ou sous celui de corps vermiformes 
(vasa vermiformia), à cause de leur apparence au m i 
lieu du tissu végétal. 

M . Mirbel les considère comme composés de cellules 
placées bout à bout, et M . Kieser, tout en les regar
dant comme des vaisseaux, les décrit comme composés 
d'utricules, et donne dos figures qui indiquent plutôt 
qu' i l y a des cloisons transversales intérieures à chaque 
étranglement. Néanmoins, la plupart des auteurs alle
mands (3) ont suivi l'opinion de M . Kieser, et regar
dent ces tubes en chapelet comme des modifications des 
vrais vaisseaux ou trachées, plus ou moins resserrés 
d'espace en espace, et déformés par leur position dans 
certains organes courbés comme les articulations. Jus
qu'à ce que I on ait constaté s i l y a ou s'il n'y a pas 
de cloisous transversales intérieures, on ne saura pas 

( 1 ) MAI r., Opcra , édit. in-4". 2 1 • 
(a) MmBBi. , Anu. bot. pl. )», lig. il. 
ti) MM. Buchoff Meyeti , et.-
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s'il faut classer ces tubes en chapelet parmi les mo 
fications des tissus cellulaire ou vasculaire. 

g /j. — Des corps réliculaires. 

M. Kieser (i) a le premier décrit sous le nom de 
vaisseaux réliculaires des tubes cylindriques dont la 
surface est couverte de taches oblongues, transversales, 
qui lu i donnent l'apparence d'un réseau. I l ne les a 
observés que dans la balsamine et la capucine, principa
lement dans la racine. I l les regarde comme une modi
fication des trachées, dans laquelle les spires se soude
raient inégalement, çà et l à , de manière à laisser des 
interstices de forme bizarre. 

M . Meyen (2) appelle vaisseaux spiraux rélicu
laires Çductus spirales rétif ormes) des corps analogues 
aux précédens, qu' i l a observés dans diverses monoco-
tylédones, comme le papyrus, le l is , et dans la balsa
mine. Ils présentent l'apparence de cellules transpa
rentes, couvertes d'un réseau, et q u i , placées à côté 
ou à la suite les unes des autres, se joignent d'une ma
nière plus ou moins intime, plus ou moins analogue à 
des vaisseaux ramifiés. Nous ignorons la nature réelle 
de ces organes, mais i l nous semble, d'après les figures 
publiées par M . Meyen, qu'ils se .rapprochent de ce 
que M , Lindley a désigné et décrit avec soin , deux ans 
plus tard, sous les noms de tissu fihro-cellulaire, tissu 
cellulaire réticulé ou cellules spirales (3). 

Cet!- dernière forme a été observée en grande abon
dance par M . Purkinje dans le tissu qui forme la partie 

( 1 ) Mem. organ. , p. 128 , (Ig. 49 et 5o. 
(2) Phytot. , p. Î.JO , f. 11. 
(3) lntrod. ta botany p. i o , tom. I , f, 1 1 
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interne des loges d'anthères. M. Griffiths en a trouvé 
dans les racines aériennes des orchidées ; 31. Lindlev 
dans le test de diverses graines, dans le parenchyme 
d'une feuille d1oncidium, etc. I l rappelle que Molden-
hauer, en 1779, avait décrit cette apparence dans les 
feuilles de sphagnum. Ce sont des cellules arrondies, 
ovoïdes ou prismatiques, dont la membrane est revêtue 
de filets qui, en se croisant à angles droits ou formant des 
arches ou des spires autour de la cellule, présentent un 
réseau plus ou moins compliqué. Ces filets ( 1 ) ressem
blent beaucoup à ceux qui forment les trachées ; ils pa
raissent cylindriques et pleins à l'intérieur. M, Lindlev 
a trouvé à la surface de la graine du collomia linearis 
des filets semblables, qui se déroulent en tire-bouchon 
comme des trachées et qui sont plongés dans un liquide 
visqueux, dépourvu de cellules. I l les avait pris d'abord 
pour des trachées, tant la ressemblance est grande; 
mais il les regarde maintenant comme le même organe 
qui enveloppe les cellules réliculaires. 

§ 5. — Considérations générales sur ces formes 
intermédiaires. 

On voit d'après ce qui précède combien l'anatomie 
végétale est encore peu avancée , malgré les efforts des 
botanistes et les perfectionnemens graduels du micros
cope. A ne considérer que les organes élémentaires en 
eux-mêmes et non leur sv>tème d'agrégation dans les 
diverses parties du végétal, il règne encore beaucoup 
d'incertitude sur la nature et les rapports de ces divers 

(1) M. Lindley les appelle des fibres , mais je profère un nom qui 
indique un organe plus petit et qui n'entraîne pas une confusion avec 

les fibre» du bois dont nous parlerons plus tard. 
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organes. D'un côté les cellules, de l'autre les trachées, 
dont on connaît assez bien l'organisation et qui sont des 
organes très-différens, puis un grand nombre de formes 
intermédiaires peu connues. Doit-on les considérer tou
tes comme des déviations ou des cellules, ou des tra
chées , ou de chacun de ces deux organes? Y a-t-il dans 
le nombre des états réellement intermédiaires, c'est-à-
dire qui participent de la nature, de la formation et du 
rôle physiologique, à la fois des trachées et des cellules ? 
Les mêmes organes changent-ils de forme pendant la 
vie du végétal? Passent-ils de l'étal de cellule à celui de 
cellule réticulaire, de là à celui de vaisseau ponclué, 
annulaire, et enfin à l'état de trachée? Ces changemens, 
s'ils ont lieu, se font-ils dans cet ordre, ou dans un or
dre à peu près inverse? Voilà de graves questions sur 
lesquelles les observateurs les plus prudens n'ont rien 
voulu décider , et que d'autres ont résolu dans des sens 
bien opposés. 

On ne peut s'empêcher de remarquer à ce sujet que 
les naturalistes se débattent sur des points bien obscurs, 
tandis que des perfectionnemens un'peu notables dans 
les moyens d'observation microscopique lèveraient tous 
les doutes que l'on a maintenant, et en feraient naître 
d'autres plus graves peut-être. 

CHAPITRE IL 

DE LA POSITION R E L A T I V E DES ORGANES 
ÉLÉMENTAIRES ( i ) . 

Les organes élémentaires sont situés ou dans l'inté
rieur des végétaux ou à leur surface. Suivant ces deux 

( i ) Voy, plancli. 1 cl 2. 



ORGANE* ELEMENTAIRES. 25 

positions, ils se groupent et se lient entre eux de ma
nière à former des organes différens qu'il importe de 
distinguer. 

ARTICLE I " . 

ARRANGEMENT DES ORGANES ÉLÉMENTAIRES 
A L'INTÉRIEUR. 

§ I . — Des fibres. 

Lorsqu'on coupe une tige ou un morceau de bois, 
on les voit se diviser plus ou moins facilement en fibres 
allongées qui sont plus fermes que le reste du tissu et 
qui se rompent avec plus de peine qu'il n'en faut pour 
les séparer les unes des autres. C'est un fait si clair, que 
l'on distingue vulgairement dans le bois une certaine 
direction que l'on nomme le fil du bois, direction qui 
est celle des fibres. Dans les tiges de lin et de chanvre, 
on détache les fibres pour en faire des cordes et des 
tissus qui ont une grande solidité. Les nervures des 
feuilles sont aussi des espèces de fibres. 

Les fibres, vues sous le microscope, sont composées 
de vaisseaux entremêlés et entourés de cellules allongées 
dans le sens des fibres. Quelquefois, il y a parmi les 
vaisseaux des trachées; le plus souvent surtout dans le 
bois, ce sont des vaisseaux ponctués et de ces cellules 
très-allongées, en fuseau, que M. Dutrochet nomme 
des clos 1res. 

On conçoit d'après cet arrangement pourquoi il est 
plus difficile de rompre les fibres en travers que de les 
séparer les unes des autres ou de les subdiviser elles-
mêmes dans le sens de leur longueur : dans le premier 
cas. il faut rompre un nombre de cloisons, de cellules it 
de vaisseaux, beaucoup plus grand que dans le - coud 



24 OMGASOttHAl 
Les fibres sont entourées de tissu c e l l u l a i r e q u i est 

d'autant plus lâche, q u ' i l est plus éloigné d u centre de 
chaque fibre. E n laissant les plantes tremper dans l'eau, 
comme on le fait pour r o u i r le c h a n v r e . on opère une 
décomposition de ce tissu cellulaire q u i entoure les 
fibres, d'où résulte que celles-ci se séparent plus aisé
ment. 

L a ténacité des fibres dépend : i " de la nature m ê m e 
des membranes q u i f o r m e n t les cellules et les vaisseaux-, 
2 0 d u nombre et de la consistance des molécules q u i y 
sont déposées ; 3° d u nombre de vaisseaux et de cellules 
allongées q u i forment chaque fibre; 4° d u degré d'allon
gement des ce l l u l e s , q u i fa i t que dans un m ê m e d i a 
mètre i l en entre u n nombre plus ou moins grand ; 
5° d u degré d'adhésion des cellules et des vaisseaux; 
6° de la manière dont ces organes sont enchâssés ou 
juxta-posés pour former u n tou t plus ou moins lié. 
Lorsqu'ils sont placés bout à b o u t , la fibre peut se d i 
viser f a c i l e m e n t , tandis que lorsqu'ils f o r m e n t u n véri
table faisceau, où les pointes r e n t r e n t dans les i n t e r 
valles des cellules voisines, l'ensemble ne peut plus se 
diviser sans rompre beaucoup de membranes. 

Les fibres les plus solides que l'on connaisse sont celles 
duphormîum lenax, plante f o r t différente d u l i n , q u o i 
que par suite de l'usage qu'on en fai t elle s'appelle 
lin de la Nouvelle-Zélande. M. Labillardière a trouvé 
en suspendant des poids égaux à des fils de m ê m e d i a 
mètre , que tandis qu'un fil de soie porte u n poids 
comme 34 
Cel u i d u phormium porte , 2 3 ^ 5 

— chanvre. 16 ^3 

— !»»• n 3/4 
— aloès p i l l e {a™ave americana). 7 
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Ainsi les fibres du phormium sont les plus tenaces 
parmi les substances végétales. 

La manière dont les cellules et vaisseaux qui compo
sent les fibres sont marqués et ponctués varie d'une classe 
à l'autre et devient chaque j ou r , aux yeux des natura
listes, un point de recherche plus important. 

§ n. — Des couches. 

Dans les liges de dicotylédones, les fibres et le tissu 
cellulaire sont groupés en lames, lesquelles sont super
posées du centre à la circonférence, comme des cylindres 
ou des cônes emboités les uns dans les autres. On se sert 
pour désigner chaque lame du mot couche (stratum), 
qui n'a pas besoin d'autre explication. 

§ 3 . — Des méals intercellulaires. 

Ce sont les interstices des cellules. Leur forme est né
cessairement très-variable, puisqu'elle dépend de celle 
des cellules et de leur degré de pression les unes contre 
les autres. Dans la plupart des plantes, i l est très-rare 
que l'on aperçoive sous le microscope le moindre inter
valle de ce genre, tandis que dans les espèces à tissu lâ
che, comme les plantes grasses, ils sont assez visibles. 
Dans la capucine, M . Kieser a vu des cellules parfaite
ment spbériques, qu i , dans leur juxta-position, lais
saient nécessairement des espaces assez larges. Les méals 
intercellulaircs sont presque toujours remplis deliquide. 

§ 4- — Des réservoirs de sucs propres. 

Les végétaux produisent dans leur tissu des sucs de 
nature diverse, ordinairement colorés, odorans, qui 
distendent les cellules et en rompent les parois de ma
nière à former de petits réservoirs. On nomme ces It-
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quittes sucs propres, parce qu'ils sont en effet propres a 
chaque genre et famille de plante où ils existent. Les 
cavités dans lesquelles ces sucs se déposent étaient 
nommées par les anciens auteurs vaisseaux propres 
(v as a propria), mais les anatomistes modernes ont dé
montré que ce ne sont point des vaisseaux munis de pa
rois et de ponctuations, en sorte que le nom de réser
voirs (receptacula) de sucs propres, proposé par 
M . L ink , a été généralement adopté. 

I l parait que la plupart des sucs propres se forment 
entre les cellules, dont ils refoulent et rompent les pa
rois , d'une manière extrêmement régulière dans chaque 
espèce, même dans chaque famille. I l est possible que, 
dans certains cas, le suc propre se produise dans l'inté
rieur des cellules, mais ces différences n'ont pas encore 
été constatées. Ne pouvant pas donner une division d'a
près cette considération importante, on distingue d'a
près la forme seulement : 

i° Les réservoirs vésiculaires, qui présentent l'appa
rence de vésicules arrondies ou allongées dans les feuilles 
de plusieurs plantes. On les voit fort bien, par trans
parence , dans les orangers, les myrtes, etc. Ils contien
nent des sucs huileux, volatils et aromatiques. 

2° Les réservoirs en cœcum, qui ont la forme de tu 
bes courts, ordinairement obtus. Ce sont les réservoirs 
d'huile volatile des fruits d'ombellifères. 

3° Les réservoirs tubuleux, qui sont d'une longueur 
indéfinie. On les voit dans le tissu des pins, du su
mac, etc. 
4°£es réservoirsfasciculaires, découverts par M . Mir

bel. Ce sont de petits tubes parallèles que l'on trouve 
dans l'écorce du chanvre et dans les divers organes des 
apocinées. 
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5« Les réservoirs accidentels, a i n s i n o mmés par 

M. de Candolle parce qu'ils v a r i e n t de forme et de 
p o s i t i o n , et ne paraissent pas préparés d'avance pour 
recevoir des sucs. O n en t r o u v e dans la moelle de cer
tains euphorbes, dans le tissu des conifères, etc. 

g 5. — Des lacunes ou cavités aériennes. 

On remarque dans la tige de plusieurs végétaux des 
lacunes plus ou moins étendues, remplies d'air, q u i se 
voient souvent sans le secours d u microscope. A i n s i , la 
paille des graminées est creuse à l'intérieur-, les tiges 
de plusieurs plantes aquatiques offrent des cavités ana
logues. Elles se forment par la désunion des organes 
élémentaires, pro d u i t e soit par une croissance rapide 
dans certaines parties de la p l a n t e , soit par un défaut 
d'adhésion ou une adhésion inégale des diverses parois 
de cellules juxta-posées. 

Dans les graminées et dans certaines liliacécs, c'est 
l'accroissement très-rapide des tiges q u i p r o d u i t une 
r u p t u r e régulière d u tissu cellulaire intérieur, et par 
suite une longue cavité dans laquelle on retrouve sou
vent des vestiges de cellules desséchées et détachées. A u 
co n t r a i r e , dans les joncs et dans plusieurs autres plantes 
aquatiques, le tissu cellulaire est groupé en forme d'al
véoles quelquefois très-régulières, prismatiques ou cy
l i n d r i q u e s , q u i donnent à tout le végétal u n aspect po
reux ou spongieux. Les membranes q u i séparent ces 
cavités sont composées de cellules régulières, dont les 
interstices servent quelquefois de communication d'une 
cavité à l'autre. 

Cette disposition d u tissu n'est pas, comme dans les 
graminées. r e f l e t d'un déchirement q u i altère les cel-
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Iules. C'est une disposition naturelle qui permet aux 
plantes qui en sont douées de végéter dans l'eau. Elle 
les rend , en effet, plus légères et plus pénétrâmes à l'air 
atmosphérique. Les cavités aériennes des tiges offrent 
quelquefois sur leurs parois des appendices de forme 
très-spéciale dans chaque plante. Ce sont des cellules 
coniques, proéminentes, qui dans le calla sont isolées, 
et dans les nymphœa sont agglomérées et rayonnent de 
divers points. 

Les feuilles offrent des cavités aériennes, moins éten
dues que celles des liges dont je viens de parler, en gé
néral de forme arrondie, peu régulière. M . Ad. Bron
gniart les a bien étudiées dans un mémoire spécial sur 
les feuilles ( i ) . D'après M . Meyen, qui en a figuré un 
grand nombre, elles n'existent pas dans les jeunes 
feuilles, mais elles se produisent peu à peu pendant la 
croissance par la séparation des cellules. 

§ .6. — Des vaisseaux du latex. 

M. Schull/. (2) a depuis quelques années attiré l'at
tention des botanistes sur les canaux qui contiennent le 
suc coloré de certaines plantes. I l les nomme vaisseaux 
du latex (vasa laticis) , parce qu' i l regarde leur con
tenu comme le suc vraiment nourricier des végétaux. 
I l a vu que ce qui donne la couleur laiteuse ou j aunâ
tre à ces sucs, c'est l'existence de petits globules qui 
ont un mouvement à la fois oscillatoire et de translation 

(1) Ann. des se nat., vol. X X I . 

(3) SCHULTZ, Natur der lelendigen PJlanz. — R a p p . des comm. 
de Tlnstitut sur le mém, de M. Schultz dans Guillem. , Archiv. de 
bot., I I p. 420. 
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dans un liquide aqueux. M. Schultz désigne ce mouve
ment sous le nom de cyclose; c'est une espèce de cir
culation irrégulière, locale, dans les vaisseaux et dans 
leurs nombreux embranchemens. M. Meyen remar
que ( i ) que beaucoup d'auteurs ont parlé antérieure
ment de ces canaux et que tous ont différé d'opinion 
sur leur nature. Malgré les savantes recherches de plu
sieurs de nos contemporains, il est difficile de dire, si 
ces canaux ont une membrane propre qui les enveloppe 
et qui en forme de vrais vaisseaux, ou si ce sont des 
méats intercellulaires prolongés et ramifiés. Dans cette 
dernière hypothèse, ce seraient des cavités analogues 
aux cavités aériennes, mais pleines de sucs propres. 
MM. Schultz et Meyen croient fermement à l'existence 
d'une membrane tubulaire, cependant M. Mohl (?.), qui 
a donné beaucoup d'attention à l'épaisseur des parois 
des cellules et des vaisseaux, et qui me parait disposé 
à l'exagérer, représente les vaisseaux du latex comme 
n'ayant aucune paroi. 

Ce qui fait pencher vers cette dernière opinion c'est 
que les vaisseaux du latex n'ont encore été vus d'une 
manière certaine que dans les plantes à suc laiteux, co
loré, comme les figuiers, les pavots, la chélidoine, les 
campanulacécs. chicoracées. euphorbes, etc.; or, ces 
sucs, vu leur nature chimique et leur absence dans un 
très-grand nombre de végétaux , paraissent ètîÉI des 
sucs propres, spéciaux à certaines plantes. Ils existent 
quelquefois dans la racine et non dar.s la lige Dès lor>, 
on ne peut guère supposer que ce soit l'analogue du -an^ 
des animaux, et l'on est par cela même porté à ne pas 

(i) Phi lot. , S 31 i ;i 3 J O . 

(*) I V pa lmar . s i n u l , , pl. G , f. 3 . t. II fis' 1 
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admettre sans de bonnes preuves un système spécial, 
exceptionnel, de vaisseaux ( i ) . 

§ 7.—Des articulations et des déhiscences. 

Le degré de connexilé ou de solidité du tissu végé
tal ne dépend pas seulement de la nature des parties dont 
i l se compose dans chaque plante ou organe, mais aussi 
de la manière dont ces parties sont enchâssées les unes 
à coté des autres. Lorsqu'on veut construire un mur 
très-solide, on arrange les pierres de telle sorte que les 
unes rentrent dans l'intervalle des autres, et l'on sait 
bien que si l'on néglige cette précaution sur une ligne 
quelconque de l'ouvrage, un choc, ou le seul poids des 
matériaux pourra facilement produire une fente et une 
chute. On peut se représenter les organes élémentaires 
des végétaux comme offrant les mêmes différences 
dans leur arrangement intime. 

A la base des feuilles et d'autres organes, i l se trouve, 
par une cause à nous inconnue, que les cellules ou les 
vaisseaux sont placés bout à bout sur un même plan, 
au lieu d'être mutuellement enchâssés. Alors le poids 
de l'organe, combiné avec une altération chimique dans 
le tissu végétal , produit une rupture au point d'ar
ticulation. 

ha.déhisce?ice est tantôt la simple désunion de deux 
memofanes qui n étaient que légèrement soudées, tan
tôt la rupture de certaines parties. Le retrait que pro
duit la sécheresse, et l'adhésion inégale des divers or
ganes élémentaires, sont les causes déterminantes de 
ces phénomènes. 

(1) TIUWIK . , Ann. des se. nat., V I I I 7 p. 2 0 l . _ r ) C . , phys. 
I , pag. a58. 



U K 4 A R U «LEUENTAIftÈS. 31 

ARTICLE IL 

DE L ARRANGEMENT DES OBGAIÎES ÉLÉMENTAIRES 
A L EXTÉRIEUR. 

§ i.—De la cuticule ou épiderme. 

La surface des végétaux, surtout celle des jeunes 
l i g e s , des f e u i l l e s e t des r a c i n e s , est o r d i n a i r e m e n t r e 
vêtue d'une m e m b r a n e d e t i s s u c e l l u l a i r e q u i se détache 
f a c i l e m e n t e t q u e les a n a t o m i s t e s o n t n o m m é e épiderme 
o u cuticule, p a r a n a l o g i e avec l a s u r f a c e des a n i m a u x . 
L e s c e l l u l e s q u i c o m p o s e n t c e l t e m e m b r a n e o n t p l u s 
d'adhésion e n t r e elles qu'avec les c e l l u l e s intérieures 
q u i s o n t au-des90us, et p l u s c e t t e différence d'adhésion 
est g r a n d e , p l u s l a c u t i c u l e est f a c i l e à e n l e v e r , sous 
f o r m e d e m e m b r a n e , e n déchirant l e t i s s u avec u n e 
p o i n t e de c a n i f . 

L a f o r m e de ces c e l l u l e s v a r i e d'une p l a n t e à 1 a u t r e 
e t d'un o r g a n e à l' a u t r e . E l l e s ne sont j a m a i s allongées 
en f u s e a u ; m a i s d ' a i l l e u r s ovoïdes, a r r o n d i e s , irrégu
lières, tétraèdres o u polyèdres, o r d i n a i r e m e n t c o m p r i 
mées dans le sens de l'épaisseur de l a c u t i c u l e , r a r e 
m e n t colorées, d'une n a t u r e p l u s sèche et p l u s f e r m e 
q u e l a p l u p a r t des a u t r e s c e l l u l e s , ce q u i l i e n t p r o b a b l e 
m e n t a u x v a r i a t i o n s d e température et d'humidité de 
l' a i r q u i les a t t e i g n e n t c o n s t a m m e n t . I l y a q u e l q u e 
fo i s d e u x o u t r o i s couches de c e l l u l e s superposées q u i 
adhèrent f o r t e m e n t ensemble. 

D a n s les t r o n c s âgés, q u i o n t b e a u c o u p g r o s s i et q u i 
o n t été long-temps exposés a u x intempéries, la c u t i c u l e 
est détruite. A l o r s le t i s s u c e l l u l a i r e intérieur, m i s à n u , 
r e m p l a c e l a c u t i c u l e . Sa s u r f a c e se dessèche, se déchire, 
et t o m b e en f r a g r a e n s d o n t l a f o r m e v a r i e d'un a r b r e à 
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l'autre. On sait comment les troncs de platane se d i v i 
sent à la surface en larges plaques faciles à détacher, 
tandis que d'autres arbres sont couverts d'aspérités plus 
tenaces. Dans le bouleau, les différentes couches de l'é-
corce se dessèchent, dès que la croissance du tronc les 
fait approcher de l'extérieur, en sorte qu'elles peuvent 
s'enlever par lambeaux, même avant d'être à la surface. 

M . de Candolle (1), qui a le premier distingué ces 
deux sortes d'épidermes, appelle plus particulièrement 
cuticule la membrane qui recouvre les feuilles et les or
ganes encore jeunes , et i l réserve plus spécialement le 
nom d'épiderme à l'enveloppe des vieux troncs. 

La cuticule est un état naturel, originaire, des sur
faces végétales; l 'épidémie est plutôt l'effet d'une végé
tation prolongée. La cuticule a une organisation régu
lière. Elle porte des poils d'une nature spéciale h 
chaque plante. Elle a des ouvertures appelées stomates 
qui jouent un grand rôle et que nous allons décrire. 
L'épiderme est, au contraire, un tissu désorganisé, 
v ie i l l i , sur lequel on ne voit n i poils, ni stomates, et 
qui eii prenant la place de la cuticule ne saurait jouer 
le même rôle. 

L'extrémité des racines et les stigmates offrent un 
tissu cellulaire dépourvu de cuticule. I l en est de 
même des feuilles de quelques plantes aquatiques. 

La manière dont je viens de décrire la cuticule a 
été développée principalement par MM.•TréviraiîUs(a), 
Amici (3), et Ad. Brongniart (/j). 

——• T—— —• 
( i ) O r g a n . , I , p. G8. 
(2) Vtrmischle schrisl. , I V , p. 3 (1821). 
(3) A n n se. nat . , I I , p. s u (182^). 
(4) Mém. sur la struct. des feui l les , A n n . se. nat. , X X I ( i83o) . 

L'auteur a modifie ses opinions dans un me'moire s u b s é q u e n t . 
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C e d e r n i e r o b s e r v a t e u r e s t r e v e n u d e p u i s ( i ) à u n e 

a u t r e o p i n i o n , é m i s e p r é c é d e m m e n t p a r d i v e r s a n a t o -
m i s t e s , m a i s q u i m e p a r a i t m o i n s p r o b a b l e . C ' e s t q u e 
l e végétal t o u t e n t i e r e s t e n v e l o p p é d ' u n e m e m b r a n e d i s 
t i n c t e , t r a n s p a r e n t e , u n i q u e , a u s s i s i m p l e d a n s s o n o r 
g a n i s a t i o n q u e l e s p a r o i s m ê m e s d e c h a q u e c e l l u l e , e t 
c e p e n d a n t perforée là o ù s e t r o u v e c h a c u n e d e c e s o u 
v e r t u r e s appelées sLomates , d o n t i l e s t q u e s t i o n d a n s l e 
p a r a g r a p h e s u i v a n t . J e s u i s porté à c r o i r e q u e c e t t e 
m e m b r a n e e s t l a c u t i c u l e o u u n e s u b d i v i s i o n d e l a c u 
t i c u l e , réduite à u n e g r a n d e ténuité p a r l a macération 
prolongée q u e f o n t s u b i r a u x t i s s u s végétaux l e s a u 
t e u r s q u i a d o p t e n t c e t t e o p i n i o n . O n n'a j a m a i s v u c e l t e 
m e m b r a n e a i l l e u r s q u e d a n s d e s t i s s u s m a c é r é s . 

§2. — Des stomates (2). 

Ce qui distingue le mieux la cuticule de toute autre 
m e m b r a n e s u p e r f i c i e l l e d e t i s s u c e l l u l a i r e , c'est l ' e x i s 
t e n c e d e p e t i t e s o u v e r t u r e s o v a l e s q u e l'on a p p e l l e sto
mates. C e n o m , q u i i n d i q u e u n e o u v e r t u r e e n f o r m e 
d e b o u c h e , a été proposé p a r M . L i n k e t g é n é r a l e m e n t 
a d o p l é , p a r c e q u i l e s t s i m p l e e t c l a i r . D ' a u t r e s a n a t o -
m i s l c s a n c i e n s o u c o n t e m p o r a i n s l e s n o m m e n t glandes 

mîliaires o u corticales, pores allongés, évaporaloires, 

corticaux o u d e t épidémie. I l s o n t été décrits a v e c 
s o i n p a r l l o r . l i e n , d e S a u s s u r e ( 3 ) , p u i s p a r . M M . d e 

(1) Aun. it< s se. mit. mais i S3 4- Voyez aussi le ra p p o r t f a i t à 
l'académie des M\ par MM. A. de Juss. et Aug. de S t - H i l . , Ann. de» 
s*\ nat., XXX , p. fî'>. 

(a) Pl. i , l i g . 7 S, i ( i , .7. 
(il Opuscule sur les feuilles. 

mu. A I A HOI AMIQCl.. '10Vf. 1. 3 
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Candolle ( i ) , Link ( 2 ) , Rudolphi (3) , Ad. Bron
gniart (4) et Meyen (5). 

Les stomates se voient rarement à l'œil nu ; sous une 
loupe, ils paraissent comme des petits points; mais sous 
le microscope, on reconnaît qu'ils ont une forme ovale, 
avec des bords obscurs en forme de lèvre, et que l'ou
verture centrale est plus ou moins béante. Ils sont situés 
entre les cellules ordinaires qui composent la cuticule, et 
principalement sur le parenchyme des feuilles , c'est-à-
dire entre les nervures. On en trouve aussi, en moindre 
quant i t é , sur les jeunes branches et certains organes 
de la fleur et du frui t ; en général sur toutes les parties 
vertes. I l n'y en a jamais sur les racines. Leur nombre 
et leur situation en-dessus et en-dessous de la feuille, 
ou sur les deux surfaces à la fois, sont des caractères 
importans , qui varient d une plante à l'autre. 

Dans plusieurs monocotylédones , comme le l i s , 
l ' i r i s , les stomates sont rangés en lignes droites. Ordi 
nairement ils sont épars. Dans plusieurs bégonia , 
crassula et saxifrages, ils sont disposés en rosettes , 
c'est-à-dire accumulés en petits cercles dislans les uns 
des autres, quoique chaque stomate soit toujours séparé 
de ses voisins. 

Les surfaces munies de stomates sont en général 
d'une couleur terne : aussi le dessous des feuilles, où 
i l y en a plus communément que sur l'autre surface, a 

( 1 ) Mcm. l u à Tlnst . en 1 8 0 1 . — Bullet in p h i l o m . , m ê m e a n n é e . 
• M é m o i r e des savans é t r a n g . , prem. vol . 

(2) Ann. du mus. , X I X , p l . 1 - f. 1 1 , 

(3} Anat . , p l . I etc. 

( l ) M c m . sur la struct. des feuilles , vol. X X I , ]83o. 
(5) Phylolomif. 
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une teinte moins lustrée. M. R. B r o w n a remarqué que 
les forêts de la Nouvelle-Hollande ont une couleur g r i 
sâtre q u i t i e n t à ce que les arbres q u i les composent ont 
souvent des stomates des deux côtés de leurs feuilles. 

L e b o r d des stomates se compose de deux ce l l u l e s , à 
parois plus minces que celles q u i composent la c u t i c u l e , 
remplies de globules v e r t s , et d'une for m e ovoïde o u 
globuleuse q u i va r i e d'une espèce à l'autre. Ces c e l 
lules sont plus o u moins enfoncées dans la c u t i c u l e , et 
produisent, suivant l e u r forme et l e u r degré de tension, 
des orifices plus o u moins larges Nous verrons a i l l e u r s 
que la lumière a une action sur ce phénomène. 

E n e x p l i q u a n t ainsi la s t r u c t u r e des stomates, je ne 
dois pas dissi m u l e r que plusieurs auteurs n'admettent 
pas l'ouverture de ces orifices et c r o i e n t q u ils sont clos 
pàr une membrane. Dans cette manière de v o i r , chaque 
stomate serait formé d u n e cellule de f épiderme, 
opaque sur les bords c l transparente au m i l i e u , ou de 
deux cellules opaques en forme de fève, q u i , par l e u r 
j u x l a - p o s i t i o n d u côté ou elles sont concaves, laisseraient 
v o i r l'épidémie transparent q u i est au-dessous d elles. 
MM. JNees d'Esenbcck, L i n k , M i r b e l et Meyen sont 
les p r i n c i p a u x anatomistes q u i ont nié l'ouverture des 
stomates, et M. R. B r o w n parait adopter c e t t e o p i 
n i o n ( i ) . Néanmoins la majorité des observateurs a d m i t 
l'ouverture complète des stomates. O n peut c i t e r en par
t i c u l i e r MM. de Can d o l l e , k i e s e r et l l u d o l p h i . R é 
cemment encore M. Ad . lïronguiarl a démontré, ce 
semble, dans ses belles dissections de la f e u i l l e , la vérité 

( i ) Protcac. MOV, in-S", Londres, iS.'.o. p. 1. 
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de cette opinion, que M M . Lindley (1) et Mohl con
firment pleinement ( 2 ) . 

L'ouverture des stomates répond à des cavités 
aériennes (3) qui ne sont guère plus grandes que trois 
ou quatre cellules, et qui se trouvent immédiatement 
sous la cuticule. C'est en partie à ces vides que l'on 
doit de pouvoir enlever la cuticule avec tant de facilité. 
Elle n'adhère en effet que par quelques cellules au tissu 
intérieur. On a remarqué depuis long-temps que plus 
i l y a destomates, plus l 'épiderme s'enlève aisément, 
ce qui aurait dû mettre sur la voie pour reconnaître 
les cavités sous-jacentcs. Les stomates manquent aux 
algues, lichens, champignons, mousses-, à quelques 
plantes vasculaires parasites, qui ne sont pas vertes, 
comme les cuscutes, monolropa; et à d'autres plantes 
vasculaires qui vivent dans l'eau, comme les potamo-
geton, myriophyllum et valisneria. Encore même dans 
ce cas les parties de la plante qui, par hasard, sont expo
sées à la lumière ont quelquefois des stomates, d'après 
le témoignage de M . Meyen. Dans les plantes à moitié 
submergées, comme les nymphœa, les portions qui 
touchent l'eau n'ont pas de stomates. 

§ 3. — Lenticelles. 

M. de Candolle (4) désigne sous ce nom les petites 
taches ou ponctuations qui se trouvent à la surface des 

( 1 ) Introd. tflat. , p. 26. 

( 2 ) Mont, Uôcrdtc spaltwfniing, act. acad. nat. cur. honn., 1833. 
(3) AD. BRO>GF . , Ann. se. nat., X X I , avectig. et nouv. série , mars 

i834 . P- 69-
( 4 ) Mémoire sur les lenticelles, Ann. des scien. nat., 182G et 

Crgan. 1, p. g4-



ORGANES ÉLÉMENTAIRES. 37 

branches de dicotylédones et de quelques tiges herba
cées de plantes de cette classe. On les voit si bien sur 
les écorces encore jeunes, que les jardiniers s'en ser
vent pour reconnaître certains arbres à l'époque où ils 
n'ont pas de feuilles. Guellard lesappelait glandes leîi-
ticulaires. Mais ce terme composé a de l inconvénient. 
surtout à cause de la multitude d'organes qui ont été 
désignés sous le nom de glandes. 

Les lenticelles sont ordinairement d'une couleur plus 
pâle que le bois -, elles ressortent en relief à la surface 
des branches et la rendent plus ou moins rude au tou
cher. Leur centre est plane ou déprimé ; leur forme est 
d'abord ovale, puis , à mesure que la branche grossit, 
elles augmentent de grandeur, s'arrondissent, et enfin 
se changent en une raie transversale relativement à la 
branche. Elles se détruisent finalement avec la cuticule, 
et ne se reforment pas sur le faux épiderme qui rerou
vre les vieux troncs. Ceci est un rapport frappant avec 
les stomates, et je suis disposé à croire que des obser 
valions subséquentes montreront quelque analogie d'ori
gine entre ces deux organes. I l faut cependan remar
quer que , d'après les observations de M . de Candolle, 
i l n'existe pas de lenticelles sur les tiges de monocotyle 
doncs, qui peuvent avoir des stomates. 

Le rôle physiologique des lenticelles est important, 
car c'est par elles que sortent les jeunes racines quand 
on met une branche dans de la terre humide ou de 
l'eau. 

§ — Des poils. 

Le tissu cellulaire superficiel offre souvent des ap
pendices formés de cellules allongées et saillantes en 
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dehors de la surface-, on les nomme poils (pili, villi) , 
par analogie de situation et de forme générale avec les 
poils des animaux. La forme, la position et la consis
tance des poils modifient tellement l'apparence des sur
faces végétales, que les botanistes ont dû multiplier 
les termes propres à les décrire. En définit ive, cepen
dant, ce sont toujours des cellules plus ou moins allon
gées , saillantes dans diverses directions , uniques ou 
agglomérées de diverses manières , variant de con
sistance et de couleur, ainsi que d'action physiolo
gique. 

Les poils sont situés ordinairement sur les surfaces 
extérieures des végétaux, de préférence sur les ner
vures des feuilles et sur les jeunes tiges. On les trouve 
déjà dans la première jeunesse des organes, en sorte 
que le développement ultérieur ne fait que les espacer 
davantage sans accroître leur nombre. On observe la 
même chose des stomates qui sont placés à l'opposé des 
poils, sur les parties les plus différentes des nervures, 
c'est-à-dire sur le parenchyme des feuilles. Les poils 
ont, malgré cette position contraire, quelque analogie 
d'origine et de situation avec les stomates , car ils ne se 
trouvent jamais sur les organes ou portions d'organes 
dépourvus de cuticule , comme l'extrémité des racines 
et des stigmates , ainsi que les parties des plantes aqua
tiques plongées dans l'eau. On peut ajouter que les 
plantes cellulaires (qui n'ont pas de stomates) offrent 
peu ou point de véritables poils , que les plantes grasses 
oui peu de stomates et peu de poils , et que les surfaces 
supérieures des feuilles, qui ont ordinairement moins de 
stomates que les inférieures, oui aussi moins de poils. 
D'un auîre côté, ceux-ci manquent complètement sur 
les surfaces glauques, c'est-à-dire recouvertes d'une 
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matière pulvérulente , comme les p r u n e s , les feuilles 
de chou , e t c . , q u i ont néanmoins des stomates. 

O n distingue plusieurs espèces de poils d'après d i 
verses considérations, comme suit : 
i° D'après leur situation : 

a Poils radicaux, situés sur les jeunes racines ( i ) . I l n'v en a pas 
sur les racines plus âgées. 

b Poils corollins, situés sur les corolles. 
c Les cils, q u i naissent sur le b o r d des surfaces. 
Les poils o r d i n a i r e s des tiges et feuilles n'ont pas reçu de noms 

analogues , parce q u ' i l est r a r e qu'on a i t à les comparer les uns aux 
aut r e s , et que la considération des formes et des usages est, dans ce 
cas, plus i m p o r t a n t e que celle de la situation. 

a° D'après le u r forme : 
a Poils simples . composés d'une seule c e l l u l e . 
b P o i l s cloisonnes, formés de plusieurs cellules placées bo u t à bout, 

et par conséquent divisés par des cloisons transversales. Quelquefois 
les diverses cellules , au li e u d'être c y l i n d r i q u e s , sont renflées au 
mi l i e u , en sorte que le p o i l t o u t entier est comme articule ou étran
glé, en forme de col l i e r (moniliforme). 

c Poils rameur , formés de plusieurs cellules q u i divergent dans 
des d i r e c t i o n s différentes : c'est le cas des poils fourchus ou en Y des 
nlyssum ; des poils tiifurqucs ou à trois bannières, partant d'un pied 
commun.de certains crucifères; des poils en navette ^ a), divisés dès leur 
base en deux b r a n d i e s égales opposées, au p o i n t de former une ligue 
d r o i t e posée horizontalement, comme dans l'astralagus asper ; des 
poils rayonnons ( stellali) formés de plusieurs cellules r a y o n n a n t d u 
sommet, d u m i l i e u ou presque de la base. Uans ceux en e'atssou 
les rameaux p a r t e n t réellement d u m ê m e point ; dans ceux en disque, 
ils p a r t e n t du m ê m e p o i n t , sont soudés ensemble en un disque ho
ri z o n t a l attaché par le centre . comme dans l'élrragnus. 

d Poils acule'ijbrmes , composes de plusieurs cellules unies entre 
elles dans le sens de l . i longueur de mani>re à former un cône 
unique. Ce sont si Ton veut de petits aiguillons avec la consis
tance un peu molle des poils. 

( i ) Pl. 7 Ag. i . l ù i * . 
(*) PI- f i g - a-
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3° D'après l e u r c o n s i s t a n c e : 
a Les soies (setœ) , sont des poils simples très-raides. 
b Les poils scarieux sont raides , desséches et élargis en écaille , 

s u r t o u t vers la base. On en trouve sur les pétioles de fougères, les 
calices de composées, etc. ; ce sont de petites membranes de tissu 
c e l l u l a i r e . M. de Candoîie range aussi dans cette catégorie les che
velures et les aigrettes de certaines graines , ainsi que les poils d u 
coton , q u i ont du r a p p o r t avec les premiers , par l a consistance et 
non par la forme. 

Pour les autres modi f i c a t i o n s de consistance on se sert des termes 
ordinaires de la langue : poils mous, cotonneux, etc. 

4° D'après leur durée : 
P o i l s persistons ou poils caducs, suivant qu'ils d u r e n t ou ne d u r e n t 

pas aussi long-temps que l'organe sur l e q u e l i l s se t r o u v e n t . 

5° D'après leur rôle physiologique : 
a Poils lymphatiques, q u i ne su i n t e n t a u c u n l i q u i d e et ne sont 

liés à aucune glande. 
b Poils glanduleux - q u i ont des glandes à l'une de leurs extré

mités. On les distingue en : 
i" Poils glandulifères (glanduli/'eri) , q u i s u p p o r t e n t de petites 

glandes De ce nombre sont : les poils à cupule (cupulati ) , simples, 
terminés par une glande concave, comme ceux d u pois-chiche. 

Poils en tête (capitati) simples , terminés p a r u n renflement 
glanduleux et sphérique , comme ceux de la f r a x i n e l l c . 

Poils à plusieurs tcles (polyccpliali), rameux. chaque branche étant 
terminée par une glande, comme dans le c r o t o n p e n i c e l l a l u m . 

3° Poils excrétoires (excretoria) . q u i reposent sur des glandes , et 
q u i servent de canal aux sucs toujours caustiques de ces glandes , de 
m ê m e que les dents de vipère au venin. On les nomme po i l s en alêne 
( subulali), lorsqu'ils sont simples et terminés en pointe aiguë ; poils 
simples excrétoires , quand ils sont simples et c y l i n d r i q u e s , comme 
dans l'ortie ; poils malpighiacés ( matpighiacei) , comme dans les 
mal p i g h i a c'est-à d i r e en na v e t t e , et reposant sur des glandes. 

Enfin , il y a dans certaines familles de plantes des 
p o i l s q u i o n t reçu d e s n o m s spéciaux, d'aprèsl'ensemhle 
d e d i v e r s caractères d e f o r m e , d e p o s i l i o l i e t d ' u s a g e . 
T e l s s o n t l e s p o i l s collecteurs (collcctores) d e s c o m p o 
sées e t c a m p a n u l a c é e s . q u i s o n t d e s p o i l s s i m p l e s , 
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lymphatiques, situés sur le style et recueillant le pollen en 
frotta n t contre les anthères; les poils q u i f o r m e n t l ' a i 
grette ou pappus (partie d u calice) des composées; ceux 
q u i bordent les urnes des mousses , etc. 

C H A P I T R E T R O I S I È M E . 

ACCESSOIRES DES ORGANES É L É M E > T Ai H ES. 

Il ne faut pas confondre avec les organes élémentai
res des objets q u i peuvent se trouver au m i l i e u d eux , 
en c i r c u l a t i o n ou en dépôt. Ce sont, par exemple, les 
cr i s t a u x , les matières amvlacées, les molécules de 
gomme, de résine, ou autres ; enfin tous les liquides et 
les gaz q u i se trouve n t en abondance dans le lis>u des 
végétaux. Ces objets sont des produits de f organi
sation et non des organes. L e u r examen appartient p l u 
tôt à la physiologie ; aussi j e ne mentionnerai mainte
nant que les cristaux , q u i , par leur apparence çl leur 
consistance, ont attiré souvent l'attention des analo-
misles. 

E n observant au microscope lesorganes élémentaires, 
on trouve quelquefois au m i l i e u d u tissu des corps à 
formes régulières que 1 on peut prendre au premier 
coup d'œil pour des" organes, mais q u i ne sont que 
d i s cristaux déposés par l'effet de la végétation. 

L e u r forme étant presque to u j o u r s allongée comme 
une a i g u i l l e , M. de Candolle, sans v o u l o i r préjuger 
leur n a t u r e , les avait nommés raphides , de a i 
gu i l l e . Des observations subséquentes de MM. Raspail 
et T u r p i n ont démontré que ce sont des cristaux, e t q u c 
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l e u r forme varie. Ceux d u cactus peruvianus et d u 
rheumpahnatum sont des prismes réguliers à qu a t r e 
faces, courts , et point d u t o u t en forme d'aiguille. Ces 
corps se dissolvent dans certains l i q u i d e s , ce q u i prouve 
l e u r nature c r i s t a l l i n e . 

L e terme de raphide n'en est pas moins commode à 
employer quand la forme est allongée et que l'on ne 
connaît pas la nature c h i m i q u e de ces cristaux. 

PARTIE IL 
ORGANES FONDAMENTAUX OU DE LA NUTRITION. 

Si Ton considère l'ensemble du règne végét d , on est 
porté à croire q u ' i l n'y a qu'un seul organe, le tissu 
c e l l u l a i r e , q u i soit réellement indispensable à la v i e des 
plantes, puisque c'est le seul q u i se tr o u v e dans toutes 
sans exception. Mais les cellules elles-mêmes s'agglo
mèrent de diverses manières par des causes à nous 
inconnues, et f o r m e n t , avec o u sans les divers vais
seaux ou trachées, des corps plus ou. moins compliqués. 
L'ensemble q u i résulte de ces divers élémens est u n être 
organisé q u i ne peut v i v r e , se développer, et j o u e r u n 
cert a i n rôle , que grâce à la nature et à la forme spéciale 
des diverses parties q u i composent son ensemble. 

Les parties des végétaux composés, nécessaires à la 
vie de chaque p l a n t e , p o r t e n t le nom à'organes fon

damentaux ou organes de la nutrition. On ne les d i s 
tingue clairement que dans les végétaux phanérogames, 
ou ils sont connus sous le nom de ti g e , racine, et feuilles. 
Dans les cryptogames, i l est d i f f i c i l e d'établir des dis
t i n c t i o n s aussi précises. 
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Deux des organes fondamentaux (tiges et feuilles) se 

modifient dans quelques cas de manière à développer 
des germes de nouvelles plantes. Dans cet état modifié 
on les nomme organes de la reproduction. 

Ainsi les organes de la nutrition servent à maintenir 
la vie de l'individu , ceux de la reproduction la vie de 
l'espèce ; ces derniers dérivent des premiers, et tous les 
deux sont composés d'organes élémentaires. 

C H A P I T R E PREMIER. 

DE LA TIGE DES VÉGÉTAUX PHANÉROGAMES. 

ARTICLE PREMIER. 

DE LA TIGE EN GÉNÉRAL. 

On nomme tige (caulis) dans les végétaux phané
rogames cette partie qui porte les racines par en bas et 
sur laquelle naissent les feuilles. M. Desvaux en a donné 
une définition analogue, aussi exacte que succincte, en 
disant : La tige est. le corps intermédiaire entre les ra
cines et les feuilles. 

Cet organe, qui lie tous les autres , est composé de 
fibres disposées en faisceaux ou en couclies et en
tourées diversement de tissu cellulaire. I l existe dans 
toutes les plantes vasculaires sous une forme plus ou 
moins facile à reconnaître. 

Le point ou la tige vient s'unir à la racine se nomme 
lu collet(yollum)\ M. deLamarck. l'appelait ru ml vital. 
pour indiquer que c'est un endroit qui joue un gran^ 
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rôle d a n s l a végétation, e t où les fibres c h a n g e n t d e 
propriétés. 

L e c o l l e t n'est pas u n o r g a n e ; c'est l e p o i n t où se j o i 
g n e n t d e u x o r g a n e s . I l est p l u s aisé d e d i s t i n g u e r c e u x -
c i p a r l e u r s effets p h y s i o l o g i q u e s et l e u r a p p a r e n c e ex
térieure q u e p a r l e u r o r g a n i s a t i o n i n t e r n e , c a r les 
fibres passent de l'un à l ' a u t r e sans m o d i f i c a t i o n , n i 
désunion , apparentes. 

L a t i g e est d i t e herbacée l o r s q u ' e l l e a u n e consistance 
m o l l e , c o m m e u n e h e r b e ; ligneuse l o r s q u ' e l l e c o n t i e n t 
u n b o i s p l u s o u m o i n s d u r ; e l l e est s i m p l e (simplex) 

o u r a m e u s e (ramosus), selon q u ' e l l e est o u n'est pas d i 
visée en b r a n c h e s o u r a m e a u x . S o u v e n t e l l e est s i m p l e 
dans l a p a r t i e inférieure e t r a m e u s e v e r s l e h a u t . C'est 
ce q u e l'on v o i t dans les a r b r e s , où l'on d i s t i n g u e o r d i 
n a i r e m e n t le tronc (truncus) et les branches (ramï). 

O n n'a pas b e s o i n d'études préalables p o u r s a v o i r ce 
q u e c'est q u e la t i g e de l a p l u p a r t des p l a n t e s ; mais 
dans q u e l q u e s cas, e l l e échappe à u n e o b s e r v a t i o n p e u 
a p p r o f o n d i e , et i l s e m b l e q u e l a p l a n t e n'en a i t pas. 
A i n s i , dans le carlila acaulis, Yastralagus monspes-

sulanus et q u e l q u e s a u t r e s espèces, les f e u i l l e s s e m b l e n t 
naître de la r a c i n e . O n d i t a l o r s c o m m u n é m e n t , et m ê m e 
dans les d e s c r i p t i o n s b o t a n i q u e s , q u e l a p l a n t e est sans 
t i g e (acaulis) o u p r e s q u e sans l i g e (subacaulis) -, t a n 
d i s q u e l'on d i t des p l a n t e s o r d i n a i r e s qu'elles sont 
m u n i e s d'une t i g e (caulescentes). M a i s ces t e r m e s ne 
d o i v e n t être p r i s q u e p o u r des images , c a r dans l a réa
lité il y a t o u j o u r s u n espace intermédiaire e n t r e les r a 
ci n e s et les f e u i l l e s , p a r conséquent u n e t i g e . L o r s 
m ê m e q u e cet o r g a n e , extrêmement c o u r t , se t r o u v e 
caché sous t e r r e c o m m e u n e r a c i n e , ce n'en est pas 
m o i n s u n e t i g e . D a n s ce c a s . o n le désigne sous l e n o m 
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de rhizoma, comme pou r d i r e corps analogue à une 
racine. On en a des exemples dans les arum et les f o u 
gères d'Europe , les nymphœa, les iris , etc. 

Dans ces diverses plantes , la tige est habituellement 
sous terre ; mais i l existe sur les pentes rapides des A l 
pes une espèce de saule dont la tige , ligneuse et ram
pante , est facilement recouverte par les terrains que la 
p l u i e f a i t ébouler. O n ne v o i t alors que l'extrémité des 
rameaux, q u i est molle et verte , d'où vi e n t le nom de 
saule herbacé, donné à celte espèce. Si I on sort de 
terre les rameaux , on les trouve d'une longueur ex
t r a o r d i n a i r e et d'une consistance toule ligneuse. C'est 
un exemple frappant d'une tige devenue souterraine, 
mais ce n'est i c i qu'un accident, car lorsque le saule 
herbacé croît dans une localité où la terre n'est pas con
tinuellement entassée au-dessus de l u i i l a une tige 
q u i rampe seulement à la surface d u sol. 

Dans les oignons d e t u l i p c , de jacinthe ou antres ( i ) , 
la lige est au centre de cette m u l t i t u d e de feuilles en 
forme d'écaillés q u i constituent la plus grande partie de 
l'oignon. Ce corps intermédiaire , sur lequel naissent 
les racines et les écailles, commence par être fréquem
ment globuleux et aplati en dessus, d on l u i vient le 
nom de plateau; puis i l est c y l i n d r i q u e ; e n f i n i l s'al
longe, et porte au sommet les organes floraux , q u i ne 
sont que des modifications des feui l l e s , comme nous le 
verrons plus l a r d . 

Quelquefois les liges souterraines sonl chargées ça et 
là de tubercules irréguliers , comme dans la pomme de 
t e r r e , ou se renflent à leur centre en un seul tubercule, 
comme dans le cyclamen europwum. 

(») »,fig. 



• 

46 ORGANOGRAPHIE. 
Alors i l est plus difficile de reconnaître ce qui est tige 

de ce qui appartient aux racines. Lorsque la position 
des feuilles ne l'indique pas suffisamment, on a recours 
à des caractères accessoires, et en particulier à l'effet 
de la lumière sur ces corps. Les racines ne changent 
pas de couleur, tandis que les tiges prennent une teinte 
verte lorsqu'elles sont exposées quelque temps à la lu 
mière. C'est ce que l'on voit très-bien dans les pommes 
de terre, par exemple. L'humidité a souvent un autre 
effçt sur les tiges ; c'est de faire naître des bourgeons 
qui deviennent des rameaux chargés de feuilles, tandis 
que les racines , dans de pareilles circonstances , émet
tent de nouvelles fibres radicales. 

Les tiges qui s'élèvent au-dessus de terre sont beau
coup plus communes que celles dont je viens de parler. 
Au surplus, ces différences de situation ne sont pas 
aussi importantes qu'on pourrait le croire, car on voit 
souvent des plantes de la même famille , dont l'organi
sation est sensiblement la même, et qui ont des tiges 
tantôt fort élevées , tantôt fort petites et même souter
raines. Le yucca, le lis et les aulx, qui appartiennent 
tous à la famille des liliacées, en sont des exemples 
frappans. 

Toutes les tiges ont une tendance à s'élever vertica
lement , surtout dans leur jeunesse. Aussi la plupart 
sont droites (rectus, erectus) ou ascendantes (adscen-
dens) , c'est-à-dire un peu inclinées à la base, puis rele
vées et droites dans la plus grande partie de leur lon
gueur. Dans ce dernier cas, la direction inclinée de la 
base tient à ce que, dans l'origine, la plante était trop 
molle pour se soutenir. Quelquefois cet état de mollesse 
dure pendant toute la vie de la plante, ou bien les 
branches inférieures divergent beaucoup de la tige prin-
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cipalë; Ô^ui r e s t e assez c o u r t e ; a l o r s l a l i g e o u l e s r a m e a u x 
s o n t couchés (ptosttatî). L o r s q u e d a n s c e t t e p o s i t i o n i l 
se développe a u x a i s s e l l e s des f e u i l l e s d es r a c i n e s q u i 
fixent e n c o r e p l u s l a p l a n t e a u s o l , o n d i t q u e l a t i g e 
e s t r a m p a n t e (repens). 

L e s t i g e * q u i m a n q u e n t d e f o r c e p o u r se s o u t e n i r 
s ' a p p u i e n t s o u v e n t s u r d e s p l a n t e s p l u s r o b u s t e s , o u 
Sur t o u t a u t r e s o u t i e n q u i se t r o u v e a u t o u r d ' e l l e s . 

C'est ce q u i a r r i v e a u x p l a n t e s grimpantes (scan-
dentes), c o m m e l e l i e r r e , l a v i g n e , les p o i s , e t c . D a n s 
c e t t e p b s i t i o n e l l e s s o n t q u e l q u e f o i s volubles (vola
tiles) , c'est-à-dire q u ' e l l e s s ' e n r o u l e n t e n s p i r a l e a u t o u r 
d e l e u r s o u t i e n . I l est à r e m a r q u e r q u e c h a q u e espèce 
s ' e n r o u l e d e d r o i t e à g a u c h e , o u d e g a u c h e à d r o i t e , 
d ' u ne manière c o n s t a n t e p o u r c h a q u e espèce. L e h o u 
b l o n , lès l i s e r o n s , les c u s c u t e s , e n s o n t des e x e m p l e s . 
L o r s q u e les p l a n t e s g r i m p a n t e s s o n t f a i b l e s , e l l e s n u i 
s e n t p e u à c e l l e s q u e l l e s e n t o u r e n t ; m a i s i l v a des es
pèces q t r t g r o s s i s s e n t e t d e v i e n n e n t d e véritables a r b r e s 
enroulés a u t o u r d e l e u r s v o i s i n s ; e l l e s les a c c a b l e n t d e 
l e u r p b i d s , e t les e n l a c e n t d u n e t e l l e façon q u ' e l l e s les 
étouffent e n arrêtant l e u r développement ; a u s s i les a p -
p e l l c - t - o n v u l g a i r e m e n t bourreaux des arbres. L e WÏ'A-
tériâfrutescens e n est u n e x e m p l e e t les v i e u x l i e r r e s 
a g i s s e n t u n p e u d e l a s o r t e . Q u a n d ces p l a n t e s se p r o 
j e t t e n t s e u l e m e n t s u r les a u t r e s sans les étreindre f o r 
t e m e n t , e l l e s f o r m e n t c e q u e les v o y a g e u r s q u i décri
v e n t les forêts des p a y s c h a u d s a p p e l l e n t des lianes. L e 
i lematis vitalba. s i c o m m u n d a n s n o s h a i e s , présente 
s o u v e n t c e t t e a p p a r e n c e l o r s q u ' i l est a b a n d o n n é à l u i -
m ê m e . 

L e s j e u n e s t i g e s e t les p o r t i o n s n o u v e l l e s des v i e i l l e s 
l i g e s s o n t t o u j o u r s herbacées. P l u s t a r d s i e l l e s c o n l i -
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nuent à vivre, elles prennent une consistance ligneuse. 

Beaucoup de plantes meurent dans la première ou la 
seconde année , d'où leur viennent les noms de plantes 
annuelles (annuœ) ou bisannuelles (biennes). On les a 
aussi nommées plus exactement plantes monocarpien-
ries, parce qu'elles meurent quand elles ont donné une 
fois des graines. I l arrive m ê m e , si quelque circons
tance les empêche de porter f r u i t , qu'elles durent plu
sieurs années. Par opposition, les espèces qui vivent 
long-temps, et qui donnent des graines indéfiniment 
d'année en année, sont dites polycarpiennes owvivaces 
(perennes). 

Parmi les plantes à tiges entièrement vivaces, on dis
tingue : i° celics à tiges charnues (succulenti), dont la 
consistance est épaisse, aqueuse, et qui sont long
temps recouvertes d'une cuticule verte munie de 
quelques stomates éloignés. C'est le cas des plantes 
grasses, telles que les cierges (cactus) , stapelia, etc. 

2° Les sous-arbrisseaux ( sujjrulices), qui sont un 
peu ligneux, mais ne dépassent pas la moitié de la 
hauteur d'un homme -, exemple : le millepertuis (liype-
ricum) ; 

ô° Les arbrisseaux ou arbustes (frutices), qui sont 
ligneux et dépassent à peine la hauteur d'un homme, 
comme le filas ; 
4° Les arbres (arbores), qui dépassent sensiblement 

l i hauteur d'un homme, se divisent en branches à la 
partie supérieure , mais dont la base, graduellement 
dénudée forme un tronc. On distingue souvent dans 
les descriptions les petits arbres (arbusculœ) f comme 
le pommier, des véritables arbres, tels que le chêne ou 
l'orme. 

Les feuilles naissent le long de la tige dans une posi-
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lion régulière que nous examinerons plus loin, et les 
rameaux ou «branches se développent ordinairement à 
leur aisselle. On dit alors que ce sont des rameaux axil-
laires (rami axillares). Plus rarement ils sont situés 
au-dessus, à côté ou en face des feuilles (tupra-zxilla-
res, extra-axillares , oppositifolii), par suite de cer
taines déviations de l'état ordinaire. 

Les rameaux divergent plus ou moins de la tige prin
cipale , et se ramifient eux-mêmes le plus souvent d une 
manière analogue. Lorsqu'ils sont dressés, l'ensemble 
de la plante est une sorte de pyramide. Ainsi le peu
plier commun est un arbre pyramidal ( pyramidalis, 
fastigiatus). Lorsque les angles des branches sont à peu 
près droits , on dit que les rameaux sont divergeas (di-
varicati) ; à un degré d'ouverture un peu plus grand, 
ils sont étalés {patentes); enfin, ils sont quelquefois, 
mais rarement, rebroussés (retroversi) vers la terre, 
ce dont on a des exemples dans certaines variétés de 
frêne et de gincko. Vulgairement ondit dans ce dernier 
casque les rameaux sont pendans (penduli) , mais ce 
terme doit être réservé pour les rameaux du saule pleu
reur, par exemple, qui naissent dressés, et q u i , par 
l'effet de leur poids et de leur grande mollesse, retom
bent à partir d'une certaine distanec de leur origine. Le 
frêne improprement nommé pleureur a , au contraire, 
des rameaux dirigés vers la terre dès leur origine, même 
avec une certaine rigidité. 

L'ensemble des rameaux constitue la cime Çcyma) , 
dont la forme varie d'une espèce à l autre selon la lon
gueur relative des rameaux inférieurs , moyens ou su
périeurs. Les branches sont toujours parallèles au sol , 
même lorsque celui-ci est incliné. 

11 y a des tiges qui présentent d'e>|)ace en espace des 
meuds (nodi)y c'est-à-dire des point- ou le tissu est plus 

I N T I » . A i . A I I I U M H y . I O J I K i . 4 
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épais , plus ferme, et détermine par sa grosseur un ren
flement manifeste. Quelquefois i l se forme, dans le nœud 
une concrétion pierreuse, comme on le voit dans les 
joncs. Le blé et en général toutes les graminées ont 
des liges noueuses. Les feuilles partent ordinairement 
de chacun de ces n œ u d s , d'où vient que l'on nomme 
en général entre-nœud (Jntemodium) l'espace qui sépare 
deux feuilles ou deux paires de feuilles opposées, ex
pression qui n'est bien correcte que lorsqu on l'appli
que aux plantes dont la tige est noueuse. 

I l ne faut pas confondre les nœuds avec les articula
tions (arîiculi) , qui sont des points où certaines liges se 
rompent plus facilement qu'ailleurs. La ressemblance 
avec les nœuds résulte de ce que la tige est aussi renflée 
aux articulations; mais au lieu d 'offr i r plus de solidité 
en ce point, elle en a moins que dans le reste de sa lon
gueur. Le renflement des articulations se trouve en gé
néral un peu au-dessus de la naissance des feuilles, 
tandis que le nœud est à l'endroit même de cette inser
tion. La partie de la tige comprise entre deux articula
tions se nomme mérithalle (merithallus) ou article 
(ariiculus) , et quelquefois , par une locution inexacte, 
entre-nœud. Les vignes , les géran ium, les balsamines, 
offrent des articulations. 

La tige des graminées , qui a des nœuds et qui de
vient creuse à l 'intérieur en vieillissant, s'appelle 
chaume (culmus). Les tiges creuses ont été nommées 
d'une manière générale , mais moins usitée, chalu
meau (calamus). 

Les liges ont une grande disposition à pousser des ra
cines lorsqu'elles se trouvent placées d'une manière fa
vorable , c'est-à-dire dans un milieu humide et pas 
trop froid. C est ce qui permet de faire des boutures, 
en enterrant une branche coupée, ou des marcottes, 
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en enveloppant de terre h u m i d e u n rameau tenant à la 
plante. M. de Candolle a remarqué que, dans les r a 
meaux ligneux des dicotylédones, les jeunes racines 
sortent par les lenticelles. 

I l y a des tiges que l'on nomme en l a t i n vadicantes, 
parce qu'elles poussent naturellement des racineseu l ' a i r , 
m ê m e à une assez grande distance d u sol. Les rizopliora 
(mangliers) en sont u n exemple remarquable. Plusieurs 
plantes grasses poussent aussi des racines aériennes. L e 
fraisi e r émet de l'aisselle des feuilles inférieures des jets 
ou coulans ( flagella, sarmentum , viticulœ) , sorte de 
rameaux cy l i n d r i q u e s , étalés, q u i poussent des racines à 
le u r extrémité , puis des f e u i l l e s , en u n mot une nou
velle plante , q u i peut vivr e quand on la sépare de 
l'ancienne. L a joubarbe se propage de cette manière. 

Je passe a l'examen de la lige dans les deux grandes 
classes q u i comprennen t toules les plantes phanérogames; 
sujet i m p o r t a n t , puisque la d i v i s i o n m ê m e de ces classes 
repose, en grande p a r l i c , sur les diversités que pré
sente la s t r u c t u r e de leurs liges. Dans eetle étude, i l 
est d'usage de t i r e r la plupart des exemples de l'orga
nisation des espèces ligneuses, non que les plantes 
herbacées ne présentent des différences d'une classe 
à l'autre, mais parce que certaines parties de la lige ne 
prennent un développement complet que dans les es
pèces ligneuses. 

ARTICLE I I . 

OH LA TIGE DES EXOGÈNES OL DICOTVLÉUONES. 

§ I. —- Parties dont elle se compose. 

Cette classées! la plus nombreuse en espèces , la plus 
commune surtout dans nos c l i m a t s ; tous les ai lues de 
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n o | forets en font partie. Leurs tiges offrent , d'une ma
nière plus claire que les autres , un arrangement régu
lier de certains organes. Tels sont les motifs pour les
quels i l convient de commencer par elles l'examen 
successif de la structure des diverses tiges. 

On distingue dans la tige des exogènes quatre par
ties : la moelle, au centre ; le corps ligneux, autour 
de la moelle; Vècorce, qui enveloppe le tout; et les 
rayons médullaires, qui coupent horizontalement le 
corps ligneux et l'écorce. 

§ 2. — Moelle. 

On trouve au centre de la lige des exogènes un canal 
cylindrique ou plus souvent prismatique, le canal mé
dullaire (canalis meduïlaris), qui est rempli , surlout 
dans les premières années, d'un tissu cellulaire arrondi, 
la moelle ( i ) . 

Les cellules qui composent cet organe sont plus gran
des et plus blanches que la plupart des autres cellules ; 
elles sont très-homogènes dans loutes les espèces et dans 
toute la longueur de la moelle. Cependant, plusieurs 
arbres à feuilles opposées, comme le frêne et le mar
ronnier, offrent, aux points qui correspondent à la 
naissance des feuilles , une moelle tellement compacte, 
que plusieurs auteurs l'ont prise pour du bois, et ont 
dit que le canal médullaire y est interrompu. Dans le 
plus grand nombre des plantes, la moellecontinue d'une 
extrémité à l'autre , soit dans la tige, soit dans chacune 
des branches. 

La première année, la moelle est humide et offre une 
teinte légèrement verte, qui montre que cet organe 
joue alors un certain rôle dans la transmission des sucs. 

(i Pl. 2 , fig. i , m. 
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Plus t a r d les cellules sont v i d e s , desséchées, d'une 
blancheur remarquable. E n f i n elles se séparent diver
sement par suite de l'accroissement de la branche ou d u 
tronc, en sorte que la moelle u n peu ancienne est pres
que toujours rompue. U n accroissement rapide en l o n 
gueur la coupe sous forme de petits disques transver
saux, tandis que l'élargissement de la tige la déchire 
dans le sens l o n g i t u d i n a l . Quelquefois cependant les 
cellules se prêtent aux forces q u i les t i r e n t diversement 
et s'agrandissent au l i e u de se désunir. 

L a grandeur de la moelle et de ses cellules varie beau
coup. Dans le sureau, le chardon et presque toutes les 
herbes comparées aux arbres, le canal médullaire est 
très-large; i l a t teint m ê m e le diamètre de six à d i x lignes, 
et dans la férule commune, i l a jusqu'à d i x - h u i t lignes. 
Dans la p l u p a r t des arbres, i l n'a qu'une ligne ou deux 
de largeur. I l grossit pendant la première année. Plus 
t a r d i l ne d i m i n u e pas, q u o i qu'en disent certains au
te u r s , mais i l reste au m ê m e p o i n t ; et comme les bois 
durs, q u i deviennent les plus vieux, ont eu dès l'origine 
très-peu de moelle, et que celle-ci j a u n i t et se dénature 
à la suite d'une grande vétusté, i l a r r i v e souvent que 
l'on a de la peine à reconnaître le canal médullaire de 
très-vieux troncs. 

L e tissu cellulaire q u i constitue la moelle est entouré 
comme d'un étui formé de fibres. H e d w i g appelait ces 
fibres vasa fibrosa , M. deCandolle les désigne sous le 
nom de fibres médullaires (fibrœ medullares ). Dans 
quelques plantes, ces fibres, au l i e u d'être rangées en un 
cercle extérieur , sont éparses dans toute la moelle. 
M. de Candollc l'a observé dans la férule ( 1 ) , sorte 

( i ) Organographie , 1, p. 161, pl. 3 . f. 3. 
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d'ombellifère assez c o m m u n e n E u r o p e , M . M i r b e l dans 
l a b e l l e - d e - n u i t , et M. L i n d l e y ( i ) a v u d a n s l a m o e l l e 
d u nepenthes u n e g r a n d e quantité de trachées. 

I n d é p e n d a m m e n t de ces f i b r e s i l y a u n e c o u c h e l i 
g n e u s e q u i e n t o u r e immédiatement l a m o e l l e ; c'est 
i'étui médullaire (vagïna medullaris). H i l l a' l e p r e 
m i e r parlé de cet o r g a n e , q u ' i l n o m m a i t corona, et 
a u q u e l i l a t t r i b u a i t u n e g r a n d e i m p o r t a n c e . D è s l o r s 
p l u s i e u r s a u t e u r s o n t remarqué q u e cet étui médullaire 
co n s e r v e l o n g - t e m p s u n e t e i n t e v e r t e q u i a n n o n c e de l a 
v i e e t c o n t i e n t b e a u c o u p de trachées q u i p e u v e n t se 
dérouler, m ê m e l o r s q u ' o n les p r e n d s u r d e v i e u x m o r 
ceaux de b o i s . 

§ 3. —Corps ligneux (2). 

Autour de la moelle, il existe dès la première année 
u n e e n v e l o p p e s o l i d e , dont, l a p a r t i e intérieure o f f r e , 
c o m m e nous l'avons d i t c i - d e s s u s , b e a u c o u p de trachées, 
t a n d i s q u e l a p a r t i e extérieure n'est composée q u e de 
f i b r e s ligneuses. E n s u i t e , s i l a p l a n t e d u r e p l u s d'une 
année, i l se f o r m e extérieurement de n o u v e l l e s f i b r e s 
l i g n e u s e s ; m a i s c e l l e s - c i n e s o n t p o i n t entremêlées de 
trachées ; elles n e se c o m p o s e n t q u e d e t i s s u c e l l u l a i r e 7 
allongé, et de vaisseaux ponctués o u rayés, q u i , d'après 
ce q u e nous avons v u , p a r a i s s e n t être des m o d i f i c a t i o n s 
o u des trachées, o u des c e l l u l e s . 

L'ensemble de cet t e f o r m a t i o n l i g n e u s e , intermé-
d i i r e e n t r e l'écorce et l a m o e l l e , c o n s t i t u e ce qu'on 
a p p e l l e c o m m u n é m e n t l e bois des a r b r e s , et ce q u e les 

(1) Inlrod. to hotany p 61 et 69. 
(2) Pl. 2 , fig. 1 , a et b. 
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a u t e u r s n o m m e n t corps ligneux (corpus ligneum), la 
portion ligneuse (portio lignea), o u les couches li
gneuses (slrata, involucra lignea). 

I l s réservent l e t e r m e de bois (lignum) o u bois par
fait p o u r l a p a r t i e d u c o r p s l i g n e u x l a p l u s d u r e , l a 
p l u s a n c i e n n e , et o r d i n a i r e m e n t l a p l u s colorée, q u i se 
t r o u v e a u c e n t r e . O n l a n o m m e v u l g a i r e m e n t l e cœur 
du bois , e t M. D u t r o c h e t l a désigne sous l e n o m l a t i n 
duramen. C'est l a p a r t i e s o l i d e , d o n t o n f a i t usage 
dans les c o n s t r u c t i o n s . A u c o n t r a i r e , l a p a r t i e extérieure, 
q u i se n o m m e aubier( alburnum), à cause de sa t e i n t e 
p l u s o u m o i n s b l a n c h e , est m o i n s s o l i d e , m o i n s d u r a 
b l e q u e l e b o i s p a r f a i t . C'est l a p a r t i e d u t r o n c des a r b r e s 
q u e l'on r e j e t t e , l o r s q u ' o n équarrit les p o u t r e s . 

L a cause de ces différences est q u e les fibres l i g n e u s e s 
u n e f o i s formées n e grossissent p l u s , m a i s acquièrent, à 
mes u r e qu'elles v i e i l l i s s e n t , p l u s d e solidité, p r o b a b l e 
m e n t à cause des concrétions déposées dan s l e u r t i s s u 
p a r l e s sucs d i v e r s q u i s'y f o r m e n t o u q u i le t r a v e r s e n t . 
M. D u t r o c h e t a remarqué en e f f e t q u e les p o r t i o n s les 
p l u s d u r e s et les p l u s colorées d u bo i s p e r d e n t l e u r 
t e i n t e et l e u r dureté p a r u n e i m m e r s i o n dans l'acide 
n i t r i q u e , l e q u e l ne détruit c e p e n d a n t pas les p a r o i s 
m ê m e s des c e l l u l e s . D a n s les a r b r e s q u i c r o i s s e n t v i t e e t 
q u i o n t u n t i s s u p e u f e r m e , c o m m e le p e u p l i e r , l e s a u l e , 
le t i l l e u l , i l y a p e u de différences e n t r e l e b o i s et l ' a u 
b i e r , t a n d i s q u e dans les espèces q u i c r o i s s e n t l e n t e m e n t 
et ( j u i o n t u n e con s i s t a n c e d u r e , le bois p a r f a i t o f f r e 
r o m m u n é m o n l u n e t e i n t e foncée et u n e dureté e x t r a o r 
d i n a i r e . A i n s i l'ébènc, d o n t o n f a i t usage à cause de sa 
n o i r c e u r et de sa dureté, est u n bois entouré d'un a u 
b i e r blanc. L e s bo i s de t e i n t u r e , c o m m e le bois de Cam
pée l i e . l e bois de I Y r n a n b o u c . o f f r e n t aussi u n e b i e n 
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plus grande quantité de matière colorante dans le bois 
p a r f a i t que dans l'aubier. 

Q u e l l e que soit la différence q u i existe entre ces 
deux p a r t i e s , i l f a u t observer que l'aubier et le bois 
sont p a r t o u t semblables à eux-mêmes , dans chaque 
t r o n c , en sorte que l'on ne v o i t jamais u n bois p a r f a i t , 
très-dur et coloré vers le c e n t r e , se r a p p r o c h e r sur les 
bords de la n a t u r e de l'aubier, par des t r a n s i t i o n s i n 
sensibles. Presque t o u j o u r s il y a u n e démarcation c i r 
c u l a i r e tranchée e n t r e le bois et l'aubier. O n peut en 
conclure que le dépôt des matières solides s'arrête 
brusquement à une cer t a i n e époque de l'existence de 
chaque p o r t i o n d u corps l i g n e u x , époque déterminée 
p a r l a s t r u c t u r e i n t i m e de chaque espèce, peut-être par 
suite de l'obstruction des canaux nécessaires à la for
m a t i o n et au t r a n s p o r t de ces matières s o l i d i f i a n t e s . 

Dans la p l u p a r t des exogènes, les f i b r e s ligneuses se 
f o r m e n t concentriquement en couches plus o u moins 
distinctes. Ces couches, vues sur la coupe transversale 
d'une branche o u d'un t r o n c de chêne, de s a p i n , ou 
de t o u t autre arbre de nos forêts , présentent l'appa
rence de raies concentriques. O n sait par expérience 
que chacune de ces raies o u couches est le p r o d u i t de 
la végétation d'une année; ains i lorsqu'on abat u n 
arbre de v i n g t ans, on tro u v e sur la section horizontale 
v i n g t r a i e s , q u i représentent v i n g t couches emboîtées 
les unes dans les a u t r e s , et il en est de m ê m e p o u r une 
branche q u i serait Agée de v i n g t ans. 

Comme ces couches se superposent successivement 
chaque année, et que l'arbre ou la branche croissent par 
l'addition de nouveaux bourgeonset denouveauxrameaux 
vers la partie supérieure, on peut d i r e que les couches li
gneuses f o r m e n t des cônesallongés, d o n t le sommet esta 
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l'extrémité de la branche ou du tronc central que Ton con
sidère. La base de ces cônes se prolonge dans le tronc jus-
qu au collet de la plante, où se trouve par conséquent le 
maximum d'épaisseur. Mais pour une branche en par
ticulier, les couches sontforcéesde s'arrêter chaque an
née à l'endroit où la branche vient s'implanter dans le 
tronc, car le tissu de celui-ci est un obstacle -, or, comme 
le tronc grossit chaque année, i l arrive aussi que les 
couches annuelles des brandies sont arrêtées chaque 
année un peu plus loin de l'origine de la branche. 11 
résulte de là qu'une branche a la forme de deux cônes 
appliqués par leur base, ou, si I on veut, d'un fuseau 
allongé. L'une des extrémités forme une pointe dans 
l'intérieur du tronc, et l'autre se prolonge extérieure
ment. Lorsque la branche, par une cause quelconque. 
cesse de se développer, elle est recouverte peu à peu 
par les couches annuelles du tronc qui l u i a donné 
naissance. I l se forme ainsi à l'intérieur un tronçon 
transversal qui s'endurcit par la vétusté cl par la pres
sion du bois (fui l'entoure. Ces restes de branches for
ment les nœuds du bois. 

Le fait que le corps ligneux des exogènes se compose 
de couches annuelles est si bien connu, que l'on s en 
sert ordinairement pour calculer l'âge des arbres. Cha
que raie sur une coupe horizontale représente une an
née d'existence, et les exceptions à celte loi sont fort 
rares, l l i l l a démontré le premier (pie. dans quelques 
cas, on trouve deux couches pour une année , et Adan-
son a remarqué que des ormes âgés de cent ans, abattus 
à Paris, aux Champs-1 .lvsées, ont offert de quatre-
vingt-quatorze à cent couches. Mais ces exceptions n'in
firment pas la règle. On peut croire que dans le premier 
cas, la \égétatiou a clé plus active au commencement 
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et à la fin d'une saison que dans le mil ieu, d'où est r é 
sulté une espèce d'arrêt dans la formation de la couche. 
Quant aux arbres dune plantation , i l est rare que l'on 
sache très-exactement leur âge, puisqu'ils sont tirés de 
pépinières où ils passent leurs premières années , sans 
que l'on puisse en tenir compte lorsqu'on les examine 
après un siècle. D'ailleurs, la transplantation produit 
un arrêt dans le développement et rend les couches de 
quelques années tellement étroites, que l'on peut facile
ment les omettre. Dans le calcul fait sur des arbres de 
forêts, on se trompe bien rarement si l'on compte une 
couche par année. 

Lorsque le gel, un choc ou tout autre accident, pro
duit une marque ou un trou à la surface de l'aubier, 
les couches qui se forment dans les années suivantes re
couvrent celle qui a été lésée et conservent la trace de 
l'accident d'une manière très-remarquable. C'est ainsi 
que l'on trouve quelquefois dans de vieux troncs, des 
noisettes, des instrumens de fer ou autres objets qui 
ont été apportés dans une cavité autrefois accessible, par 
l'homme ou par des animaux. Maintes fois des voya
geurs ont inscrit leurs noms et la date de leur arrivée 
surleboisde vieux arbres, et l'on a retrouvé ces marques 
encore lisibles des années et même des siècles plus tard, 
au milieu de couches déjà fort anciennes. M . de Can-
dolle possède un fragment de genévrier qu' i l coupa en 
1800, dans la forêt de Fontainebleau, à cause de la 
forme singulière qu avait prise cet arbre par suite d'une 
position resserrée entre deux rochers. Le hasard voulut 
que ce même pied eût été gelé à une époque fort an
cienne : i l n'avait pas péri , mais i l en portait des traces 
sur certaines couches intérieures du bois. En comptant 
le nombre de couches superposées depuis celles qui 
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avaient souffert, i l s'est trouvé que l'accident remontait 
au célèbre hiver de 1709. Ains i , ce morceau de bois, 
d'un coté confirme la théorie sur la formation annuelle 
des couches, et de l'autre, pour ceux qui admettent celte 
théoiie, constate le fait historique que l'année 1709 a 
été plus froide que toutes celles qui fon t suivie jusqu'en 
1800 et que plusieurs de celles qui l'avaient précédée. 

L'épaisseur des couches varie : i° selon l'espèce que 
l'on considère 5 i° selon le terrain plus ou moins favo
rable dans lequel l'arbre s'est développé,- 3o selon l'âge 
de la couche que l'on examine-, 4° enfin, selon les in 
tempéries annuelles. 

Les arbres qui grossissent lentement ont le bois dur et 
des couches annuelles très-petites. On comprend que 
lorsque la croissance est t rès-rapide, les sucs n'ont pas 
le temps de déposer les substances propres à solidifier le 
tissu végétal. 

Le sol favorise plus ou moins le développement des 
racines et influe sur celui du tronc et des branches. On 
a remarqué qu'une grosse racine répond à chacune des 
branches principales d'un arbre. Ces deux organes ont 
des relations directes de grandeur et de position. Si le 
terrain est plus favorable à la végétation d'un côte de 
l'arbre que de l'autre, les racines se développent iné
galement, et i l y aura un côté de l'arbre mieux nourri 
que l'autre, dans lequel les branches seront plus fortes 
et les couches annuelles plus épaisses. C'est à cause de 
cela que la moelle ne se trouve pas toujours au centre 
du tronc; elle finit même par être tout-à-fait excen
trique si lescouches ligneuses sont extrêmement inégales. 

L'âge de l'arbre a une influence. Chaque espèce croit 
a » e / rapidement pendant les premières années, puis 
les couches, à mesure qu'elles deviennent plus longues. 



60 ORGANOGUAPUIE. 
sont moins épaisses. Au-delà de vingt ou trenle ans, les 
arbres de, nos forêts grossissent peu ; ce qui fait qu'il y 
a de l'avantage, sous le point de vue économique, à les 
couper à cet âge. Un chêne , par exemple, âgé de plus 
de soixante ans, ne grossit guère que d'une lign£ par 
an , c'est-à-dire que les couches annuelles n'ont plus que 
demi-ligne d'épaisseur, tandis que jusqu'à vingt ans i l 
grossit ordinairement de quatre à six lignes, chaque 
couche ayant deux lignes au moins. 

Les premières couches sont aussi beaucoup plus iné
gales entre elles que celles qui se forment à un âge 
avancé ; c'est ce dont i l est aisé de se convaincre en ob
servant la coupe transversale d'un vieux arbre. Cela 
tient sans\loule à ce que dans la jeunesse, les racines 
étant moins nombreuses, ainsi que les rameaux, une 
mauvaise qualité du sol et les intempéries ont beaucoup 
d'influence sur la vigueur de la plante, tandis que plus 
tard, lorsque les racines se répandent au loin de tous 
cotés, elles trouvent toujours en qualité et quantité à 
peu près semblable ce qui convient à la végétation. 

Enf in , les variations de température, d 'humidité et 
de toutes les autres circonstances extérieures, influent 
sur l'épaisseur des couches ligneuses. 

I l est même probable que la formation des couches, 
c'est-à-dire la disposition des fibres ligneuses en cou
ches distinctes, vient de la manière inégale dont les 
plantes végètent pendant la durée de l 'année. Le froid 
de f hiver suspend la végétation, de même que la grande 
sécheresse dans les pays chauds. Nous voyons que dans 
les serres, où la température et l 'humidité varient peu, 
la végétation est plus rapide pour chaque plante à une 
certaine époque de l 'année. Or, i l est naturel de penser 
que le tissu végétal qui se forme après une interruption 
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de quelque mois , n'est pas identique avec celui q u i l 'a 
précédé et ne se lie pas avec l u i au point de se confondre. 
On explique d'une m a n i è r e analogue la circonstance 
qu'une couche annuelle parait quelquefois composée 
de deux couches-, ce serait l 'effet d'une in ter rupt ion de 
végétat ion pendant l 'été. 

Plusieurs arbres offrent dans la portion i n t é r i e u r e , 
c e s l - à - d i r e la plus r écen te de chaque couche, une par
tie composée de tissu cellulaire a r rond i , analogue à la 
moelle. M . de Candolle ( i ) remarque que dans le rhus 
iyphinum, où la moelle est colorée, la partie cellulaire 
in té r i eure de chaque couche est colorée de la m ê m e 
m a n i è r e . Ce tissu cellulaire lie faiblement les couches 
entre elles, en sorte q u ' i l n'y a pas d'intervalle visible, 
mais que cependant les couches peuvent se séparer sans 
peine par l'effet de la macéra t ion . 

INI. Dutrochet d i t que chaque couche ligneuse est 
fo rmée comme la p r e m i è r e , c 'es t -à-di re d'une moelle 
en tou rée de fibres ligneuses. I l faut remarquer n é a n 
moins que la p r emiè re couche est la seule qu i offre des 
t rachées , et que, dans bien des cas, on ne peut pas dis
tinguer cette partie cellulaire des autres couches. Ains i , 
dans l'anatomie du bois de l 'orme donnée par M . M i r 
bel (•>.), on voit au contraire que les couches commen
cent par les cellules les plus di f férentes de celles de la 
moelle, savoir, par de grosses cellules ponctuées et allon
gées en tubes ( vaisseaux' pondues de quelques auteurs). 

On voit aussi que ces cellules deviennent de plus en 
plus étroites vers l ' extér ieur de chaque couche, d 'où 

(1) Orgnii. , I , p. i ; 3 et 179. 

( J) Mcm. du mus., XVI p. 9 , pl. 1. 
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résulte que la dureté du bois y est plus grande que du 
côté intér ieur , quoique dans l'ensemble du corps l i 
gneux les couches les plus dures soient au centre. 

I l y a quelques exogènes dans lesquels les fibres l i 
gneuses ne sont pas disposées en couches. M . L i n d 
ley ( i ) c l t e l e nepenthes distillatoria, le hollbollia la-
tifolia et trois fragmens de bois inconnus étrangers. I l 
mentionne aussi Xevonymus lingens, qui offre quelques 
raies autour de la moelle, mais aucune trace dans la par
tie ligneuse la plus récente. 

En jetant les yeux sur une collection de bois, i l est 
évident que plusieurs exogènes n'ont pas de couches 
ligneuses bien distinctes ; cela revient à dire, en thèse 
générale, que le corps ligneux des dicotylédones s'ac-
croit par la juxta-position à Xextérieur de fibres l i 
gneuses parallèles , disposées ou uniformément ou par 
couches plus ou moins distinctes. 

§4» — Ecorce (s). 

L'enveloppe extérieure des dicotylédones, connue sous 
le nom iïécorce (cortex), se compose de membranes 
superposées et adhérentes entre elles, et formées de tissu 
cellulaire alternativement arrondi et allongé. 

La première année , on ne dislingue dans l'enveloppe 
du corps ligneux que : i u la cuticule, à la surface, for
mée de cellules arrondies ou du moins peu allongées, 
placées bout à bout et comprimées-, i° une couche inté
rieure de cellules très-allongées, groupées en forme de 
fibres, mais sans êlre réunies avec des trachées. Dans 

( i ) Introd. lobotany , p. 69. 
(») Pl. 1, fig. i, e. 
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les années subséquentes, i l se forme au-dedans de cette 
enveloppe, de l'extérieur à l'intérieur, une succession 
de couches annuelles semblables à la première, de telle 
façon que le tissu cellulaire arrondi est à l'extérieur de 
chaque couche, et le tissu allongé à l'intérieur. 

Ains i , soit que l'on considère l'ensemble ou la com
position de chaque couche,,la formation de l'écorçe est 
exactement l'inverse de celle du corps ligneux. Les 
parties nouvelles de l'écorçe sont à l'intérieur, et, pour 
chaque couche isolée, le tissu cellulaire arrondi est à 
l'extérieur. 

Les couches récentes de l'écorçe s'appellent le liber. 
parce que les anciens le détachaient de différens arbres 
pour en faire des feuilles à écrire. Elles s'enlèvent fa
cilement , à cause de leur flexibilité unie à un certain 
degré de ténacité. Elles ont souvent une teinte verte et 
présentent toutes les apparences de la vie. Quelquefois, 
par suite de la distension du corps ligneux, elles se 
déchirent çà et là et se présentent alors sous la forme 
d'un réseau. C'est ce que l'on voit très-bien dans le 
dnphne lagello (bois dentelle), et même dans l'écorçe 
intérieure du t i l l e u l , dont les jardiniers font usage, sous 
le nom de tille, pour attacher les plantes ( i ) . 

Le liber est l'analogue de l'aubier. On peut compa
rer au bois les couches corticales les plus anciennes, 
extérieures au liber. Enfin l'enveloppe cellulaire qui 
recouvre le tout, et qui se développe avant les véri
tables couches corticales , a été comparée à la moelle. 
M. Dutrochet (?.), qui a poussé très-loin cette étude 

( i ) Ce nom s'applique à Técorcc du tilleul et aussi du duuvre. 
(i) Mcm. du mus. I , p. 38g. 
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comparative, appelle ces deux assemblages de tissu cel
lulaire médulle centrale et médulle extérieure. 

L'enveloppe cellulaire et les couches corticales voi
sines sont distendues avec force, à mesure que la 
plante grossit , et comme les élémens, surtout la sé
cheresse , agissent directement sur elles, on les voit tôt 
ou tard se gercer , comme dans les ormes, ou se déta
cher par plaques , comme dans les platanes, ou enfin se 
déchirer en lames flexibles comme dans le bouleau. 
Dans le chène-liége leur consistance et leur épaisseur 
permettent d'en faire usage. C'est la partie qui consti
tue le liège : elle se détache d'elle-même tous les huit 
ou neuf ans, mais on a soin de l'enlever, pour le com
merce, avant ce terme. On choisit la saison où le liber 
adhère le plus au corps ligneux, afin de pouvoir enlever 
l'écorçe subéreuse, sans nuire à l'arbre ( i ) . 

Lorsqu'une couche corticale a été enlevée , ou s'est 
détrui te , la couche située au-dessous devient momen
tanément une sorte d 'épiderme, et cela se comprend 
d'autant mieux qu'elle est composée elle-même à l'ex
térieur de tissu cellulaire analogue à celui de la cuti
cule (2). 

I l résulte de ce que nous venons de dire, que l'é
corçe doit toujours être assez mince, comparativement 
au corps ligneux; que son épaisseur augmente non pas en 
proportion de son âge, mais suivant que sa destruction 
à l'extérieur est^plus ou moins rapide relativement à sa 
formation à l ' intérieur; enfin, que tous les corps étran
gers que l'on peut planter ou insinuer dans ses couches, 
toutes les marques et inscriptions que l'on peut y faire, 
sont détruites et rejclées au bout d'un certain temps, 

(1) D C . Flor. fr. , 3 e c'd. ,ï pl . 1 , f. 10. 
(a) Voyez ci-dessus , p, 32 
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tandis qu elles se conservent dans le corps ligneux, 
quand elles sont assez profondes pour l'atteindre. 

L'écorçe contient souvent des cavités ( i ) , des réser
voirs de sucs propres, et en particulier ceux appelés 
vaisseaux du latex. 

Le nepenthes dislillatoria est, d'après M . Lindley, 
la seule plante où l'on ait vu clairement des trachées 
dans l'écorçe ( 2 ) . M . Don dit en avoir vu dans l'écorçe 
de Yurtîca nivea, mais M . Lindley n'est pas parvenu 
à les trouver. 

§5. — Rayons médullaires (3). 

On trouve, soit dans le corps ligneux, soit dans le 
liber, des lames de tissu cellulaire comprimées dans le 
sens de l'épaisseur du tronc, et dirigées du centre à la 
circonférence. Sur une coupe horizontale, ces lames 
paraissent comme les lignes horaires d'un cadran, tan
dis que sur une coupe longitudinale, ce sont des es
pèces de taches «allongées qui coupent les fibres 
ligneuses. On les nomme rayons médullaires (radii 
medullares), et aussi prolongemens, productions ou 
insertions médullaires, pour indiquer leur analogie de 
structure et leur communication avec la moelle ( 4 ) . 

Ces lames ont au plus trois lignes de largeur; leur 
épaisseur est extrêmement petite. Elles ne se composent 

(1) Mmn. , A n a l , de l'orme , Mcm. d u mus. , X V I , pl . 1 , f. 5 et 7. 
(a) LINDL. , Introd. to hvtany, p. C3. 
(3) M a , f. 1, rr . 
(.{) GKKW., A n a t p l . , 3 0 , 37. — MALP. , i n - \ ° , p l . 8.—DUHAMEL, 

l'hy*. des ar!>r.. I . p l . a. — l ) C , F l f r . , I , pl . 1. — TIM - . , I c o n . , 

pl . 1.— M i a n . , M é m . d u mus . X V I , p. i u . p l . i et a . — L i s m . 
Inlr. fn ImUiny p. C J , ~o pl. .'< \ à j<>. 

1 M I . A I.A BOTANIQUE. TOMt 1. 5 

http://iu.pl


66 ORGANOGIUPmE. 
que de une ou deux couches de cellules aplaties, 
ovoïdes ou tétraèdres, ajoutées bout à bout, et un peu 
allongées dans le sens de la moelle à l'écorçe. 

Rarement ces lames se prolongent d'une manière 
bien claire du centre à la circonférence. On les suit bien 
dans f épaisseur d'une même couche ligneuse , un peu 
moins clairement dans l'intérieur du liber, mais le pas
sage d'une couche ligneuse à l 'autre, et surtout du 
corps ligneux à l'écorçe, est presque toujours difficile à 
constater. Ce qui prouve à quel point ces lames sont 
peu continues, c'est que dans les arbres comme le noi
setier, le hêtre ou le chêne , où leur couleur est diffé
rente de celle du bois , on peut bien en coupant dans le 
sens longitudinal obtenir pour la menuiserie un bois 
marqueté ou tacheté , mais i l n'est jamais rayé d'un 
bout à l'autre. Les rayons médullaires sont évidemment 
plus nombreux vers les bords que près de la moelle. 
Aussi plusieurs auteurs disent qu'ils partent de cha
cune des moelles partielles, c'est-à-dire du tissu cellu
laire propre à chaque couche ligneuse. 

Les rayons médullaires sont ordinairement rectilignes, 
comme leur nom l'indique-, cependant i l y a quelques 
arbres dans lesquels ils sont contournés, c'est-à-dire 
qu'ils se dirigent par une courbe uniforme du centre à 
la circonférence -, c'est le cas dans Vcvonymus lingens, 
et le hollbollia ( i ). 

La lige du phytocrene, plante de l'Inde, examinée 
attentivement par M. Griffilh parait manquer de 
rayons médullaires, du moins semblables à ceux des 
autres exogènes (p.). 

( i ) LIKDL. , Intr. lo batany p. 70, pl. 38 et 3o. 
(2) WATT,., plant, asiat. r a r . , I II pl. aiC. 
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§ G. — Accroissement des exogènes 
ou dicotylédones. 

Il faut distinguer l'accroissement en diamètre et fal 
longement des tiges ou branches. 

Nous avons déjà vu que le diamètre augmenta par 
l'addition de nouvelles couches corticales et ligneuses -, 
on J)eut ajouter aussi, par la dilatation des parties qui 
composent ces couches ( i ) , et par le dépôt des matières 
solides et liquides qui s'y trouvent en plus ou moins 
grande abondance. Quant àlacause etaumode même de 
circulation et de transformation en bois ou en écorce de 
ces diverses matières, nous en parlerons plus tard -, e est 
une action du ressort de la physiologie, que l'on peut 
comparer à la nutrition des os et des membranes des 
animaux par le sang, ou à la transformation du chyle 
en sang, etc. 

Les nouvelles branches, où l'allongement s opère. 
sont d'abord entourées de jeunes feuilles souvent ré
duites à l'état de simples écailles; c'est ce que Ton 
nomme les bourgeons. Ensuite elles s allongent de ma
nière à ce que les feuilles, q u i , dans l'origine, sont 
tres-rapprochées, finissent par s espacer de plu> en 
plus, pendant toute la durée de la première année Du
hamel avait observé que si l'on marque des points sur 
une jeune branche, on les retrouve quelque t c n i p N 

après plus éloignés, mais à des distances toujours égales. 

(i) M Dutrochet admet même ( Mém. du mus. M I ^ que dan> 
les souches déjà formées il >e développe de nouvtlli* ! , ' n -. qui 
séparent les rayon* médullaires , et qui ni forment B I K S I de 
nouveaux. 
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d'où i l concluait que ces branches grandissent unifor
mément dans toute leur longueur. L'extrémité de la 
branche grandit cependant un peu moins, tandis que 
la base s'allonge plus que le milieu. L'observation des 
feuilles, des lenticelles, des aiguillons et des poils qui 
se trouvent à la surface des branches, conduit aux 
mêmes résultats. 

Toutefois , si l'on donne plus d'attention à ce phé
nomène, on voit, avec M . Cassini (1), que, dans chaque 
mérilhalle ou ent re-nœud, la partie la plus voisine des 
feuilles supérieures se développe la première et que l'ac
croissement continue ensuite à s'opérer vers la base. Le 
grand nombre des mérithalles fait que l'allongement de 
la branche considérée en masse parait uniforme. On peut 
s'assurer de ce mode d'accroissement en observant les 
tiges d'œillets, où la partie inférieure de chaque entre
nœud est évidemment plus molle et plus récente que la 
partie supérieure. 

Après la première année, la lige ou la branche cesse 
de s'allonger , probablement à cause de la solidité ac
quise par le tissu. I l se forme alors latéralement, sur
tout vers la partie supérieure, de nouvelles pousses, qui 
contribuent à augmenter le diamètre de la base, ainsi 
que l'étendue de la plante considérée dans son en
semble. 

A R T I C L E I I I . 

TIGE DES ENDOG ÈNES OU MONOCOTYLÉDÛNES (a). 

Les endogènes arborescentes sont, dans tous les pays, 
moins communes que les exogènes , et manquent même 

( i ) Journal de physique , mai 1821. 

(°) *"•>.)pl. 2 . et les explications de cette planche. 
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entièrement à notre végétation septentrionale. La p l u 
part des botanistes ne les ont vues que dans les serres , 
où elles sont trop précieuses pour qu'on puisse les cou
per et les soumettre à diverses expériences. Aussi on 
est resté long-temps avant de connaitre leur véritable 
structure, et sur les points controversés, q u i sont encore 
assez nombreux , on manque souvent des moyens de vé
ri f i e r les assertions des auteurs. Cette partie de la science 
n'a donc pu faire de progrès sensibles que par les obser
vations faites et les matériaux recueillis dans des pavs 
lointains, par des naturalistes assez habiles pour en sen
t i r l'importance. 

Desfontaines a ouvert celte carrière lors de son 
voyage dans la régence d'Alger, en 1791. Frappé de 
la différence d'organisation des tiges de palmier com
parées aux liges ordinaires, il communiqua une partie 
de ses observations sur ce point à Daubenton (1), et ne 
tarda pas à les pubUer lui-même à son retour (2). D'au
tres voyageurs, notamment D u Pctit-Thouars, ajou
tèrent ensuite quelques observations q u i modifient et 
complètent les idées de Desfontaines. E n f i n , M. de 
M a r l i u s , auteur d'un grand ouvrage descriptif sur les 
palmiers, ayant rapporté du Brésil une riche collec
tion de troncs d'endogènes, en a confié l'examen ana-
tomique à M. M o h l , lequel a enrichi la science des ob
servations les plus détaillées faites jusqu'à ce j o u r sur 
ce point difficile (3). 

La tige des monocotylédones ligneuses se compose 

(1) Journ. de F o u r c r o y 1791 v o l . I I I p. 3;ô. 
(a) M ë m . de l ' I n s t i t . , se. p l i y s et math.. I p. '|7>-
(J) De palmarum s t r u c t u r a , i n - f o l . avec «6 p l . , M u n i c l i , 1831. A la 

suite d u grand ouvrage do M. de Martius sur les palmiers. 
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d'un nombre immense de fibres, plus rapprochées vers 
la circonférence du tronc que dans le centre, sans que 
l'on puisse distinguer comme dans les exogènes des 
couches régulières d'écorce ou de bois. Les feuilles em
brassent étroitement la plupart de ces tiges, et vu la 
persistance de leur base, forment une espèce d'enve
loppe au-dessous de laquelle se trouve une couche de 
tissu cellulaire très-mince. 

A u bout de quelques années la base des vieilles 
feuilles est tout-à-fait détrui te , et i l ne reste plus de ces 
organes que des cicatrices ou raies transversales plus ou 
moins distinctes selon l'espèce. A cette époque la couche 
cellulaire, devenue extérieure, est toujours mince, assez 
unie, analogue à une jeune écorce de dicotylédone, 
quoique très-âgée. Elle est verte du côté intérieur, et se 
sépare aisément du bois. Elle est percée de petits trous 
rangés régulièrement ; ce sont les points par où pas
saient les fibres qui communiquaient des anciennes 
feuilles au centre du tronc. Cette organisation se voit 
fort bien dans les yucca et les palmiers. 

Les bourgeons se développent ordinairement à l'ex
trémité des liges et des rameaux. Les fibres ligneuses 
les plus récentes, qui passent aux feuilles des bour
geons, vont évidemment de la portion centrale du 
tronc ou du rameau , vers les jeunes feuilles. 

Lorsqu'on coupe une tige transversalement, près 
d e s a base , on voit une multitude de fibres qui 
semblent parallèles et qui ne sont point disposées par 
couches. 

D'après cela, tous les botanistes , jusqu 'à M . Mohl , 
s u p p o s a i e n t que l e s nouvelles fibres, passant par le 
centre du tronc dans io^le sa longueur, se déjetaient, 
au sommet seulement, vers la circonférence, là où les 
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f e u i l l e s avec lesquelles elles c o m m u n i q u e n t f o r m e n t 
une sorte de couronne. Cette i n t r o d u c t i o n de nouvelles 
fibres au centre ayant l i e u chaque année, elles devaient 
repousser les anciennes vers la circonférence, de là le 
rapprochement e x t r a o r d i n a i r e de celles-ci sur le b o r d 
d u t r o n c et l e u r dureté, q u i dans beaucoup de palmiers 
défie la hache. E n f i n , disait-on , i l a r r i v e u n moment 
où le bois extérieur ne pouvant plus se distendre et les 
fibres se serrer davantage, le t r o n c ne grossit plus et 
co n t i n u e seulement à s'allonger par la partie supérieure. 
O n e x p l i q u a i t ainsi la forme rigoureusement c y l i n d r i q u e 
de plusieurs p a l m i e r s , et le fa i t qu'ils cessent au bout 
de quelques années de grossir en diamètre o u d u moi n s 
(ju'ils grossissent i n f i n i m e n t p e u , tandis que l e u r l o n 
g u eur t o u j o u r s plus grande donne une idée pas i a b l e -
m e n t exacte de l e u r âge. 

M. D u P e t i l - T h o u a r s ayant observé que les dragon-
niers très-vieux c o n t i n u e n t t o u j o u r s à grossir, on l'ex
p l i q u a i t par le tissu n aturellement très-mou de leurs 
fibres comparé à ce l u i des palmiers. L e fai t m ê m e que 
les graminées ont au centre une grande cavité, q u i 
dans l'orig i n e est pleine de cellules arrondies comme 
une moelle, ne paraissait pas une exception . parce que 
cette cavité ne se v o i t que dans les tiges annuelles, et que 
dans celles q u i sont vivaces, le centre finit d i sait-on par 
se r e m p l i r en partie de fibres ligneuses. 

Mais cette théorie n'était pas à l'abri de certaines c r i 
tiques. O n p o u v a i t d i r e par exemple, que lorsqu'un 
c v l i n d r e très-dur est r e m p l i chaque année d'un plus 
g r a n d nombre de libres q u i s ins i n u e n t avec toute la 
v i g u e u r d une végétation des pays chauds, l'enveloppe 
d o i t finir par éclater. Ae sait-on pas qu'un arbre q u i 
grossit dans un m u r finit par le fin Ire et par se dé-
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gager de cette enveloppe d'une consistance bien plus dure 
que la sienne. L'addition de nouvelles fibres au centre 
d'un vieux palmier devrait donc le faire éclater, ou 
du haut en bas si les fibres descendent, ou de bas en 
haut si elles montent, ou dans toute la longueur du 
tronc si elles se forment simultanément elles-mêmes 
dans toute la longueur de la tige. O r , c'est ce dont au
cun voyageur ne fait mention au contraire, la sur
face des vieux palmiers est singulièrement unie et ré
gulière , en comparaison de celle des dicotylédones. 

On dira peut-être que les fibres nouvelles étant gê
nées dans leur développement par les anciennes qui les 
entourent, sont fort petites et tiennent peu de place; que 
plus le tronc est vieux , plus elles sont serrées, et qu'en
f in lorsqu'elles ne peuvent plus s'insinuer au centre, 
l'arbre meurt. Mais i l est de fait , au contraire, que les 
fibres du centre dans les plus vieux palmiers ne sont 
pas plus petites que les autres; qu elles semblent même 
n'avoir pas été gênées, puisqu'elles sont assez distantes 
les unes des autres et que le tissu cellulaire qui les sé
pare n'est n i comprimé, ni très-allongé. 

Ces considérations et les faits que j ' a i pu observer 
me disposent à admettre les nouvelles idées de M . Mohl 
sur la direction des fibres de monocotylédon es, idées 
auxquelles i l est arrivé sans entrer dans la discussion 
des anciennes théories, uniquement par les observations 
anatomiques dont les riches collections de M . de Martius 
lui ont sans doute fourni les moyens. 

D'après lu i , les fibresqui descendent de chaque feuille 
se dirigent bien vers le centre, mais ensuite, après avoir 
cheminé quelque temps parallèlement, elles s'écartent 
peu à peu, et croisant toutes les fibres plus anciennes, 
elles viennent se perdre dans la circonférence vers la 
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base du tronc -, ou bien, pour répéter la même chose en 
suivant une direction inverse, chaque fibre, en partant 
de la surface du tronc à la base de la plante, se dirige 
peu à peu vers le centre ; puis arrivée à un certain point, 
elle se dé jette brusquement vers la circonférence, où elle 
pénètre dans une feuille. Ainsi , en considérant deux 
feuilles situées l'une au-dessus de f autre, leurs fibres 
se croiseraient toujours en un point dans l'intérieur de 
l'arbre j celles de la feuille supérieure (ou nouvelle) se 
trouveraient, vers la base de la plante, à l'extérieur des 
fibres de la feuille inférieure (ou ancienne). 

Déjà d'autres botanistes avaient remarqué la manière 
dont les fibres s'entrecroisent, tout en se dirigeant pour 
la plupart dans le sens de la longueur du tronc. On avait 
vu que certaines fibres se déjetlent pour entrer dans les 
feuilles et ressemblent ainsi à des rayons médullaires, 
au moins par leur direction (1). Malheureusement, les 
coupes transversales que l'on a dans les collections ne 
donncntqueccs faits isolés. I l faudrait pouvoir suivre les 
mêmes fibres d'un bout à l'autre de la tige, pour voir 
si toutes, comme le dit M . Mobl , se dirigent à leurs deux 
extrémités du centre à la circonférence. Selon cet ana-
tomistc, les fibres vont en s'amincissant vers la partie 
inférieure, ce qui fait comprendre comment la tige est 
souvent cylindrique ; et vers la base, i l y a plus de 
fibres, mais étant plus minces, elles prennent moins de 
place. 

Chaque fibre se compose, d'après les nombreuses ob
servations de M . Mobl , de cinq espèces de cellules ou 
vaisseaux, savoir, en suivant du côté extérieur de la 
plante au côté intérieur : 

( i ) nC, Organ . , I . , p. 9 3 3 , pl. 7 et 8. 
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i° De cellules allongées, à parois épaisses, formant 

un revêtement solide du côté extérieur de la fibre ; 
20 De cellules allongées en tube, à parois minces et 

transparentes, contenant d'ordinaire des sucs propres 
et situées en dedans de la première partie, vers le centre 
de la fibre ; 

3° De gros vaisseaux ponctués ; 
4° De une ou plusieurs trachées ; 
5° De cellules polyédriques, non allongées, à parois 

minces et souvent ponctuées, qui sont à la surface du 
côté intérieur de la tige. 

Ces diverses parties existent dans chaque fibre , mais 
non dans toute la longueur uniformément. Elles varient 
aussi de grandeur, suivant la portion de fibre que l'on 
considère. A la surface du tronc, où l'on ne trouve, sui
vant M , Mohl, que la partie inférieure et amincie des 
fibres, celles-ci ne se composent que de cellules allon
gées de la première espèce. En les prenant un peu au-
dessous de la surface de la tige dans la partie dure du 
tronc, elles ont déjà des vaisseaux ponctués qui sépa
rent les deux espèces de cellules extérieures et inté
rieures mentionnées ci-dessus, mais les cellules exté
rieures sont de beaucoup les plus nombreuses et con
tribuent à donner à cette partie de la tige une grande 
solidité. Vers le centre, les fibres ont l'assortiment com
plet des cinq parties-, les cellules molles du côté intérieur 
sont nombreuses, tandis que les extérieures ont dimi
nué. Enfin, dans la partie qui ressort du centre vers les 
feuilles, la fibre est souvent divisée , et chaque branche 
contient principalement des vaisseaux et des trachées(i). 

(1) M. Mohl a comparé ces fibres avec celles des dicotylédones et 
a trouvé d'assez grandes ressemblances. I l « été conduit par de cer-
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L e s fibres sont entremêlées de tissu c e l l u l a i r e a r r o n d i 
qui dans un grand nombre de monocotylédones confient 
de la fécule , et quelquefois des cavités aériennes ou des 
réservoirs de sucs propres. Q u o i q u e ce tissu c e l l u l a i r e ne 
soit pas réparti d'une manière aussi uniforme que dans 
les dicotylédones, on remarque souvent a u centre de l a 
tige une accumulation de cellules analogue à la moelle, à 
la surface un épiderme assez persistant, au-dessous de cet 
épiderme d u tissu cellulaire analogue à l'écorçe, et en
fin, entre les fibres, des lames irrégulières, formées de 
cellules allongées transversalement, que l'on peut com
parer à des rayons médullaires. 

Malgré ces ressemblances avec les exogènes , en ad
mettant m ê m e toutes celles que M*. M o b l a c r u v o i r dans 
la composition des fibres, i l n'en reste pas moins de 
grands traits distinctifs entre les tiges de ces deux 
classes. 

laines analogies à considérer chaque l i b r e de monocotylédone comme 
formée des mêmes parties qu'une tige annuelle de dicotylédone t o u t 
entière , et i l nomme, à cause de cela, liber le tissu c e l l u l a i r e exté
r i e u r de chaque fibre - et bois le tissu c e l l u l a i r e intérieur. Cette no
menclature e m b r o u i l l e singulièrement les descriptions de l'auteur 
et d o i t être négligée ou réformée car l'analogie entre ces organes 
des monocotylédones et dicotylédones estau moins douteuse en e l l e -
m ê m e , et dans tous les cas les différences de position et de f o r m a t i o n 
sont si grandes , q u ' i l n'y a que de l'embarras à désigner ces choses 
sous les m êmes noms. I l est à r e g r e t t e r aussi que l'auteur n'ait pas 
mîcuv développé la partie la plus nouvelle et la plus i m p o r t a n t e de sou 
mémoire, la d i r e c t i o n des fibres. Sur seize planches i n - f o l , une seule 
m o n d e cette d i r e c t i o n , et encore la pri n c i p a l e l i g u r e donne l'idée 
que l'auteur s'en est formée et non les faits en cus-mèmes, On 
pouvait désirer des coupes longitudinales de plusieurs monocot> le-
doncs , dans lesquelles on pût suivre chaque fibre de la racine j u s 
qu'aux feuilles. 
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Dans l 'une, les fibres et le tissu cellulaire de l'écorçe 
ont une disposition à se former par couches régulières, 
en sens inverse les unes des autres ; elles ne changent 
pas de nature et ne dévient pas de la feuille jusqu'à la 
base du tronc ou de la branche, en sorte que chaque 
couche se durcit uniformément et que le centre du tronc 
est plus dur que les bords. Dans l'autre classe (mono
cotylédones) le tissu cellulaire superficiel ne s'accroît pas 
de manière à former des couches corticales-, les fibres ne 
forment jamais de couches ligneuses, elles décrivent dans 
leur direction une courbe singulière dont le sommet est 
au centre de l'arbre, et se modifient dans leur longueur, 
en sorte que par un effet combiné de leur direction, 
de leur composition à chaque point de leur longueur, 
et de leur âge, les parties les plus solides sont vers la 
circonférence des tiges et les plus molles vers le centre. 

CHAPITRE I I . 

DE LA RACINE. 

La racine est cette partie inférieure des végétaux par 
laquelle ils tiennent au sol, et par où pénètrent les l i 
quides qui servent à leur nutrition. 

Le véritable caractère des racines n est pas d'être si
tuées sous terre, car i l y a beaucoup de liges qui sont 
plus ou moins dans la même position, et beaucoup de 
racines qui naissent en l'air. Mais i l y a des différences 
bien plus importantes entre ces deux organes. 

La racine naît opposée à la lige et s'allonge en sens 
inverse ; l'une tend à descendre et l'autre à s'élever; les 
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ramifications de l'une et de l'autre sont opposées de la 
même manière, les angles qu'elles forment étant tournés 
en sens inverse. E n outre, les racines n'ont point de 
moelle à l'intérieur, ni de stomates à la surface ; elles 
sont blanches, ou lorsqu'elles verdissent, ce n'est guère 
qu'aux extrémités -, elles ne portent latéralement aucune 
espèce d'appendices analogues aux feuilles ni aux di
verses modifications des feuilles. Enfin, elles s'allongent 
par les extrémités, ce dont il est aisé de s'assurer en mar
quant des points à distances égales, et en observant que 
ces points ne s'écartent pas entre eux, mais que l'extré
mité de la racine s'allonge au-delà des points. 

Au moment où la plante nait, on peut toujours ob
server une racine principale, opposée à la lige. Elle est 
même ordinairement visible dans la graine, où elle se 
nomme radicule. Souvent cette jeune racine porte laté
ralement des poils lymphatiques qui aident à fixer la 
plante au sol et qui peut-être absorbent aussi de l'eau , 
mais qui se détruisent promptement. L a racine princi
pale elle-même, après s'être allongée et avoir poussé des 
ramifications de tout côté, finit souvent par se détruire, 
tandis que ses rameaux s'étendent au loin et qu'il se 
forme dans le bas de la tige d'autres racines, dites ad
ventices. 

La destruction totale de la première racine est d'au
tant plus complète, que si, par une morsure de larve 
d'insecte ou par toute autre cause, l'extrémité vient à 
périr, le reste de la racine ne pouvant plus s'allonger et 
se trouvant en terre, pourrit promptement. I l faut 
alors , ou que la plante meure, ou qu'elle végète au 
moven de racines adventives et de ramifications laté-
térales de la première racine, si leurs extrémités sont 
en l>on état. 
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C'est en effet par les extrémités que s'opère la prin

cipale fonction des racines, celle d'absorber l'eau néces
saire à la végétation. Senebier et ensuite Caradon font dé
montré par une expérience bien simple, qui consiste à 
placer dans un verre d'eau une racine un peu longue et 
non divisée, comme celle d'une carotte ; si elle trempe 
dans l'eau par l'extrémité toute seule, la plante vé
gète , mais si la racine est recourbée de telle façon que 
l'extrémité sorte de l'eau, tandis que tout le reste s'y 
trouve plongé, la plante périt par défaut d'absorp
tion. 

Celte extrémité des racines, qui joue un rôle si im
portant , par où l'accroissement se produit , et qui ab
sorbe l'eau comme une éponge , a été désignée par 
M . de Candolle sous le nom de spongiole. Son orga
nisation n'est pasaussi compliquée qu'on pourrait lesup-
poser d'après ses fonctions. L' intérieur se compose de tissu 
cellulaire très-serré; mais ce tissu s'allonge, par consé
quent i l est toujours frais et nouveau ; i l n'est pas recou
vert par cette couche de cellules vieilles et endurcies 
qui forment l'épiderme dans tout le reste de la plante. 
C'est ce qui fait comprendre comment i l jouit au plus 
haut degré de celte propriété innée de tout tissu végé
ta l , d'absorber l 'humidité ( i ) . 

Les racines qui croissent dans l'air, comme celles des 
pandanus, ou dans l'eau, comme cela arrive souvent, 
présentent autour des extrémités une espèce de coiffe 
qui semble les débris d'un épiderme rompu proba
blement par l'allongement de la racine (2). 

(1) D C , Organ., I , p. 89 et a/ f i . 

(2) D C . Organ , I , p. 91, pl. 10 .—Mém. sur les lenticelles , dans 
les Annales des scien. nat , 189.6, p. 1 , pl. ». 
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L a c o m p o s i t i o n intérieure des r a c i n e s est p l u s s i m p l e 

q u e c e l l e des t i g e s e t v a r i e b e a u c o u p m o i n s d a n s les d i f 
férentes classes d e végétaux v a s c u l a i r e s . O n d i s t i n g u e 
s e u l e m e n t t r o i s p a r t i e s : l e corps cortical, u n corps li
gneux a u c e n t r e , e t des rayons médullaires. L e s d e u x 
premières p a r t i e s n e s o n t pas composées de couches. 
L'écorçe est s o u v e n t très-épaisse , r e l a t i v e m e n t a u c o r p s 
l i g n e u x , ce q u i v i e n t sans d o u t e de sa p o s i t i o n dans l a 
t e r r e h u m i d e et de ce q u e l l e n e se détruit pas à l a sur
face extérieure, c o m m e cela a r r i v e s o u v e n t p o u r fé-
corce des t i g e s exogènes. E l l e est t o u t e composée de 
ce l l u l e s . 

L e c o r p s l i g n e u x ne se compose pas d ' o r d i n a i r e de 
fibres d i s t i n c t e s , c e p e n d a n t cela a r r i v e q u e l q u e f o i s . L a 
p o s i t i o n r e s p e c t i v e de ces fibres et l e u r d i r e c t i o n ( q u i 
s e m b l e e n général parallèle) n'ont pas e n c o r e été s u f f i 
s a m m e n t étudiées dans d i v e r s végétaux. 31. M o h l a 
trouvé s u r ce p o i n t des ex c e p t i o n s p a r m i les espèces de 
p a l m i e r s d o n t i l a examiné les r a c i n e s ( i ) . O n t r o u v e 
e n général da n s les fibres des r a c i n e s des vaisseaux 
ponctués et rayés, entourés de t i s s u c e l l u l a i r e d i v e r s e 
m e n t allongé, mais i l est très-douteux q u ' i l y a i t des t r a 
chées , et t o u t a u m o i n s l a p l u p a r t des végétaux en man
q u e r a i e n t . 

L e c o r p s l i g n e u x , dans les r a c i n e s a d v e n t i v e s des 
exogènes, se j o i n t à c e l u i d e l a t i g e et s e p r o l o n g e de la 
m ê m e manière dans les d i v e r s e s r a m i f i c a t i o n s des r a 
cines , j u s q u e près des s p o n g i o l e s . L e co r p s c o r t i c a l est 
l a p r o l o n g a t i o n d e c e l u i de l a l i g e , a u m o i n s dans les 
j e u n e s p l a n t e s . L e s ra c i n e s a d v e n t i v e s s o r t e n t des 

( i ) De palnarura itructurà , $ .jg à 5| . p l . 7, 
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branches ou des tiges, quand on les plante dans de la 
terre pour faire une bouture, ou qu'on les enveloppe 
de mousse humide pour faire une marcotte. Elles se dé
veloppent m ê m e dans l'air, lorsqu'il y a assez de cha
leur et d'humidité, et que le végétal j o u i t de cette dis
position à un très-haut degré. 

Ces racines sortent par les lenticelles , ou plus 
rarement par les cicatrices d'anciennes feuilles ( i ) . 
C'est alors dans la partie interne entre l'écorçe et le bois 
qu'elles paraissent se développer. 

Dans les endogènes au contraire, où il n'y a pas de 
couches corticales et de lenticelles, les racines adven
tives se forment dans cette espèce de couche fibreuse 
située entre la partie la plus dure de la tige et l'enve
loppe cellulaire q u i représente l'écorçe ( 2 ) . L e corps li
gneux de la racine se forme de plusieurs filets réunis 
q u i ne sont point la continuation immédiate de ceux de 
la t i g e , mais q u i les traversent en tous sens, comme 
les racines d'un arbre sont implantées dans la terre. 
L'écorçe de la racine , très-mince dans l'intérieur de la 
tige , là où naît la racine adventive , devient plus grosse 
à l'extérieur. De m ê m e que dans les exogènes, cette 
portion cellulaire enveloppe complètement l'extrémité 
de la racine, comme dans u n sac, en sorte que les 
spongioles font partie de l'écorçe des racines. 

L e s racines ont une disposition à former des tiges, 
comme les tiges des racines. Dans les plantes q u i 
ont de longues racines rampantes , on voit souvent des 
bourgeons se former * u r les points où la racine se 
trouve à découvert, et la plante se m u l t i p l i e r à distance 

(0 DC., Mém. sur les lenticelles, Ann. se. nat., 182G, 
(2) MOHL, De paim. struct. pl. 9, f, 3. 
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de sa tige p r i n c i p a l e . O n ne le sait que t r o p , là où se t r o u 
vent des acacias et des arbres appelés vernis ( rlius > 
aïlanlhus glandulosa), car ils infestent tout u n j a r d i n 
par la facilité avec laquelle les vieilles racines poussent 
de nouvelles tiges dans toutes les directions. 

O n a essayé de ret o u r n e r des saules, la tète dans la 
terre et les racines en l ' a i r ; dans ce cas l'arbre est sou
vent assez vigou r e u x pour reprendre. Les anciennes 
branches donnent naissance à des racines -, les jeunes 
ramifications des racines exposées à l'air périssent; 
mais i l se f o r m e , sur le tronçon des vieilles racines, 
des bourgeons q u i se développent en rameaux. A i n s i , 
les racines ou les tiges ne se transforment pas mu
tuellement, mais chacun de ces organes peut p r o d u i r e 
l'autre. 

Sous le rapport de l'apparence générale et de la forme, 
on dislingue diverses espèces de racines. 

D'abord les racines simples, q u i ont une base u n i 
q u e , en continuation de la t i g e , e l l e s racines mul

tiples, q u i partent en grand nombre d u collet de la 
plante. Ce d e r n i e r cas est fréquent dans les monocotv-
lédones, mais i l est probable que ce sont ou des rami
fications latérales d'une ancienne racine q u i s'est dé
t r u i t e , ou des racines adventives de la partie inférieure 
de la tige , comme on le voit dans les oignons de l i l i a -
cées, les palmiers, etc. Les racines simples q u i descen
dent perpendiculairement s'appellent pivotantes ; l o r s 
qu'elles sont renflées, comme les carottes on les 
nommes racines Jusiformes: si elles sont encore plus 
renflées vers l e u r o r i g i n e , comme certaines raves ou 
radis , on les appelle rapijbrmes -, si le renflement est 
ar r o n d i ou que l'on ne tienne pas à in d i q u e r précisé
ment sa forme q u i est peut-être variable on d i t que 

IHTI». A I.A PO! \NH.U L. TO.MI I . ° 
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la racine est tubéreuse. Lorsque la racine principale est 
en partie détrui te, on la désigne quelquefois en latin 
sous le nom de radix prœmorsa. Les ramifications laté
rales s'appellent petites fibres (fibrillœ). Lorsqu'elles 
sont nombreuses et que la racine principale s'est dé
truite ou ne se distingue pas, on dit que la racine est 
fibreuse ou rameuse (jïbrosa, ramosa). 

Les fibres toutes blanches ou rougeâtres , disposées 
en paquet, qui se forment, par exemple, sur les ra
cines de saule immergées dans l'eau, se nomment le 
chevelu. 

Quelquefois i l y a des renflemens le long des fibres 
et alors la racine est noueuse (nodulosa). E n f i n , lors
que les ramifications se répandent près de la surface du 
sol, les racines sont rampantes, traçantes. 

Les racines multiples peuvent offr i r des modifica
tions analogues. Ainsi les dahlia ont des racines multi
ples fusiformes, dont l'ensemble forme une espèce de 
paquet ou hotte de grosses racines. On les appelle 
quelquefois racines fasciculées. Les orchis ont deux 
de leurs racines renflées en tubercule, dont la forme 
varie selon les espèces, tandis que les autres racines sont 
cylindriques. Elles peuventctre rameuses, noueuses, etc., 
comme les racines à base unique. 

Les divers renflemens ou tubercules de racines sont 
toujours des réservoirs de matières amylacées, q u i , dans 
certains momens , servent à la nutrition de la plante. 

On en trouve aussi fréquemment sur les tiges souter
raines , qui ressemblent souvent aux racines. 

Ainsi , les tubercules de pommes de terre, ceux du 
cyclamen europœum, les renflemens des chiendens 
( trilicum repens, panicum daclylon), naissent sur la 
partie des tiges qui est enterrée. Ce qui le prouve , c'est 
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q u ' i l s v e r d i s s e n t à l a l u m i è r e , e t q u e d a n s b i e n d e s c a s 
i l s d o n n e n t n a i s s a n c e à d e s f e u i l l e s . L o r s q u ' o n b u l t e 
l e s p o m m e s d e t e r r e , o n a u g m e n t e l e u r p r o d u i t e n e n 
t e r r a n t u n e p a r t i e d e l e u r t i g e q u i n a u r a i t p a s d o n n é 
d e t u b e r c u l e s à l ' a i r l i b r e . 

C H A P I T R E I I I . 

DES FEUILLES ET STIPULES. 

ARTICLE PREMIER. 

DE LA FEUILLE CONSIDÉRÉE EN ELLE-MEME. 

§ I. — Définitions. Distinctions des diverses parties 
cl organisation de la feuille. 

Les feuilles sont des appendices latéraux des tiges, 
o ù l e s s u c s végétaux m i s e n r a p p o r t a v e c 1 a i r s u b i s s e n t 
d e s m o d i f i c a t i o n s i m p o r t a n t e s . 

E l l e s s e c o m p o s e n t d e f i b r e s p l u s o u m o i n s étalées e t 
d e t i s s u c e l l u l a i r e . L e s f i b r e s c o n t i e n n e n t e n général 
p l u s d e trachées q u e c e l l e s d e l a t i g e , d o n t e l l e s s o n t 
c e p e n d a n t u n e c o n t i n u a t i o n . L e t i s s u c e l l u l a i r e c o n t i e n t , 
d a n s l'intérieur d e s c e l l u l e s , b e a u c o u p d e matière c o 
l o r a n t e . I l o f f r e a u s s i u n g r a n d n o m b r e d e réservoirs 
d e s u c s p r o p r e s e t s u r t o u t d e cavités aériennes. L e s f i 
b r e s s o r t e n t d e l a t i g e o r d i n a i r e m e n t e n u n f a i s c e a u , 
q u e l'on n o m m e v u l g a i r e m e n t l a q u e u e d e l a f e u i l l e , 
e t q u e l e s b o t a n i s t e s a p p e l l e n t l e pétiole (petiolii'i). 

L a p a r t i e p l a n e q u i est supportée p u l e pétiole *t 
n o m m e l e limite (Urubus ^. L o r s q u e l e - l i b r e s < é p a -
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nouissent immédiatement en sortant de la tige, i l n y a 
pas de pétiole et la feuille est dite sessile (folium ses-
sile ). 

Dans le limbe on distingue, i° les nervures (nervi), 
faisceaux de fibres, plus ou moins ramifiés, plus ou moins 
épais, qui partent du pétiole, ou de la base de la feuille 
quand i l n'y a pas de pétiole ; i° le parenchyme (paren-
chyma), qui est la partie cellulaire entre les nervures.. 
Lorsque celles-ci se subdivisent beaucoup, on distingue : 
la oules/ze7Vt77*e.y primaires, qui sortent immédiatement 
du pétiole ; les nervures secondaires, qui en sont les ra
mifications-, les nervures tertiaires qui sont les ramifi
cations de celles-ci; et Ton pourrait pousser plus loin 
cette nomenclature, car quelquefois les fibres se subdi
visent jusqu'à une ténuité extrême. Souvent on appelle 
veines ('venœ) les petites ramifications qui sont encore 
visibles , mais qui ne sont pas proéminentes à la surface 
de la feuille, et, dans ce cas, on les confond quelque
fois dans les descriptions avec le parenchyme, que l'on 
oppose aux nervures principales seulement. 

Les nervures s'épanouissent en général sur un seul 
plan , de manière à former une membrane à deux sur
faces. Quelquefois cependant la feuille est cylindrique, 
triangulaire, ou renflée de quelque façon , comme on le 
voit dans les plantes grasses. 

Quand la feuille est plane, on distingue les deux 
surfaces inférieure et supérieure (pagina inferior et 
suj>erior), et le mesophylle (mésophyllum), qui est 
le corps de la feuille entre les deux surfaces. C'est dans 
cet espace intermédiaire que les fibres se ramifient, et 
S'ilon que le tissu cellulaire y est plus ou moins abon
dant, plus ou moins serré, la consistance de la feuil 
varie beaucoup. 
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Les deux surfaces sont ordinairement couvertes d'une 
cuticule qui offre souvent des poils sur les nervures et 
des stomates sur le parenchyme. I l y a cependant des 
cas où la superficie ne se détache pas sous forme de cu
ticule*, c'est celui des feuilles ou parties de feuilles sub
mergées dans l'eau. 

Les belles observations anatomiques de M. Ad. Bron
gniart ont démontré que l'existence d une cuticule se 
lie à celle de cavités aériennes sous-jacentes qui pénè
trent plus ou moins dans le mésophylle, et dont les sto
mates sont les ouvertures à l'extérieur. Plus il y a de 
ces cavités, plus il y a de stomates, et plus la cuticule 
est facile à enlever, car elle adhère d'autant moins au 
mésophylle. Cette organisation explique aussi le fait 
observé depuis long-temps par M. de Candolle , que les 
feuilles sont d'autant plus sèches et faciles à dessécher, 
qu'il y a plus de stomates dans un espace donné. On 
comprend en effet que plus il v a de cavités ouvertes à 
l'air extérieur, plùs les liquides qui montent dans les 
feuilles doivent être facilement évaporés» Les plantes 
grasses n'ont souvent que cinq à six stomates, dans le 
même espace où d'autres en ont dix ou douze l'ois 
plus. Si la surface des plantes aquatiques se dcs>èche 
dans l'air plus facilement que les autres, cela tient à 
l'absence de cuticule, d'où résulte que le tissu mou. qui 
ailleurs est sous la cuticule, se trouve dans ces plantes 
à la superficie. 

Les deux côtés de la feuille ne sont pas scmblaM s 
du moins dans la plupart des cas. La surface inférieure 
offre communément plus de poils sur les nervures, 
plus destomates, plus de cavités aéricnr.essons-jaivntes, 
une cuticule plus distincte et. à ci', use de cela. une 
teinte plus pâle que la surface s u i v r e ure. Au-d -sous 
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de la cuticule.de la surface supérieure les cellules 
sont allongées et dirigées perpendiculairement à la sur
face, en laissant d'autant moins d'intervalles entre elles, 
qu'il y a moins de stomates. A u contraire, les cellules 
qui avoisinent la cuticule inférieure sont dirigées ou 
dans le sens de la longueur de la feuille, ou oblique
ment, de manière à laisser un grand nombre de méats 
interceilulaires et de cavités. Quelquefois i l n'y a pas 
de stomates du côté supérieur. Alors les cellules verti
cales sont très-serrées. Dans les feuilles qui nagent à la 
surface de l'eau, i l n'y a de stomates que du côté supé
rieur -, les cellules sont assez distantes de ce côté et très-
serrées en-dessous, quoique leur direction soit la 
même ( i ). 

Les feuilles de quelques plantes, notamment des 
protéacées, ont un nombre semblable de stomates des 
deux côtés de la feuille, ce q u i , d'après l'observation 
de M . Brown (2) , entraîne la couleur uniformément 
grise des deux surfaces , et donne aux forêts de la Nou
velle-Hollande, où les arbres de cette famille sont com
muns, une teinte triste et monotone. 

I l est digne de remarque que la position de la feuille, 
relativement au sol, se lie également avec la présence des 
stomates et de leurs cavités aériennes sur telle ou telle 
surface. La plupart des feuilles d'arbres n'ont de sto
mates que sur la surface infér ieure, et celles qui , 
comme les protea, en ont des deux côtés, se tordent 

(1) L'organisation et les fonctions des feuilles sont devenues s i n 
gulièrement claires depuis le mémoire ( Ann. des se. nat., X X I ) où 
M. Ad. Brongniart a coordonné et complété les connaissances que Ton 
avait sur ce sujet. 

(Î) Journ, oflhe ro y . geogr. soc, I , p. a i . 

http://cuticule.de
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sur leur pétiole, de manière à se présenter oblique
ment à 1 horizon. Celte position est très-fixe pour chaque 
espèce, car si l'on tourne une feuille, elle reprend peu 
à peu son ancienne position , et si on la fixe de quel
que manière, après lavoir tournée, elle périt plutôt 
que de végéter dans cette position forcée. 

Le pétiole des dicotylédones est articulé à la base, ou, 
en d'autres termes, les feuilles sont caduques, lors-
qu elles ne tiennent que par le pétiole même. Quand le 
limbe est soudé autour de la lige, la feuille est persis
tante et ne se détruit que peu à peu, en restant adhé
rente par la base. C'est ce qui arrive aussi dans la plu
part des monocotylédones. La feuille est dite simple 
(simplex), lorsque toutes ses parties sont également 
adhérentes entre elles, tandis qu'elle est composée (com-
posilum), lorsque certaines parties appelées folioles (fo
liota) sont articulées sur le pétiole comme celui-ci 1 est 
sur la lige. 

Reprenons successivement les diverses parties de la 
feuille. 

§ 'i. — Du pétiole. 

Dans la plupart des feuilles on peut distinguer un 
pétiole et un limbe. Le premier est ordinairement cy
lindrique, ou creusé en gouttière du côt«'> supérieur (ca-
nalirulatus)i, ou enfin comprimé latéralement, comme 
on le voit dans les peupliers, notamment dans le trem
ble, qui doit a cette circonstance l'extrême mobilité de 
ses feuilles. 

Voici quelques modifications du pétiole : 
i * I l peut être honlé c'est-à-dire aplati et épanoui 

latéralement en une portion foliacée, analogue au limbe. 
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On en voit des exemples dans plusieurs lathyrus , 
dans le dionœa, etc. 

i° Cette portion dilatée du pétiole venant à se rouler 
des deux côtés et à se souder en un cornet ou godet, on 
a le singulier pétiole des nepenthes et sarracenia. Dans 
ces plantes, les feuilles sont des outres allongées, ou
vertes par en haut, mais plus ou moins recouvertes par 
une lame (operculum). I l se produit soùvcnt au fond de 
ce godet, de l'eau qui devient saumàtre par le mélange 
de la pluie et par un séjour prolongé. C'est de là que 
vient le nom de nepenihes distillatoria, donné à l'une 
des principales espèces de ce genre. La partie renflée en 
godet est le pétiole, tandis que l'opercule est le vrai 
limbe. Les fibres de ces pétioles ne sont pas toutes pa
rallèles ; i l y en a de longitudinales, et d'autres, moins 
prononcées, transversales. 

3° La gaine (vagina) des feuilles de graminées et cy-
péracées est quelque chose d'analogue -, mais le pétiole, 
dans ce cas, embrasse la tige et l'entoure au point de 
former un fourreau plus ou moins complet autour d'elle. 
Les fibres de ce pétiole sont parallèles. 

4° Le pétiole peut être engainant ou embrassant vers 
la base, là où i l adhère à la tige, et plus étroit vers l'ori
gine du limbe. C'est le cas de plusieurs renonculacées, 
ombellifères, et de la plupart des monocotylédones. Les 
fibres vont en convergeant de la base au sommet du pé
tiole. 

• >° L u pétiole engainant peut manquer de limbe, ce 
dont on s'assure en comparant les feuilles inférieures et 
supérieures de la plante, ou des espèces d'ailleurs très-
semblables. Dans le buplevrum perfoliatum et autres 
ombellifères, le lepidiumperfoHalum, etc., on voit à la 
base de la [liante des pétioles engainans terminés par des 
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l i m b e s , p e u à p e u l e s l i m b e s s o n t p l u s p e t i t s , e n f i n v e r s 
l e h a u t d e l a t i g e i l s m a n q u e n t complètement. D a n s 
d ' a u t r e s p l a n t e s , o ù t o u t e s les f e u i l l e s s e r a i e n t a i n s i m é 
tamorphosées, o n p o u r r a i t p r e n d r e l e pétiole p o u r u n 
l i m b e , m a i s l a d i r e c t i o n d es fibres d a n s ce pétiole e t l ' a 
n a l o g i e a v e c des espèces a n a l o g u e s p e u v e n t f a i r e éviter 
c e l t e méprise. 

6° L e s pétioles bordés o u élargis e n l a m e s o n t aus.^i 
q u e l q u e f o i s dépourvus d e l i m b e . O n le s n o m m e a l o r s 
phyllodium, p o u r i n d i q u e r q u ' i l s r e s s e m b l e n t à des 
f e u i l l e s complètes e t q u ' i l s e n j o u e n t l e rôle. P l u s i e u r s 
a c a c i a s d e l a ̂ N o u v e l l e - H o l l a n d e o n t des pétioles q u i , 
d a n s l e u r j e u n e s s e , p o r t e n t des f o l i o l e s , e t p l u s t a r d e n 
s o n t dépourvus. D a n s c e t état, i l s s o n t p l a n e s , f e r m e s , 
d e c o u l e u r v e r t e c o m m e des f e u i l l e s , m a i s m u n i s d e fi
br e s l o n g i t u d i n a l e s , parallèles, e t s'élevantverticalement, 
a u l i e u d'être d a n s l a p o s i t i o n h o r i z o n t a l e o r d i n a i r e d es 
f e u i l l e s . D a n s l ' i n t e r v a l l e des f i b r e s , o n t r o u v e des s t o 
m a t e s , c o m m e c e l a se v o i t a u s s i d a n s c e u x des pétioles 
bordés q u i p o r t e n t des l i m b e s . C e r t a i n e s p l a n t e s o f f r e n t 
a i n s i e n d i v e r s p o i n t s o u à d i v e r s e s époques d e l e u r e x i s 
t e n c e des p h y l l o d i u m s mélangés a v e c des f e u i l l e s ce 
q u i p e r m e t d e c o n s t a t e r l ' a v o r t e m e n t d u l i m b e . D a n s 
b i e n des cas i l y a s e u l e m e n t des p h y l l o d i u m s , q u i a l o r s 
n e p e u v e n t être r e c o n n u s q u e d i f f i c i l e m e n t , p a r a n a 
l o g i e a v e c des espèces v o i s i n e s o ù l e l i m b e n e m a n q u e 
p a s , o u p a r l a d i r e c t i o n parallèle des n e r v u r e s , q u i n'est 
pas o r d i n a i r e d a n s les dicotylédones, et p a r u n e c e r t a i n e 
a p p a r e n c e d o n t les b o t a n i s t e s exercés s o n t s e u l s j u g e s ( i ). 

L o r s q u e les f o l i o l e s o u l e l i m b e n e se développent 
p a s . les pétioles r e s t e n t q u e l q u e f o i s c y l i n d r i q u e s , c o m m e 

(•; DC., Org^n. I y. a8G. 
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à l 'ordinaire. Cela donne à la plante l'apparence d 'un 
jonc , comme dans Xindigofera juncea, le lebeclda 

nuda, le strelitzia juncea. 
8° Souvent, dans les feuilles composées , le foliole ter

minal ne se développe pas et le pétiole f i n i t en une épine 
comme dans les astragales adragans, ou en une v r i l l e , 
lorsqu' i l est d'une nature plus molle et plus al longée. On 
voit ce dernier cas dans les lathyrus, les vicia, etc. 
Dans le lathyrus aphaca, plante commune dans nos 
champs, les folioles manquent toutes ; le pétiole demeure 
seul et se termine en une vr i l l e par laquelle s'accroche 

la plante. 

§3. — De la direction des nervures dans le limbe 
des feuilles simples. 

J'ai déjà dit que l'on distingue les nervures en pri
maires , secondaires, etc. Mais comme les nervures sont 
la portion du limbe la plus importante , celle q u i déter
mine la forme générale de la feuille , et qu i en est pour 
ainsi dire le squelette, les botanistes ont por t é toute leur 
attention sur leur direction et ont é t ab l i , sous ce rap
port , des distinctions q u ' i l importe de c o n n a î t r e . 

Les anciens auteurs se,servaient de termes un peu 
vagues pour indiquer la forme des feuilles et leur ner
vation , lorsque celle-ci présenta i t quelque circonstance 
par t icu l iè re . M . de Candolle ( i ) , en rattachant la forme 
des feuilles à la direction de leurs nervures principales, 
a in t rodui t dans celte partie de la science des termes 

(i) Princip. de Lot., en tête de la 3 e édition de la Flore franc., 
vol. I , p. 84 , pl. 4, ( i8o5 ). — Théor. élém , â édit., p 36G. — 
Organ., I , p. 389. 
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c l a i r s et précis, an a l o g u e s sous u n p o i n t de v u e à ce u x 
de l a c h i m i e m o d e r n e . I l d i s l i n g u e d a b o r d les f e u i l l e s 
e n angulinerves e t curvinerves. L e s premières o n t u n e 
n e r v u r e p r i m a i r e c e n t r a l e o u p l u s i e u r s n e r v u r e s p r i 
m a i r e s q u i d i v e r g e n t e n l i g n e d r o i t e de l a base d u 
l i m b e , e t les d i v e r s e s s u b d i v i s i o n s d e ces n e r v u r e s par
t e n t aussi en l i g n e d r o i t e , de manière à f o r m e r des a n 
gles à l e u r o r i g i n e . D a n s les f e u i l l e s c u r v i n e r v e s , les 
n e r v u r e s s o n l courbées dès l e u r base : les premières ap
p a r t i e n n e n t s u r t o u t a u x dicotylédones, et les secondes 
a u x monocotylédones. 

P a r m i les f e u i l l e s a n g u l i n e r v e s , i l y a q u a t r e d i s p o 
s i t i o n s de n e r v u r e s p r i m a i r e s (nervi primarii, costee) : 

i° L e s f e u i l l e s penninerves (folia pennineivia) o u à 
n e r v u r e s pennées, dans les q u e l l e s o n t r o u v e u n e n e r 
v u r e c e n t r a l e o u médiane q u i est le p r o l o n g e m e n t d u 
pétiole dans le l i m b e c l de l a q u e l l e p a r l e n t de côté et 
d'autre des n e r v u r e s secondaires. L e n o m v i e n t de ce 
qu e cette o r g a n i s a t i o n ressemble à ce l l e des p l u m e s 
(penna ), où la b a r b e naît s u r les côtés , c o m m e les n e r 
v u r e s secondaires s u r la n e r v u r e p r i m a i r e . S e l o n q u e 
l'angle forme'1 p a r les n e r v u r e s est p l u s o u m o i n s a i g u , 
et q u e les n e r v u r e s secondaires s o n t p l u s o u m o i n s l o n 
gues vers la base, l e m i l i e u o u le h a u t d u l i m b e , la 
f o r m e d e l a f e u i l l e est p l u s o u m o i n s allongée ovale -
e l l i p t i q u e , o r b i c u l a i r e ohovée etc. L e s f e u i l l e s p e n n i 
n e r v e s sont de beauco u p les p l u s c o mmunes. 

L o r s q u e d e u x des n e r v u r e s inférieures secondaires 
sont p l u s f o r t e s q u e les a u t r e s et s o n t presque a u — i 
grosses q u e la n e r v u r e c e n t r a l e - la f e u i l l e e - l d i t e tripli-
nrtVf'(_/<)/. triptinervium). Lorsqu'il y a q u a t r e d'ces 
n e r v u r e s latérales q u i r e s s e m b l e n t à la c e n t i a l e la f e u i l l e 
est d i t e (purittipliric!v< (J'ol. tpiintuplirr rvium (. e.-l le 
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cas de plusieurs mélastomes; celte forme conduit à la 
suivante. 

2° Les feuillespalminerves (folia palminervia) ou 
à mesures palmées ont plusieurs nervures primaires, 
écartées de la base du limbe comme les doigts de la 
main, ou plus exactement comme les divisions d'un 
éventail. I l y a toujours une nervure centrale qui est 
comme le prolongement du pétiole, et les autres ner
vures sont situées en nombre pair à droite et à gauche. 
Ainsi , on trouve cinq nervures dans la feuille de vigne; 
cinq, sept ou neuf dans celle de diverses mauves, etc. 
La forme générale de la feuille dépend de l'écartement 
et de la longueur des nervures. Chaque nervure prin
cipale porte latéralement des nervures secondaires, 
comme dans les feuilles penninerves. I l y a d<* grands 
rapports apparens entre ces deux classes de feuilles, 
mais M . de Candolle remarque que les feuilles palmi-
nerves se trouvent en général dans des familles qui ont 
aussi des feuilles composées, et qu'elles pourraient bien 
être pour la plupart des feuilles composées, à folioles 
soudées ( i ) , ce qui établit tout de suite une grande 
différence d'organisation. 

3° Les feuilles peltineives (folia pellinervia) ou à 
nervures peliées , dans lesquelles les nervures partent 
en rayonnant sur un seul plan , oblique relativement au 
pétiole. On dirait alors un disque ou bouclier (pelta) 
posé sur le pétiole. La feuille de capucine en est un 
exemple. Cette forme est très-voisine de la précédente 
et ne diffère que par un écarlement plus grand des ner
vures -, c'est comme un évenlail qui s'ouvrirait au point 

( i ) Organ,, I , r>. 2Q3. 
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de former u n cercle. Selon la longueur relative des ner
vures, le l i m b e est plus ou moins a r r o n d i et le pétiole 
se trouve plus o u moins au centre d u limbe. 

4° Les feuilles pedalinerves {folia pedalinervia) 

ont une ne r v u r e centrale q u i reste f o r t courte , m ê m e 
presque n u l l e , tandis que deux nervures latérales se 
développent beaucoup et portent des nervures secon
daires très-faibles d u côté extérieur et très-fortes d u 
côté intérieur de la f e u i l l e . Les feuilles de Yhelleborus 
feddus , p a r m i les dicotylédones, et de quelques mo
nocotylédones comme certains a r u m , en sont des 
exemples. Ces dernières tendent à avoir des ner
vures courbes. 

Dans les feuilles curvinerves, u n grand nombre de 
nervures, ordinairement moins saillantes que dans les 
précédentes, partent de la base en forman t des lignes 
courbes. Ce genre de nerva t i o n caractérise surtout les 
pétioles dilatés-, aussi plusieurs feuilles curvinerves 
peuvent être des p h y l l o d i u m , sans que les botanistes 
aient pu encore le démontrer. L e plus souvent les ner
vures se réunissent au sommet de la fe u i l l e et alors elles 
sont convergentes ; c'est ce que l'on voit dans les grami
nées , les hémérocalles, les i r i s . Dans ce cas, les ner
vures voisinesducentre sont droites, et les autres d'au
tant plus arquées que la feuille est plus large. Rarement 
on peut d i r e q u ' i l y a une nervure précisément au cen
t r e , mais les nervures voisines d u centre sont plus rap
prochées que les autres et se confondent quelquefois en 
une seule, au premier coup d'œil. Lorsque la le u i l l e est 
longue et étroite, les nervures sont parallèles dans la 
plus grande partie de leur longueur. Q u a n d ees ner
vures sont très-rapprochées entre elles, on ne voit jKiint 
de nervures secondaires ; mais lorsque le limbe est épa-
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n o u i , il y a de p e t i t e s n e r v u r e s s e c o n d a i r e s , comme on 
le v o i t dans l a s a g i t t a i r e , l e s m i l a x , les d i o s c o r e a , etc., 
et ces n e r v u r e s r e s s e m b l e n t loul-à-fàit à celles des f e u i l l e s 
a n g u l i n e r v e s . 

Q u e l q u e f o i s les n e r v u r e s p r i m a i r e s p l u s o u moins 
arquées v o n t e n d i v e r g e a n t v e r s l'extrémité de la f e u i l l e . 
L e g i n c k o e n o f f r e u n e x e m p l e f r a p p a n t ; ce sont de 
vr a i e s n e r v u r e s divergentes. 

I l y a des p l a n t e s grasses dans l e s q u e l l e s o n ne d i s t i n g u e 
que p e u o u p o i n t d e n e r v u r e s . O n d i t a l o r s q u e les f e u i l l e s 
s o n t dépourvues de n e r v u r e s , o u à n e r v u r e s vagues, 
i n c e r t a i n e s (folium eiiervium,vagineivium). Jusqu'ici 
j ' a i décrit s u r t o u t les n e r v u r e s p r i m a i r e s q u i i n f l u e n t le 
p l u s s u r l a f o r m e et l'apparence des f e u i l l e s . Les ner
v u r e s s e c o n d a i r e s et t e r t i a i r e s o n t c e p e n d a n t aussi l e u r 
i m p o r t a n c e , c a r elles o n t des d i r e c t i o n s et des carac
tères assez prononcés. Tantôt l a d i v i s i o n des n e r v u r e s 
s'arrête a u secon d degré et les n e r v u r e s secondaires vont 
a l o r s d i r e c t e m e n t vers les b o r d s , c o m m e dans le bana
n i e r , o u se p e r d e n t i n s e n s i b l e m e n t dans l e p a r e n c h y m e , 
c o m m e dans les amomum, c e r t a i n e s orchidées, etc. 
P l u s s o u v e n t i l y a des n e r v u r e s t e r t i a i r e s q u i o f f r e n t 
des différences analogues ; o r d i n a i r e m e n t les n e r v u r e s 
secondaires se c o u r b e n t et s'anastomosent près de l a c i r 
conférence d u l i m b e o u s u r l e b o r d lui-même (nervi 
margine aut prope marginem arcuati, anastomosan
tes ). L o r s q u e les n e r v u r e s t e r t i a i r e s et q u a t e r n a i r e s 
v o n t en se r e c o u r b a n t et s'unissant a i n s i v e r s l e u r s ex
trémités, o n d i t q u e les n e r v u r e s s o n t e n réseau (reti-
cidati). 

L e s a u t e u r s o n t b e a u c o u p multiplié ces t e r m e s , dont 
p l u s i e u r s s'entendent d'eux- m ê m e s e t d'autres ne sont 
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a d m i s q u e p a r u n p e t i t n o m b r e de b o t a n i s t e s , c e q u i f a i t 
q u e nous n'en p a r l e r o n s pas i c i ( i ) . 

§ 4* —&e la forme des feuilles simples. 

Les feuilles revêtent une multitude de formes qui 
sont des conséquences de l e u r o r g a n i s a t i o n , s u r t o u t de 
l a d i v i s i o n et de l a d i r e c t i o n des n e r v u r e s . C e s n e r 
v u r e s étant en général symétriques des d e u x côtés de l a 
n e r v u r e p r i m a i r e , les f e u i l l e s sont p r e s q u e t o u j o u r s 
régulières, p a r e x e m p l e : o v a l e s , a r r o n d i e s , e l l i p t i 
q u e s , etc. C e p e n d a n t l e u r régularité n'est j a m a i s m a
thématique, et il y a des f e u i l l e s , c o m m e c e l l e s des bé
g o n i a , d o n t les d e u x côtés se développent inégalement 
d'une manière b i e n f r a p p a n t e . 

L e s f e u i l l e s s o n t , o u entières (folia intégra), c cA-
à-dirc sans d e n t e l u r e s , o u dentelées d i v e r s e m e n t s u r 
les b o r d s , o u divisées p l u s profondément en l< />«*.* 
(lobi) q u i l a i s s e n t e n t r e e u x des espaces v i d e s appelés 
sinus. 

C e s différences n e sont i n t e l l i g i b l e s q u e s i l'on part 
t o u j o u r s de l'idée q u e l a f e u i l l e est u n e e x p a n s i o n d u 
t i s s u , d a n s l a q u e l l e le p a r e n c h y m e est p l u s o u m o i n s 
étendu, selon l a d i v e r g e n c e des v a i s s e a u x q u i compo
sent les n e r v u r e s , et selon le degré de v i g u e u r de vé
gétation p r o p r e à c h a q u e espèce, d a n s c h a q u e po i n t de 
la s u r f a c e . D a n s cette e x p a n s i o n q u i co n s t i t u e la végé
ta t i o n , o n c o m p r e n d qu'un t i s s u c e l l u l a i r e , entremêlé 
départies f e r m e s , c o m m e les n e r v u r e s , doit p r e n d r e 
s u r les bords p r i n c i p a l e m e n t , des a p p a r e n c e s très-di-

( i ) I . I M I , F.lcm. bot an. — DC., Tl i t f o r . i leni. , I ]>.uç, ZC;. — 
Lnni. Introd. toi't., p. «)<>. 
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verses. Chaque nervure doit être considérée comme 
entourée de parenchyme, de même que les fibres l i 
gneuses de la tige. Lorsque ce parenchyme s'étend 
beaucoup entre les nervures et les unit complètement 
jusqu 'à leurs extrémités, la feuille est ent ière; mais 
lorsque l'écartcment des nervures est plus grand, et que 
le tissu cellulaire est comparativement moins étendu, la 
soudure des parenchymes n'a lieu qu'imparfaitement, et 
i l se produit des lobes et des ouvertures dans le milieu 
de la feuille, ou des dentelures diverses sur la circon
férence. 

I l faut remarquer à l'appui de cette théorie, intro
duite dans la science par M . de Candolle, que les cel
lules ont une grande disposition à se souder, lorsque, 
dans leur jeunesse, elles viennent à être en contact. Les 
fluides plus ou moins visqueux , sécrétés dans le tissu 
des végétaux ; l'accroissement en diamètre des cellules , 
qui fait qu'elles se pressent les unes contre les autres; 
leur grande homogénéité dans les diverses parties d'un 
même organe; tout cela contribue sans doute à ce phé
nomène dont la greffe est le cas le plus frappant. Nous 
aurons occasion de revenir sur la théorie des soudures, 
à l'occasion des organes floraux, dont la forme ne peut 
guère être comprise autrement. Pour ce qui concerne 
les feuilles , on a une vérification de cette théorie dans 
le dracontium pertusum ( i ) , dont les feuilles offrent 
des trous irréguliers , au milieu du limbe, entre les 
nervures. Ces trous sont d'autant plus grands que le 
développement de la feuille a été plus faible, par suite 
d'une végétation dans un mauvais terrain ; quelquefois 

(i) D C , Org. , T, p. 3oy, pl. 2 5. 
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ils s'étendent jusqu'au bord de la feuille, et alors elle est 
lobée. Dans ce cas, il est difficile de ne pas admettre que 
le parenchyme se développe et se soude vers le bord de 
la feuille, plus que dans le centre , tandis que, par une 
direction ordinairement différente, et par un autre mode 
d'accroissement du parenchyme, le contraire aurait lieu 
dans la plupart des feuilles. Le fait que les découpures 
sont d'autant plus profondes dans des plantes de la 
même espèce , que la végétation a été moins favorisée 
par l'humidité et la nature du terrain, est une confir
mation de celte théorie. 

Les palmiers semblaient une exception à celle ma
nière de concevoir la formation des lobes, mais les ob
servations récentes de M. Mohl ( i ) , en éclaircissant le 
fait, ont montré que ces végétaux rentrent dans la 
même théorie. Les feuilles de palmiers commencent 
par être entières en apparence, puis on les voit se divi
ser graduellement de l'extrémité à la base du limbe, et 
il y a sur le bord des lobes des débris qui semblent in
diquer une vraie déchirure. Mais M. Mohl, en obser
vant ces feuilles au microscope, dans leur premier dé
veloppement, a vu que les divisions ne sont jamais 
soudées intimement par leurs bords . et qu'elles 
adhèrent simplement par une espèce de duvet. Cela 
tient peut-être à la nature sèche et coriace de ces 
feuilles, qui fait que les cellules se transforment en poils, 
au lieu de se souder dans un rapprochement aussi in
time. Dès que la soudure n'est pas complète, il n est 
pas étonnant que les lobes se séparent, à mesure que 
les nervures vont en s'écartant, par l'agrandissement 

( i ) Dr palmarum structura. 
ISTR. A I A UOTAMVJt'K. T. 1. 
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de la feuille. Ce ne sont plus, comme on le croyait 
jusqu'alors, des feuilles simples qui se diviseraient en 
lobes, contrairement à ce qui se passe dans tous les au
tres végétaux ; ce sont des lanières bordées d'un paren
chyme qui n'a jamais été soudé de l'une à l'autre, et 
qu i , par conséquent, ne se déchire pas, mais se sé
pare. 

Le degré inégal de soudure des parenchymes qui 
entourent les nervures, combiné avec la disposition de 
ces nervures, donne le principe d'une bonne nomen
clature des feuilles qui ne sont pas entières. 

Lorsque les parenchymes ne sont point soudés entre 
les nervures secondaires, de telle façon que le limbe se 
compose de plusieurs parties distinctes réunies seu
lement par la nervure primaire qui les porte, les por
tions distinctes ou lobes se nomment des segmens 
(segmenta). Ils ne diffèrent des folioles des feuilles 
composées que par le fait qu'ils ne sont pas articulés 
et caducs. La feuille qui a des segmens est dite dissé
quée (fol. dissectum). 

Si les lobes sont soudés vers la base, autour de l'origine 
de leurs nervures, on les nomme des partitions (parti-
tiones), et la feuille est dite partagée ( f o l . parlitum). 

Si les lobes sont soudés jusqu'au milieu de leur lon
gueur , ce sont des divisions (divisiones), leurs sinus 
sont des fissures ( i ) , et l'on en lire des adjectifs com
posés comme quinquefide, la terminaison fidus , fide 
étant prise dans le sens restreint d'une division qui va 
jusqu'au milieu. 

E n f i n , si la soudure des lobes est complète, et que 

(i) Ces deux termes s'emploient souvent dans u n sens Vague et 
général , mais leurs dérives ont un sens très-précis. 
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le parenchyme q u i sépare les extrémités seules des ner
vures ne soit pas prolongé jusqu'à l a hauteur des ex
trémités m ê m e s ou au-delà, la f e u i l l e est seulement den
tée. Les parties saillantes sont des dents ; lorsque ces 
dents sont arrondies, ce sont des crénelures, la f e u i l l e 
est crénelée (fol. crenatum). 

Cette forme d u b o r d de la f e u i l l e est peu importante, 
car elle ne se l i e pas avec la disposition des nervures 
p r i n c i p a l e s , tandis que celle des lobes mentionnés c i -
dessus en dépend. 

Les termes q u i expriment avec précision les s u b d i v i 
sions importantes de la fe u i l l e se combinent avec ceux 
q u i i n d i q u e n t la nervation. 

A i n s i une f e u i l l e penninerve peut être pinnatiséquée 
(pinnatisectum) ,' pinnalipariite (pinnalipanilum), 

ou pinnalifule (pinnafijidum), selon qu'elle a des seg
mens, des p a r t i t i o n s , ou des fissures ( i ) . 

De m ê m e une feu i l l e palminerve peut être palmati-
séquée, palmatipartite ou palmalifide ,• une fe u i l l e pcl-
t i n e r v e , peltiséquée, peltipartite, peltifide ; e n f i n , une 
feui l l e pedalinerve, pedaliséquée, pedalipartite pe-

dalifidc. 

O n d i t de la m ê m e manière qu'une feuille est t r i s c -
quée ( trisectum), tiifide ( trifidum), triparlite ( tri-

partitum), ou 5-fîde, ^-partite, etc., lorsqu'on veut 
a t t i r e r l'attention sur le nombre des lobes et sur le u r 
grandeur, plus que sur l e u r combinaison avec les ner
vures. A u contraire on peut, en négligeant le nombre 

( i ) L'usage a prévalu d'écrire cea mots composés par un i à la 
première syllabe , quoique l'on dise une feuille pennec. l e mot 
latin fteuna veut dire aon-seulcDieut un créneau , mais ;iu-si une 
grosse plume d'oiseau. 
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des lobes, indiquer leur profondeur, en disant qu'unè 
feuille est pennatilobée, palmalilobée, etc. 

Les lobes eux-mêmes sont quelquefois subdivisés 
d'une manière analogue à l'ensemble de la feuille. On 
dit alors que la feuille est bipinnatiséquée, bipinnati-
partite, etc., ou bipalmatiséquée, etc. ; si les subdivi
sions des lobes sont elles-mêmes lobées, on peut dire 
tripinnatiséquée, tripalmatipartite, etc. Enf in on voit 
des feuilles extrêmement divisées, où le parenchyme 
des dernières ramifications des nervures ne se soude 
pas et forme des lobes, mais alors on dit d'une ma
nière générale que la feuille est multijide, laciniée, dé
composée, ou déchiquetée, termes qui peignent l'ap
parence de la feuille, mais sans autre signification bien 
précise. 

§ 5. — Des feuilles composées. 

Les feuilles dites composées, qui n'existent que dans 
quelques familles de dicotylédones, ont un pétiolé 
commun qui porte ou latéralement ou à son extrémité, 
ou à la fois de côté et à l 'extrémité, des folioles (folio-
Ai) qui diffèrent des segmens en ce qu'elles sont arti
culées sur le pétiole. 

Abstraction faite de cette articulation, qui rend les 
folioles caduques, les feuilles composées offrent la même 
disposition de nervures que les feuilles simples. Lors
que les folioles sont latérales, comme dans les acacias, 
ce sont des feuilles pennées ; lorsqu'elles naissent sur 
l'extrémité seule du pétiole commun, comme dans le 
trèfle, le marronnier, ce sont des feuilles palmées. 

Le parenchyme des folioles offre autant de disposi
tions à se souder d'une foliole à l'autre, que tout autre 
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p a r e n c h y m e , c e q u i f a i t q u e b i e n d e s f e u i l l e s c o m p o s é e s 
p a r a i s s e n t s i m p l e s . E n e f f e t , l o r s q u e l e s f o l i o l e s , p a r l e 
f a i t d e l e u r s o u d u r e e n t r e e l l e s e t a v e c l e pétiole c o m m u n , 
ne p e u v e n t p l u s s e détacher d'elles-mêmes, c'est c o m m e 
s i l ' a r t i c u l a t i o n n ' e x i s t a i t p a s . O n t r o u v e q u e l q u e f o i s s u r 
d e s p l a n t e s ( l e gledilchia ) q u i o n t d e s f e u i l l e s p o u r l a 
p l u p a r t c o m p o s é e s , q u e l q u e s f e u i l l e s o ù l e s f o l i o l e s s o n t 
u n i e s ( i ) . L o r s q u e c e c a s a r r i v e n a t u r e l l e m e n t e t c o n s 
t a m m e n t d a n s u n e espèce, l ' a n a l o g i e a v e c l e s espèces 
v o i s i n e s p e u t s e u l e f a i r e reconnaître l a n a t u r e d e l a 
f e u i l l e . O n p e u t e n c o n c l u r e q u e l a d i s t i n c t i o n d e s 
f e u i l l e s e n s i m p l e s et c o m p o s é e s n'est p a s a u s s i i m p o r 
t a n t e q u ' o n l e c r o y a i t . 

U n e f e u i l l e c o m p o s é e p e u t a u s s i paraître s i m p l e p a r c e 
q u ' e l l e n e p o r t e q u ' u n e f o l i o l e t e r m i n a l e , m a i s d a n s c e 
c a s l ' a r t i c u l a t i o n p e u t t o u j o u r s s e v o i r , et l a f o l i o l e 
t o m b e à u n e c e r t a i n e é p o q u e , s é p a r é m e n t d u pétiole. 
C ' e s t c e q u e l'on v o i t d a n s l e s c i t r o n n i e r s . 

L e s f o l i o l e s considérées isolément s o n t t o u j o u r s p e n 
n i n e r v e s . C e l a s e c o m p r e n d d ' a u t a n t m i e u x q u e , s i l'on 
y réfléchit, l e u r s n e r v u r e s latérales représentent, n o n 
l e s n e r v u r e s p r i m a i r e s , m a i s l e s s e c o n d a i r e s e t t e r t i a i r e s 
d e s f e u i l l e s s i m p l e s , q u i s o n t t o u j o u r s p e n nées. 

L e s f o l i o l e s p e n n é e s s o n t o r d i n a i r e m e n t opposées d e u x 
à d e u x l e l o n g d u pétiole c o m m u n . C e s p a i r e s d e f o l i o l e s 
s e décrivent e n l a t i n s o u s l e n o m d e jugiun. a i n s i o n 
d i t : f e u i l l e à u n e paire ( d e u x f o l i o l e s ) , folium uru'jit-
gtim; à d e u x p a i r e s ( q u a t r e f o l i o l e s ) hijugiaiu e t c . 

L e p l u s s o u v e n t i l y a u n e f o l i o l e t e r m i n a l e ; a l o r s l a 
f e u i l l e e s t c o m p o s é e avec impaire ( impari-pinna-

( i ) DC. , Mcm. sur lctlr'gum. — O r g a n [ i l . i S . 
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tum). Quelquefois i l n'y a pas d'impaire et le pétiole 
commun finit brusquement, ou se prolonge en vrille ou 
en pointe. 

Quelquefois les folioles elles-mêmes sont subdivisées 
en folioles (folium bipinnatum.bipalmatum) ( i ) . Dans 
ce cas, les pétioles latéraux qui portent les folioles se 
nomment pétioles partiels. Les petits supports des fo
lioles se désignent sous le nom de pétiolules. 

ARTICLE II. 

DES STIPULES. 

Des deux côlés de chaque feuille, on remarque sur 
la tige de plusieurs plantes de petits organes analogues 
aux feuilles, mais dont la nature est encore peu connue. 
Ce sont les stipules (stipulée). On est tenté quelque
fois de leur attribuer peu d'importance, de les regar
der comme de simples membranes saillantes vers l'ori
gine des feuilles, dans le genre de ce que l'on nomme 
le coussinet (2), situé au-dessous de la feuille. 

Cette manière de voir est confirmée par le fait que 
dans le premier développement de la plante, où l'on 
trouve tous les organes essentiels, racine , tige et 

(1) I l aurait é t é plus naturel de dire bi o ù trifoliolatum , mais ce 

terme s'emploie pour dire qui a deux ou trois folioles. L e s anciens 

botanistes appelaient ces feuilles c o m p o s é e s y o Z / a pinnata, d 'où vien

nent les d é r i v é s , impari pinnalum , etc. 

(2) Ce renflement de la tige , au-dessous de l'origine de quelques 

feu i l l es , est quelquefois assez fort pour ê tre une é p i n e . Dans quel

ques acacias on voit, outre ce renf l ement , des st ipules , ce qui mon

tre que ce sont des organes diffc'rens ( D C . , Organ. , I , p. 235). 
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f e u i l l e s (cotylédons), il n'y a pas de stipule s , que d'ail
leurs elles manquent dans u n gr a n d nombre de plantes. 
.Mais i l est c e r t a i n aussi que les stipules prennent quel
quefois u n développement foliacé égal à c e l u i des vé
ritables f e u i l l e s , comme on le v o i t dans le lathyrus 
aphaca; que l e u r organisation i n t i m e est analogue à 
celle des feuilles', e n f i n que ces organes en général 
existent o u manquent dans toutes les espèces d'une 
m ê m e fa m i l l e , ce q u i montre q u ils sont liés avec d'au
tres parties de Inorganisation des végétaux. C'est ainsi 
que les rosacées, les légumineuses , les rubiacées, les 
amentacées, etc. ont des stipules , tandis que les renon-
culacées, les myrtacées, les solanécs, n'en ont pas. L e u r 
nature m ê m e est assez un i f o r m e dans chaque fa m i l l e . 
Dures comme des écailles dans les amentacées, elles 
sont foliacées dans les malvacécs, etc. 

Les stipules sont o u entières, ou dentées, lobées, 
laciniées diversement. I l y en a de caduques, d'autres 
persistantes. L e u r s nervures sont pennées ou palmées, 
moins fortes ordinairement que celles des feuilles. Elles 
ont des stomates lorsqu'elles sont vertes et foliacées. 
Quelquefois elles se transforment en épines, ou en 
filets très-minces. Voilà de grands rapports avec les 
feuilles. O n peut ajouter qu'elles se soudent fréquem
ment avec elles, et non avec la t i g e , ce q u i i n d i q u e 
non-seulement une contiguïté avec les f e u i l l e s , très-
grande dès l'origine, mais aussi une analogie entre les 
organes élémentaires q u i les composent. 11 est v r a i , d'un 
autre côté, que les stipule* ne sont jamais composées de 
parties articulées les unes sur les autres et q u ' i l ne se 
dévclopjM' ordinairement pas de bourgeons ( i ) à leur 

( i ) M. Du rctit-Tliouar» ( C Fssai, p. S3 ) dit .noir N U , dans le» 
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aisselle, ce qui constitue des différences assez notables 
d'avec les feuilles. 

Les botanistes les regardent tantôt comme des or
ganes distincts , tantôt comme des accessoires des 
feuilles -, cette dernière manière de voir me semble, en 
définitive, la plus naturelle. 

Les stipules naissent d'ordinaire à côté de l'origine 
de la feuille. Cependant celles des rubiacées, des loga-
nia et de quelques autres plantes, naissent un peu vers 
l 'intérieur de la feuille , entre le pétiole et la tige. Ce 
qui augmente en apparence le nombre de ces stipules 
inlra-axillaires ou intra-pétiolaires, c'est que fréquem
ment deux stipules latérales se prolongent et se soudent 
entre la feuille et la tige. On le voit très-bien dans le 
meliantlius majorai), où la soudure des deux stipules 
latérales se démontre par la circonstance qu'elles sont 
distinctes dans d'autres espèces du même genre. Les 
polygonées ont des stipules soudées entre la feuille et la 
tige ; elles se prolongent autour de la tige, tantôt en 
une gaine, comme dans les rumex, tantôt en une colle
rette plus ouverte, comme dans les poljgonum. C'est ce 
que l'on nomme Vochrea des polygonées. 

Dans les graminées, la petite membrane (liguîa) 
qui se prolonge au-delà de la gaine , entre le limbe et la 
tige, a été considérée par quelques auteurs comme une 
sorte de stipules intra-axillaires. 

La soudure fréquente des stipules, soit entre elles, 

saules, des bourgeons s t ipu lâmes se d é v e l o p p e r , a p r è s que le bourgeon 

de la feuille avait é t é e n l e v é . M. de Candolle ( O r g a n . , I , p. à^o) 

p a r a î t croire que ce sont des bourgeons adventifs qui peuvent se dé 

velopper dans ce cas m ê m e lorsqu'il n'y a pas de stipules. 

( i ) DC, O r g a n , , p l . 3o c l 3 i . 
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soit avec le pétiole, est ce qui modifie le plus leur 
forme et leur apparence. Lorsque les feuilles sont op
posées , i l arrive quelquefois que les stipules de l'un 
des côtés de la tige se soudent avec celles de l'autre , 
en sorte que l'on dirait qu ' i l y a une seule stipule de 
chaque côté, entre chaque paire de feuilles. C'est ce 
que l'on voit sur plusieurs malvacées et ruhiacées. Dans 
d'autres plantes, comme certains astragales, les magno
lia, quelques figuiers , les stipules se déjettent du côté 
opposé à la feuille et se soudent de l'autre côté de la tige, 
de manière à l'envelopper par leur base. On dirait alors 
qu'il y a une seule stipule opposée à chaque feuille. Enfin 
i l arrive, dans les rosacées, par exemple, que les stipules 
adhèrent avec le pétiole. Dans ce cas elles durent néces
sairement autant que la feuille et on pourrait les 
prendre pour des segmens ou pour la bordure du pé-
tiolc\ On les nomme stipules pêliolaires, tandis que 
celles qui n'adhèrent pas au pétiole sont dites cauli-
naires. 

Dans le développement des bourgeons, les stipules 
entourent les feuilles et grandissent plus vite qu'elles, 
mais elles tombent ordinairement plus tôt et sont en gé
néral moins grandes. 

A la base des folioles des feuilles composées, on re
marque souvent de petites écailles ou membranes (pie 
M . de Candolle nomme des stipelles (stipellœ), à cause 
de leur analogie avec les stipules. Elles en diffèrent ce
pendant beaucoup par la circonstance qu'elles naissent 
isolées à la base de chaque foliole latérale, et que la fo
liole terminale seule en a une de chaque côté La natui e 
des stipules est au contraire d'être par paires ou de man
quer toutes deux à la fois. 
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ARTICLE I I I . 

DE LA POSITION DES FEUILLES RELATIVEMENT A 
ELLES-MÊMES ET A LA TIGE. 

Les premières feuilles qui se développent sont les co
tylédons ou feuilles séminales, viennent ensuite quel
ques feuilles d'une forme souvent particulière que l'on 
nomme feuilles primordiales, et enfin les feuilles ordi
naires que l'on décrit communément sous le nom de 
feuilles. 

Dans les plantes toutes développées, on remarque 
souvent que les feuilles de la base et celles du haut de 
la tige q ui avoisinent les fleurs ont des formes ou des 
couleurs différentes de toutes les autres. Les premières 
(feuilles radicales) sont ordinairement plus larges, plus 
longuement pétiolées, plus découpées, plus arrondies à 
leurs extrémités, plus rapprochées les unes des autres 
que les feuilles caulinaires, c'est-à-dire du reste de la 
tige. 

Les feuilles florales ou bractées sont, au contraire, 
en général plus petites, plus souvent sessiles, plus poin
tues et colorées que les feuilles caulinaires. 

Quant à leur naissance sur la lige ou les rameaux , 
les feuilles se classent dans deux catégories bien dis
tinctes : sur le bord d'une coupe transversale de la tige, 
on trouve tantôt deux ou plusieurs feuilles et tantôt une 
seule. A i n s i , les feuilles se succèdent le long de la tige 
et des rameaux, soit par paires ou verticilles, soit iso
lément. 

Lne paire de feuilles se compose de deux feuilles op
posées ; un verticille, de plusieurs feuilles naissant sur 
le même plan autour de la lige. 
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O n v o i t s o u v e n t u n e p a i r e s e t r a n s f o r m e r e n u n v e r 

t i c a l e t e r n a i r e , p a r l ' a d d i t i o n d ' u n e troisième f e u i l l e . 
S o u v e n t a u s s i , d a n s l a m ê m e f a m i l l e , o n t r o u v e d e s e s 
pèces à f e u i l l e s o p posées e t d ' a u t r e s à f e u i l l e s verticillées. 
L e n o m b r e d e s p a r t i e s d ' u n v e r t i c i l l e v a r i e f r é q u e m 
m e n t , s u r t o u t q u a n d i l e s t considérable. 11 y a d o n c p e u 
d e différence e n t r e l e s p a i r e s e t l e s v e r t i c i l l e s ; d ' a i l 
l e u r s , u n e p a i r e e s t u n v e r t i c i l l e d e d e u x p a r t i e s . 

O n c i t e q u e l q u e f o i s d e s f e u i l l e s géminées, c'est-à-
d i r e p a r t a n t d e H a m ê m e h a u t e u r d e l a t i g e , m a i s r a p 
prochées à l e u r b a s e e t n o n opposées. C ' e s t u n e dévia
t i o n a c c i d e n t e l l e , q u e l q u e f o i s p e r m a n e n t e d a n s u n e 
espèce, d e s a u t r e s a r r a n g e m e n s d e f e u i l l e s . 

L e s p a i r e s s e succèdent p r e s q u e t o u j o u r s d e m a n i è r e 
à s e c r o i s e r m u t u e l l e m e n t , e n s o r t e q u e l e s f e u i l l e s d e 
l a troisième p a i r e r e c o u v r e n t c e l l e s d e l a p r emière; c e l l e s 
d e l a q u a t r i è m e , l a s e c o n d e , e t c . D a n s q u e l q u e s c a s 
r a r e s (globulea obvallata) , c e n'est q u e l a sixième o u 
septième p a i r e q u i r e c o u v r e l a première. 

D a n s l e s v e r t i c i l l e s , c h a q u e f e u i l l e r é p o n d à f i n t e r 
v a l l e d e d e u x f e u i l l e s d e s v e r t i c i l l e s inférieurs e t s u p é 
r i e u r s . I l s s e c r o i s e n t t o u j o u r s , c o m m e l e f o n t o r d i n a i 
r e m e n t l e s p a i r e s . 

L a d i s p o s i t i o n p a r p a i r e s o u v e r t i c i l l e s est c o n s t a n t e -
s u r t o u t : i° d a n s l e s p r e mières f e u i l l e s (cotylédons); 

:>." q u a n d l e s f e u i l l e s q u i c o m p o s e n t u n e p a i r e o u u n 
v e r t i c i l l e , s e s o u d e n t p a r l e u r s b a s e s ; 3° q u a n d e l l e s s o n t 
réunies p a r u n r e n f l e m e n t d e l a t i g e e n f o r m e d é b r i d e ; 
4° q u a n d l a t i g e présente d e s a n g l e s e t d e s f a c e s e n r a p 
p o r t a v e c l a p o s i t i o n d e s f e u i l l e s . C e s d e u x d e r n i e r s c a s 
se v o i e n t b i e n d a n s les labiées. 

L o r s q u e l e s f e u i l l e s s o n t s o l i t a i r e s s u r u n e m é m o c o u p e 
h o r i z o n t a l e , o n l e s d i t alternes (Jblia alterna), d e s i -
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g n a t i o n u s u e l l e , m a i s p e u c o n v e n a b l e , p u i s q u e les 
f e u i l l e s s o n t r a r e m e n t situées a l t e r n a t i v e m e n t d'un côté 
et d e l' a u t r e de l a t i g e , s u r l a m ê m e l i g n e l o n g i t u d i n a l e . 

D a n s ce cas t o u t spécial, o ù , étant situées s u r deux 
r a n g s , l a troisième r e c o u v r e l a première, l a quatrième 
l a s e c o n d e , etc., o n les n o m m e f e u i l l e s distiques (fol 
disticha ). P l u s s o u v e n t elles s o n t e n quinconce (quin-
cuncialia), l a sixième r e c o u v r a n t l a première, l a sep
tième l a s e c o n d e , etc. C e t a r r a n g e m e n t p a r spires de 
c i n q f e u i l l e s p r o d u i t c i n q rangées verticales l e l o n g de 
l a t i g e , d'où v i e n t l e n o m usité p a r q u e l q u e s auteurs de 
t i g e quinquescriée. C'est l e cas l e p l u s fréquent dans les 
dicotylédones. 

O n connaît au s s i des s p i r e s p l u s étendues où l a quin
zième, vingtième, vingt-ct-unième f e u i l l e , r e couvre la 
première; m a i s a v a n t d e p a r l e r e n détail de ces arran
g e m e n s compliqués, i l i m p o r t e de se f a i r e u n e idée de 
l a m e i l l e u r e manière de les décrire e t de mesurer les 
s p i r e s . 

Jusqu'àM. Â. B r a u n , q u i a publié récemment u n t r a 
v a i l considérable s u r les s p i r e s d e f e u i l l e s , o n s e contentait 
d e d i r e q u e c h a q u e f e u i l l e est r e c o u v e r t e p a r l a troisième 
oulasixième, etc., e n m o n t a n t l e l o n g delà t i g e ; mais cela 
n e suffît p a s p o u r i n d i q u e r c o m m e n t t o u r n e l a s p i r e . En 
e f f e t , q u a n d l a sixième f e u i l l e r e c o u v r e l a première, les 
q u a t r e f e u i l l e s intermédiaires f o n t o r d i n a i r e m e n t deux 
f o i s l e t o u r de l a t i g e ; elles p o u r r a i e n t n e l e f a i r e qu'une 
f o i s , o u t r o i s f o i s , s e l o n q u e l a s p i r e m o n t e p l u s o u m o i n s 
l e n t e m e n t . C e t t e considération d o i t d o n c être indiquée 
pour caractériser c h a q u e s p i r e . M. B r a u n l a c o m b i n e 
sous f o r m e de f r a c t i o n , avec l e n o m b r e des f e u i l l e s q u i 
c o m p o s e n t u n e s p i r e , jusqu'à ce qu ' u n e f e u i l l e e n r e 
c o u v r e u n e a u t r e . A i n s i , 1/2 est l ' a r r a n g e m e n t d i s t i q u e , 
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parce que la spire est de deux feuilles, qui font une fois 
le tour de la tige*, 2/5 l 1 arrangement en quinconce or
dinaire. I l y a des arrangemens compliqués jusqu'à 
13/34,2i/55. Dans cette dernière la cinquante-sixième 
feuille recouvre la première, et la spire qu'elles forment 
fait vingt-et-une fois le tour de la tige (1). 

En regardant attentivement des feuilles plus rappro
chées que dans le quinconce, notamment celles q u i 
composent les écailles d'un cône de p i n , les bractées 
d'un involucre, etc., on est frappé de l'existence simul
tanée de plusieurs spires qui se croisent en divers sens 
et que l'on découvre à mesure que l'attention se con
centre davantage. C'est ainsi qu'en regardant un toit 
couvert de tuiles plates, on peut suivre une multitude 
de directions rectilignes, soit horizontales, soit v e r t i 
cales , soit obliques , montant de gauche à droite ou de 
droite à gauche, suivant la manière de considérer. En 
suivant dans un cône ces diverses lignes spirales, on ne 
parcourt qu'un petit nombre des pièces qui composent 
l'ensemble, et l'on fait à peine le tour de la circonfé
rence, tandis que les spires distiques ou quinconciales 
comprennent toutes les feuilles d'une tige et son pour
tour complet. M. Braun est parvenu, par des considé-

(1) Par ce moyen on peut mesurer l'angle que l'orme la d i r e c t i o n 
d'une fe u i l l e avec celle d'une f e u i l l e immédiatement voisine en 
supposant ces deux dir e c t i o n s projetées sur un m ê m e plan. Dans 
l'arrangement distique, les deux feuilles se partagent la circonférence 
de la Ugc : c e l l e - c i étant de 3Go degrés, les directions des feuilles 
f o r m e n t une li g n e d r o i t e , et laissent i go° de chaque côté. Dans l e 
qui n c o n c e , l a spire de 5 feuilles p a r c o u r t deux fois la circonférence 
de la tige , soit 720 degrés ; i l f a u t d i v i s e r par c i n q . p o u r avoir 
l'angle d'une f e u i l l e sur l'autre ; c'est 14 #" En général, on ob t i e n t 
cet angle en m u l t i p l i a n t 3Co° par le nombre de tours de la s p i r e , 
et divisant par le nombre 4e feuilles. 
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rations arithmétiques et géométriques, à trouver, au 
moyen des spires partielles que l'on voit dans les cônes, 
une spire telle qu'en marquant de chiffres les pièces qui 
la composent, on finit par énumérer toutes les écailles, 
sans passer deux fois par la même, et l'on fait plusieurs 
fois le tour de la circonférence. I l appelle cette courbe 
la spire génératrice, parce que ses circuits très-lents au
tour de l'axe engendrent les spires partielles, qui seu
les frappent au premier coup d'œil. 

Dès que l'on passe des arrangemens 1/2 ou 2/5 à 
d'autres plus compliqués, la véritable spire devient diffi
cile à reconnaître. Mais plus elle monte lentement au
tour de l'axe, plus les pièces dont elle se compose 
forment d'arrangemens partiels, bien appareils, qui 
servent à remonter à la véritable courbe (1). 

I l parait que la spire génératrice varie d'un organe à 
l'autre, en passant des feuilles proprement dites aux 
feuilles modifiées qui composent la fleur et le fruit. Pour 
chaque organe, elle varie dans la même famille, quel
quefois dans la même espèce et sur un seul individu; 

(1) Les calculs de M. Braun, pour trouver la spire génératrice au 
moyen de spires partielles, reposent sur les propriétés géométriques 
de ces spires partielles. Ils ne sont pas de nature à figurer encore 
dans la botanique élémentaire, et heureusement la recherche des 
spires a d'autant moins d'importance, qu'elles sont plus compliquées, 
à cause de leurs variations. Le mémoire de M. B r a u n , écrit très-
longuement et en langue allemande , se trouve dans les JVova acta 
nat. cur. Bonn., XV, p. 197, ann. I 8 3 I . M. C h . Martins en a donné 
en français une analyse abrégée , infiniment plus claire que l'original 
( Arch. de bot., Paris ann. i833 ) . I l est à regretter que l'auteur 
allemand n'ait pas distingué les propriétés mathématiques de la spire» 
de l'application de ces propriétés à la botanique. Le mélange de ces 
deux genres de recherches a contribué à rendre son travail l'un des 
plus obscurs de la langue allemande. 
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elle est d'autant moins variable qu'elle est plus simple. 
Ainsi,les arrangemens distiques et quinconciaux ont de 
l'importance par leur fixité. 

I l me reste à indiquer des exemples de diverses spires : 
Spire 1/2 (distique) : feuilles de fève,lathyrus, vicia, 

arislolochia, épis de graminées, etc. 
i/3 est rare : cactus speciosus, triangularis, 

carex, aloe, colchicum, etc. 
2/5 (quinconce) de beaucoup la plus com

mune : feuilles de poirier, pomme de terre, 
robinia viscosa, etc. 

3/8 assez commune : laurus nobilis, genista 
tinctoria, aconitum napellus, lilium, etc. 
Les arrangemens qui suivent sont rares : 

5/i3 euphorbia gerardiana, sedum acre, 

agave americana, etc. 
8/21 isatis tinctoria, aloe proliféra, chatons 

de noisetier, cône de sapin commun (pi-
nus abies ). 

13/34 sempervivum arboreum, yucca aloe-

folia. 

2i/55 cactus coronarius et depressus, cône de 
pinus pinaster, etc. 

ARTICLE IV. 

HISTOIRE DES FEUILLES A DIVERSES ÉPOQUES DE 
LEUR EXISTENCE. 

Les feuilles paraissent d'abord sous forme de bour
geon (gemma) y soit à l'extrémité des jeunes plantes et 
des rameaux, soit à l'aisselle des feuilles déjà dévelop
pées, soit accidentellement sur d'autres points de la sur
face. L n bourgeon comprend plusieurs feuilles diverse-
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ment arrangées, mais où les inférieures recouvrent 
toujours les supérieures et leur servent de protection 
contre les élémens. 

Lorsque les feuilles extérieures ont la forme d'écaillés, 
le bourgeon est dit écailleux; quelquefois ces feuilles 
sont dans l'état ordinaire, alors on dit qu'elles sont 
nues. Mais la présence ou l'absence des stipules , et le 
mode de développement des feuilles, donnent lieu à d'au
tres différences qu ' i l importe de connaître. 

Ainsi , le bourgeon est dit foliacé, lorsque les feuilles 
étant sessiles et dépourvues de stipules, leurs limbes 
forment le bourgeon-, exemple : le bois-gentil (daphne 
mezereum ). Le bourgeon est pèdolacè, lorsque les pé
tioles dilatés en écaille et dépourvus de limbe et de sti
pules protègent les feuilles inférieures; exemple : le 
noyer, le f rêne , le marronnier. 

Lorsqu'il y a des stipules, elles jouent, quant aux 
bourgeons, un rôle important, car elles se développent 
plus tôt que les feuilles et tendent en général à les re
couvrir. 

Les bourgeons slipulacés sont ceux où les stipules 
étant libres , enveloppent les jeunes feuilles. Tantôt un 
grand nombre de stipules dépourvues de leurs feuilles 
sont accumulées autour des feuilles intérieures, comme 
on le voit dans les amentacées -, tantôt chaque feuille est 
enveloppée de ses stipules libres ou souciées, ce qui 
forme autant de cônes emboîtés qu' i l y a de feuilles 
(figuiers, magnolia, etc.). 

Les bourgeons fulcracés sont ceux où les stipules 
adhèrent avec le pétiole et où les écailles formées de ces 
deux organes mal développés entourent les feuilles i n 
térieures; exemple : les rosacées. Voilà pour l'enveloppe 
des bourgeons. 
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Quant à la position et à la forme des feuilles à l'in

térieur, elles offrent des différences encore plus impor
tantes. On peut distinguer d'entrée quatre catégories : 

i° Les feuilles qui naissent planes et opposées deux à 
deux par leur face intérieure, comme sont les cotylé
dons de beaucoup de plantes. C'est le cas des feuilles 
de gui ( viscum album ). 

2 ° Les feuilles qui naissent pliées sur elles-mêmes 
longitudinalement, dans le sens de leurs nervures pri
maires. C'est le cas le plus fréquent. 

3° Celles qui sont repliées en deux transversalement, 
le sommet venant toucher à la base. C est le cas des 
feuilles d'aconit. On les nomme feuilles réplicativcs. 

4° Celles qui sont roulées en crosse, les extrémités se 
trouvant au centre de l'enroulement. Ce sont les feuilles 
des fougères, des cycadécs , des droseracées. On les ap
pelle feuilles circinnales. 

Le second mode de plicaturc, qui est de beaucoup le 
plus fréquent, présente quelques variations suivant la 
forme cl la position des feuilles. Celles qui sont simple
ment penninerves n'ont qu'un pli qui a lieu sur la 
nervure centrale; mais dans les feuilles palminerves, 
chaque portion est pliée sur sa nervure principale, ce 
qui forme une feuille pliée en éventail ou plicalive; 
exemple : la vigne, le marronnier. Les feuilles penni
nerves pliées sur leur nervure primaire peuvent être 
juxta-posées dans le bouton , de manière à ce que la 
lace extérieure de f une touche au côté extérieur d une 
autre , sans que l'une embrasse l'autre. Ce s.mt les 
feuilles coruluplivatii'es, comme celles de hêtre, de ro
sier, de prunier etc. Il faut pour cela «pue les feuilles 
soient en quinconce. Mais si des feuilles de même na
ture sont opposées, il arrive, ou que l une embrassa 

m i l . A I.A UOTAMoi't. lOME I 8 
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complètement celle qui lui est opposée, comme on le 
voit dans le t roënne , les. i r i s , le vaccinîum myt-
tillus, etc. -, ou que l'un des cotés de chaque feuille se 
trouve dans le pli de l'autre feuille, comme dans lasa-
ponnaire, les sauges, lychnis, etc. Dans le premier cas, 
les feuilles sont dites équitatwes ou en regard; dans le 
second, demi-embrassées. On comprend que ces formes 
varient encore dans les détails, suivant que les bords 
sont planes, se replient , ou se courbent sur eux-
mêmes , et selon qu'ils s'embrassent plus ou moins com
plètement. Lorsque les bords sont roulés en dedans, les 
feuilles sont involutives ; lorsqu'ils sont roulés en de 
hors, rèvoluûves \ enfin les uns sur les autres, comme 
dans l'abricotier, supervolutives. Ces dernières formes 
tiennent à des prolongemens spéciaux des bords, mais 
on peut les rapporter également aux feuilles semi-équi-
tatives ou demi-embrassées. 

A u surplus, quoique ces formes de la préfoliaison 
soient constantes pour chaque espèce, quoique leur 
étude puisse conduire à des considérations importantes 
sur la naissance et la symétrie des feuilles, ce sujet n'a 
pas encore été examiné avec toute l'attention qu'il mé
rite. M . Zuccarini a décrit la vernation ou préfoliaison 
des arbres d'Europe, dans un ouvrage qui peut servir 
de modèle pour ce genre de travail. 

Les feuilles grandissent principalement par la base. 
Cela est surtout vrai du pétiole , car le limbe s'épanouit 
plutôt dans tous les sens. M . de Candolle ayant marqué 
des points à égale distance sur des feuilles de jacinthe 
et autres plantes analogues, a vu que les marques ne 
s'éloignaient pas pendant l'allongement de l'organe(t), 

( i ) Organ., I p. 3.^. 
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mais que la p a r t i e inférieure grandissait. I l est v r a i que 
les feuilles de ces plantes bulbeuses ne sont peut-être que 
des pétioles. On peut néanmoins d i r e , en considérant 
le mode d'accroissement des trois organes fondamentaux, 
que la racine c r o i t principalement par l'extrémité , la 
tige dans toute sa longueur , et les feuilles par la base. 

L accroissement des feuilles est r a p i d e , et leur durée 
n'est pas grande. Ce fait rentre dans une l o i à peu près 
universelle des deux règnes organisés, que les i n d i v i 
dus ou les organes d u r e n t d'autant moins q u ils se déve
loppent plus rapidement. 

Les feuilles séminales tombent les premières, puis les 
primordiales, puis dans chaque tige ou rameau , en sui
vant de la m ê m e manière de la base au sommet. Les feuilles 
q u i ont la forme d'écaillés ou de poils, en u n mot q u i 
lie sont pas dans l'état o r d i n a i r e , tombent prompte
ment , comme on le vo i t dans les bourgeons écailleux 
et sur la tige de plusieurs plantes grasses. L a grande 
majorité des feuilles ne dure que d u printemps à l'au
tomne, e e q u i fait qu'on les appelle caduques ou an
nuelles. D'autres, comme celles d u houx, de plusieurs 
chênes, d u laurier-cerise, etc., sont dites persistantes, 
ou plus exactement bisannuelles, trisannuelles, car elles 
finissent toujours par tomber. Ce q u i lait croire que 
les arbres appelés arbres verts ou toujours verts ( sem-
penirentes) ne perdent pas leurs f e u i l l e s , c'est qu'au 
lieu de tomber toutes à la fois en automne, elles se re
nouvellent partiellement et dur e n t plus d'une année. 
Les feuilles peuvent m o u r i r avant de tomber, comme 
nous le voyons dans le chêne commun , où les v i e i l l e ^ 
feuilles restent sur l'arbre tout l'hiver. Quelquefois au 
contraire elles tombent eneoie vertes et comme s'i elles 
n'étaient pas mortes 
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L a chute des feuilles a été attribuée à plusieurs causes 

q u i toutes probablement sont vraies et contribuent au 
phénomène. Les principales me paraissent être : i°l'ar
rangement des organes élémentaires à la base du pé
ti o l e , q u i rend cette base plus ou moins cassante; 
2 0 le poids de la feuille ; 3° l'étendue de la surface, qui 
donne plus ou moins d'action au vent; 4° I e bourgeon, 
q u i , dès le mois d'août, grossit à l'aisselle des feuilles; 
5° l'accroissement en diamètre du tronc, q u i distend et 
désunit les fibres par lesquelles la feuille adhère à la 
tige. 

T R O I S I È M E P A R T I E . 

ORGANES m LA REPRODUCTION. 

O B S E R V A T I O N S P R É L I M I N A I R E S . 

L'imperfection de nos sens ne nous permet pas de 
saisir l'origine des êtres. L espace est i n f i n i , et nous 
ne pouvons en connaître qu'une portion limitée , qui 
constitue ce que nous nommons les grandeurs, les di
mensions. A i n s i , lorsque nous commençons à aperce
voir le germe d'un corps organisé, c'est-à-dire un corps 
extrêmement p e t i t , q u i deviendra , en se développant, 
un être compliqué , nous pouvons croire que ce ̂ errnc 
a cieja parcouru un nombre quelconque de phases que 
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son i n f i n i e petitesse nous empêchait d'apercevoir. Les 
philosophes o n t f a i t à cet égard deux hypothèses : f une, 
que les germes, en nombre i n f i n i p o u r chaque espèce. 
sont emboîtés les uns dans les autres , et se développent 
successivement ; l'autre , que les êtres ont la faculté de 
créer de nouveaux êtres , au moyen d'une force ap 
pelée plastique. O n comprend que les mêmes raison-
nemens s'appliquent également bien aux êtres en gé
néral et aux organes q u i se développent ou se créent les 
uns des autres. 

Je n'ai pas à m occuper i c i plus en détail de ces 
questions métaphysiques. 11 suffit de d i r e , puisque 
l'histoire naturelle s'occupe de ce q u i tomr.e sous les 
sens , que les germes sont ordinairement entourés 
d'organes dont la présence est nécessaire a leur déve
loppement. Ces organes , appelés reproducteurs sont 
des modifications de la tige, et des feuilles, modifications 
( l u i constituent la fleur et tous ses accessoires , le f r u i t 
et la graine. 

Je les décrirai d'abord dans les plantes phanérogames, 
où ils ont des formes claires et déterminées, et où leur 
action réciproque constitue les phénomènes de la flo
r aison, fécondation et maturation. 

.le parlerai ensuite de la reproduction des phanéro
games sans organes reproducteurs spéciaux. 

Ce q u i concerne les cryptogames dont les organes 
reproducteurs manquent ou sont peu connus, trouvera 
place dans la quatrième partie de ce l i v r e q u i t r a i t e 
de> cryptogames en général. 
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CHAPITRE PREMIER. 

DE L'INFLORESCENCE , OU DE LA DISPOSITION DES 
FLEURS DANS LES PLANTES PHANÉROGAMES. 

• 

ARTICLE PREMIER. 

OE 1, INFLORESCENCE EN GÉNÉRAL. 

Si l'on considère les végétaux phanérogames dans 
toute leur généralité , on les trouve formés d'organes 
qui s'étendent indéfiniment , selon le degré de vigueur 
propre à chaque espèce et à chaque individu. Les ra
cines croissent indéfiniment , les tiges n'ont pas de 
limite nécessaire , les feuilles sont disposées en spire, 
sorte de courbe q u i , par sa nature , peut se prolonger 
indéfiniment. 

Mais si les végétaux sont organisés sur un plan qui, 
en théorie, n'a pas de limite nécessaire , en fait i l y a 
toujours une terminaison à chaque organe , et la spire 
des feuilles, par exemple , ainsi que l'axe de la tige et 
de ses rameaux , s'arrêtent en un point quelconque. Ce 
point est ordinairement au centre d'une fleur. I l arrive, 
en effet , qu a l'extrémité d'une spire les feuilles pren
nent des formes variées et spéciales , dont l'ensemble 
constitue les diverses parties de la fleur et ses acces
soires : bradées, sépales, pétales , étamines , ovaires. 
Toutes ce, feuilles d'une nature particulière , se rap
prochent beaucoup entre elles , de manière que les 
tours de leurs spires ne paraissent plus à nos yeux que 
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des v e r t i c i l l e s . L e p o i n t m ê m e o ù l a t i g e e t l a s p i r e 
s o n t arrêtées échappe à nos r e g a r d s , AU l e r a p p r o c h e 
m e n t excessif de t o u t e s l es p a r t i e s . Q u e l q u e f o i s les 
fleurs d e roses et d'autres p l a n t e s se p r o l o n g e n t a c c i 
d e n t e l l e m e n t , p a r l e u r c e n t r e , e n u n e b r a n c h e c o u v e r t e 
de f e u i l l e s , c o m m e p o u r n o u s démontrer à l a v u e q u e 
l a génération des organes au-delà de l a fleur n est pas 
i m p o s s i b l e ; q u e l a c o u r b e sel o n l a q u e l l e i l s n a i s s e n t 
n'est pas fermée c o m m e l e s e r a i t u n c e r c l e , m a i s 
qu'e l l e est s e u l e m e n t arrêtée dans son développement 
indéfini ( i ) . 

L e s b o t a n i s t e s se sont contentés p e n d a n t l o n g - t e m p s 
de décrire les i n f l o r e s c e n c e s d u;..' manière va g u e , 
fondée s u r l a f o r m e générale -, mais d e p u i s q u e l q u e s 
années, d i v e r s o b s e r v a t e u r s , e t en p a r t i c u l i e r M. R œ p e r , 
o n t i n t r o d u i t u n e manière de considérer ce s u j e t à 
la fo i s p l u s exacte et p l u s p h i l o s o p h i q u e . Je v a i s m'ef-
f o r c e r i c i d'en d o n n e r u n e idée c l a i r e , et dans ce b u t 
j e ne c i t e r a i q u e les exe m p l e s q u i o f f r e n t l e m o i n s 
d'ambiguité. J'avertis les c o m m e n ç a n s q u e les b o t a n i s t e s 
s o n t l o i n d'avoir examiné et classé les i n f l o r e s c e n c e s 
de tous les végétaux, et q u e p l u s i e u r s , p r i s e s a u h a s a r d 
dans l a n a t u r e , o f f r e n t des difficultés réelles q u a n d i l 
s'agit d'en c o m p r e n d r e l e système. 

( i ) I l Tant bien distinguer la terminaison physique d'un objet avec 
sa terminaison théorique. Ces notions sont familières aux mathéma
ticiens e l physiciens, car, par exemple, les projectiles se d i r i g e n t selon 
une courhe q u i est de sa nature sans l i n , quoique chaque p r o j e c t i l e 
en p a r t i c u l i e r décrive une certaine courhe mesurable et déterminée. 
l'ne ligne d r o i t e . théoriquement n'a p a s île l i n , n i a i s dans t o u s l e s 

objets physiques elle en a une. Les figures fermées ou rcutr.intes , 
connue le triangle e t le i crcle,ont au con t r a i r e une l i m i t e , s o i t théii 
i ique , soit p l i \ s iqur. 
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La partie de la tige d'une plante annuelle, ou de 
chaque branche d'une plante vivace , qui porte les 
fleurs est considérée comme Xaxe central ou pri
maire de l'inflorescence. Si l'axe, au lieu d'être simple, 
se divise en rameaux qui naissent à l'aisselle des 
feuilles et portent des fleurs , l'inflorescence offre des 
axes secondaires. Si les rameaux portent eux-mêmes 
des feuilles qui donnent naissance à d'autres subdivi
sions partant de chaque aisselle, on a des axes tertiai
res, etc. I l arrive toujours un degré de subdivision où les 
rameaux ne portent plus de vraies feuilles , et se ter
minent par une fleur ou réunion de feuilles transfor
mées en organes reproducteurs. 

Le petit support de chaque fleur, quel que soit le 
degré de subdivision auquel i l appartient , se nomme 
le pédicelle (pedicellus), et celui d'un ordre antérieur 
de subdivision , qui porte à la fois plusieurs feuilles 
florales et pedicelles , est le pédoncule (pedunculus ). 
Dans le plus grand nombre des cas les pédoncules sont 
les axes secondaires , et les pedicelles les axes tertiaires. 
Ces supports varient beaucoup de longueur ; ils sont 
même quelquefois tellement petits , que l'on peut dire 
qu'ils manquent, et alors la fleur est sessile au som
met du pédoncule (si le pédicelle manque), ou sessile 
sur la lige (si le pédoncule et le pédicelle manquent. ) 

Dans ces divers cas , le degré de subdivision des 
rameaux peut être indiqué par le nombre et la position 
des feuilles florales ou bradées , car tout axe part de 
l'aisselle d'une feuille 5 i l peut bien y avoir une feuille 
sans rameau axillaire , mais i l n y a pas , dans l'état 
normal , de rameau sans feuille d'où i l parte. 
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ARTICLE I L 

DES DIVERSES ESPÈCES DIIÏFLOnESCEWCKS (l). 

Les définitions ci-dessus posées sont nécessaires pour 
c o m p r e n d r e lesdifférens cas q u e p e u v e n t o f f r i r l e s i n f l o 
r e s c e n c e s . L e u r s n o m b r e u s e s variétés r e n t r e n t p r e s q u e 
t o u t e s d a n s d e u x c l a s s e s : l e s i n f l o r e s c e n c e s définies o u 
déterminées, e t l e s i n f l o r e s c e n c e s indéfinies o u indé
terminées. 

§ i. — Inflorescences définies ou terminées. 

Ce sont les inflorescences où l'axe primaire est ter
miné par une fleur. D a n s c e c a s l e s a x e s s e c o n d a i r e s . 
t e r t i a i r e s , e t c . , s o n t t o u j o u r s t erminés, c a r c'est 
j e c r o i s , u n e règle s a n s e x c e p t i o n q u e l a t r a n s f o r 
m a t i o n d e f e u i l l e s e n o r g a n e s f l o r a u x c o m m e n c e à 
l'extrémité d e s a x e s l e s p l u s éloignés q u i s e t r o u v e n t 
s u r c h a q u e i n f l o r e s c e n c e : i l se p e u t q u ' e l l e s'opère 
s u r l e s a x e s t e r t i a i r e s , e t n o n s u r l e s axi s s e c o n d a i r e s 
e t p r i m a i r e , c o m m e n o u s l e v e r r o n s d a n s l a s e c o n d e 
c l a s s e d ' i n f l o r e s c e n c e , m a i s s i l'axe p r i m a i r e e s t terminé 
l e s a u t r e s l e s o n t a u s s i , e t s i l e s a x e s p r i m a i r e et s e c o n 
d a i r e s s o n t terminés , l e s t e r t i a i r e s l e s o n t à p l u s f o r t e 
r a i s o n . 

D a n s le s i n f l o r e s c e n c e s définies, l a floraison (•>.) e o m -

( i ) r.im-. Sur les i n t l o r . eu l a t i n dans le f.inmea, en français 
dan* les Mtlang. bot. do M. Scringc, i n - S ° , Genève, 18 J G , I I . j>. 7 1. 
— I J C , C»i K m , I . p. 3(j6. 

(-.} /limuui-i e-«t l'ouverture des Unir.-. Vi"ft«i\-\<:enct est l e u r 
di*|*Mttion. 
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mence par la fleur terminale de l'axe primaire ; puis 
les fleurs terminales des axes secondaires s'ouvrent en 
marchant du sommet ( centre ) de l'inflorescence à la 
hase (circonférence). De m ê m e , dans chaque axe se
condaire , la fleur terminale commence , puis les fleurs 
latérales qui terminent les axes tertiaires, en allant du 
sommet à la hase. C'est une floraison centrifuge. 

Les variétés de cette inflorescence sont les suivantes : 
i° Une fleur terminale unique. On dit alors que la 

plante est uniflore. 
a° La cime (cyma). Les bractées qui avoisinent la 

fleur terminale, et qui sont ordinairement opposées ou 
verticillées , donnent naissance à des axes secondaires, 
lesquels peuvent avoir aussi des axes tertiaires partant 
de l'aisselle des bractées, etc. Lorsque les bractées sont 
au nombre de deux opposées, la cime est dichotome, 
comme on le voit dans les œillets et en général dans 
toutes les cariophyllées. La cime peut être de même 
trichotome, tétrachotome , pentachotome, etc., sui
vant qu ' i l y a trois , quatre ou cinq bractées et ra
meaux verticillés à chaque subdivision. 

On trouve tous ces cas dans les euphorbes. Souvent 
les axes ne se prolongent pas au-dessus des bractées 
qui donnent naissance aux axes latéraux, en sorte que 
la fleur terminale de la tige est inférieure relativement 
aux autres, et qu'en général chaque fleur terminale 
d'un axe est située plus bas sur la plante que la fleur 
des ramifications suivantes -, exemples : les euphorbes, 
le campanula erinus , etc. 

3° I l se peut que dans une cime dichotome l'un des 
axes de chaque division ne se développe pas. Alors les 
fleurs se trouvent situées du même côté des rameaux , 
ordinairement à l 'intérieur. Le plus souvent ce sont 
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les axes tertiaires q u i se développent de cette manière 
inégale. O n v o i t dans les sedum,echium, drosera,etc, 

ce genre d'inflorescence dite en cime scorpioïde. 

4° Lorsque les feuilles florales sont alternes , les 
rameaux se développent alternativement, en sorte que 
l'on trouve à chaque fe u i l l e une fleur q u i termine l'axe, 
et entre la f e u i l l e et la fleur u n rameau latéral, q u i 
par sa place et sa grosseur parait souvent être la suite 
d u premier axe. C'est ainsi que les fleurs semblent 
quelquefois opposées aux feuilles \ exemple : le ne-
mophila pedunculata. 

5° L e fascicule (fasciculus ) ou cime contractée est 
une cime dont les rameaux latéraux sont très-courts , 
comme dans les dianthus barbalusxarthusianorum ,etc. 

G0 L e glomcrule (glomerulus) est une cime t e l l e 
ment contractée que les fleurs sont sessilcs. C'est u n 
cas rare dans la nature. Les genres coiymbium ( com
posées ) et cardopalum sont cités par les auteurs. 

§2. — Inflorescences indéfinies ou indéterminées. 

Dans cette classe d'inflorescences l'axe primaire 
n'est pas terminé par une fleur. E n d'autres termes , 
quelle que soit la longueur de la tige , la spire des 
feuilles s'arrête sans se transformer en fleur. 

I l se p o u r r a i t que les axes secondaires fussent 
aussi indéfinis m ê m e les axes t e r t i a i r e s , etc., j u s 
qu'à un degré quelconque où les axes commenceraient 
à se termi n e r en fleurs. Mais je ne connais pas d'exem 
ples bien constatés de ces inflorescences indéfinies , 
que l'on pourrait appeler // plusieurs degrés. Les bo
tanistes n ont pas examiné ce point avec assez, d'atten
tio n . Cependant la meilleure base de classification des 



124 OKGANOGRAr-hTE. 
nombreuses variétés d'inflorescences indéfinies , serait 
de les ranger suivant que les axes secondaires , tertiai
res, etc. , sont ou ne sont pas indéfinis , comme l'axe 
primaire. 11 est vrai que l'examen de ce fait offre des 
difficultés dans les subdivisions extrêmes. 

Dans les inflorescences indéfinies, la floraison com
mence par le bas (ou le bord ) de l'inflorescence et mar
che graduellement vers le haut (ou le centre) : elle est 
donc centripète. 

Les variétés de cette inflorescence sont : 
i ° Une seule fleur à l'aisselle de l'une des feuilles. 

Dans les descriptions, les botanistes confondent ce cas 
avec celui des liges uniflores terminées. 

i° lu1 épi (spica) formé par des fleurs sessiles à l'ais
selle de plusieurs feuilles ou bractées, comme dans les 
plantains (pla?itago). L 'épi offre les variations sui
vantes : 

a L'axe central peut se prolonger vers le haut 
sans porter de fleurs. C'est le cas le plus clair d'une 
inflorescence indéfinie. Ainsi , les ananas, eucomis, et 
diverses myrtacées, ont des fleurs le long d'une partie de 
la tige, et, au-dessus de ce point, une couronne de 
feuilles qui s'augmente indéfiniment. 

b Le chaton ( amentum ) est un épi composé 4e 

fleurs mâles ou femelles uniquement, qui se dessèche 
et tombe après la floraison. Celle organisation se trouve 
dans les juglandécs, amentacées, etc. 

c Le cône des pins , sapins , d'où vient le nom de la 
famille des conifères , est un épi où les organes floraux 
sont extrêmement durs, persistans,et rapprochés comme 
des écailles superposées. 

d Le spadix est un épi enveloppé d'une large brac
tée engainante, comme dans 1rs arum . calla, etc. 
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Dans les palmiers, l'épi est rameux, enveloppé d'une 

immense bractée , et se nomme en français régime. 
e L'érji est rameux lorsqu'il est divisé à la base ou 

au sommet en plusieurs épis semblables. On peut alors 
considérer les épis latéraux comme des axes secon
daires , ou comme des bifurcations accidentelles de l'épi 
central. Souvent chaque branche d'une plante se com
porte comme la tige principale elle-même, et c'est par 
une analogie bien évidente avec les autres inflorescences 
que l'on considère celles-ci comme isolées et qu'on leur 
applique les mêmes noms qu'à l'inflorescence principale 
(jui termine la tige. 

3° Le thyrse est un épi dans lequel les rameaux se
condaires se développent et sont évidemment terminés 
par une fleur. A l'aisselle de chaque feuille de l'axe 
central, on trouve donc des fleurs en nombre impair, 
une, trois, cinq ou sept, dont une terminale qui fleurit 
la première. Ce sont des cimes ou fascicules disposés 
le long d'un axe primaire indéfini. Les labiées , l y -
tbaires , quelques campanules, etc. , en sont des 
exemples. 

Souvent dans ces plantes le bas de l'inflorescence est 
en thyrse, mais, vers le haut, le nombre des fleurs se 
réduit à une, les pédicelles sont plus courts, presque 
nuls, en sorte que le thyrse devient un épi. 
On comprend que les fleurs latérales peuvent être en 

cime plus ou moins divisée ou contractée, même scor-
pioide comme dans les echium ligneux, ce qui forme 
autant de variations de forme parmi les thyrses. 

Dans tous les cas, la floraison marche de bas en haut 
(centripète), pour l'ensemble des fleurs terminales , et 
ensuite sur chaque rameau secondaire de la même la-
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ç o n , sauf que la fleur terminale précède les autres. I l 
arrive ainsi que la floraison dure long-temps et paraît 
cheminer irrégulièrement dans toute la longueur de 
l'inflorescence. * 

M . de Candolle nomme ce genre d'inflorescence mixte, 
parce qu'en effet i l participe de l'inflorescence indéfinie 
et définie, selon que l'on regarde les rameaux primaires 
ou les secondaires. I l est probable que dans les épis on 
confond des inflorescences de ce genre avec celles où les 
axes secondaires sont indéfinis (polygala). 
4° La grappe (racemus) a des axes latéraux plus ou 

moins développés et les axes secondaires sans fleur ter
minale; exemples : les cerisiers dits à grappe , le phyto-
lacca, etc. 

La grappe est simple lorsque les axes secondaires sont 
réduits à une seule fleur pédicellée , laquelle doit alors 
être accompagnée d'une bractéole qui indique que la 
fleur représente un rameau tertiaire. La grappe est com
posée ou rameuse, si le nombre des subdivisions est 
plus grand. Souvent une grappe est composée vers le 
bas et simple vers le haut. 

5° La grappe corymbiforme (corymbe de quelques 
auteurs ) est une grappe dont les rameaux latéraux in
férieurs sont très-longs et les supérieurs très-courts, en 
sorte qu'ils se terminent à peu près sur le même plan, 
quoique chacun parle d'un point différent sur la tige. 
L'ensemble présente la forme d'une grille d'arrosoir ou 
d'un cône renversé, comme on le voit dans plusieurs 
iberis et ornithogales. 

G0 L'ombelle ( umbella ) est une grappe où les ra
meaux de même ordre partent du sommet de celui qui 
leur donne naissance. Tous ces rameaux qui partent 
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d'un même point étant de grandeur un peu différente, 
les fleurs se trouvent placées sur une surface concave, 
plane ou convexe, selon l'espèce. La carotte et toutes les 
ombellifères en sont des exemples. 

L'ombelle est simple lorsque les axes secondaires ne 
se subdivisent pas ( l i e r r e , astanlia); elle est com
posée , lorsqu'ils partent eux-mêmes de petites ombelles 
partielles, comme c'est l'ordinaire dans la famille des 
ombellifères. 

r° Le capitule (capilulum) est une inflorescence i n 
définie , où les fleurs sont sessiles et agglomérées en tête 
sur une tige extrêmement ramassée ou raccourcie. On 
peut les envisager comme formés de grappes, ombelles, 
thyrses ou épis, condensés ; on voit des capitules ovoïdes, 
arrondis ou déprimés, selon que l'axe primaire est plus 
ou moins raccourci. La portion de l'axe sur laquelle 
naissent les fleurs se nomme réceptacle ( recej)tacu-

lum)\ les petites fleurs condensées en tète sont des 
fleurons (flosculi) ( i ) . 

Les bractées qui entourent l'ensemble du capitule 
sont Yinvolucre (involucrum). En outre, chaque fleur 
naît à l'aisselle d'une bractée, q u i , vu la condensation 
des organes, manque souvent, ou se réduit à une pail
lette (jpalea). Quelquefois chaque fleuron est entouré. 
à sa base d'un godet involucellc (involucellum) . prolon
gement du réceptacle, tantôt nu , tantôt garni de pointes 
ou de poils (fimbrillcv). Cette organisation se voit dans 
les dipsuéos et surtout dans la vaste famille des compo
sées. Le rapprochement des fleurs et l'avortcment fré
quent des bractées empêchent souvent de savoir, dans 
chaque cas si le capitule est composé des fleur* 

i) /'•» < : pl. 4 fig. i à 5. 
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terminales de rameaux secondaires ou tertiaires (2). 

Dans'chaque capitule la floraison est toujours centri
pète ; mais si l'on compare les divers capitules qui ter
minent les rameaux d'une composée, on voit que le ca
pitule terminal de la tige fleurit le premier, puis les autres 
en s'éloignant du premier. En sorte que, pour l'ensem
ble des capitules, la floraison est centrifuge, tandis que 
pour chacun d'eux elle est centripète. M . de Candolle 
classe ce genre d'inflorescence parmi celles qu' i l nomme 
mixtes, et i l lui consacre le nom de corymbe. 

Ceci nous conduit à l'idée que le phénomène physio
logique de l'ouverture des fleurs n'est pas régi unique
ment par l'inflorescence , mais aussi par d'autres causes 
qui font que la sève se porte plus où moins vite , avec 
plus ou moins d'énergie, vers telle ou telle partie de 
l'inflorescence. Sans doute l'éloignement des fleurs de 
la racine et de la lige principale y contribue beaucoup. 

En résumé les inflorescences indéfinies méritent un 
examen ultérieur des botanistes, car si les axes secondai
res et peut-être tertiaires sont indéfinis dans les grappes 
et les ombelles , s'ils sont définis dans le thyrse, encore 
ces deux variétés d'inflorescence indéfinie restent-elles 
confondues dans les épis et les capitules. Parmi les 
grappes et les ombelles, la même confusion existe quant 
aux axes tertiaires, quaternaires, qui peuvent être ou 
définis ou indéfinis. 

§ 3. — Inflorescences anomales. 

Les causes qui masquent à l'observateur la véritable 
symétrie des inflorescences sont : l'origine douteuse 

(1) Les termes involucre , fleuron, réceptacle , etc. , s'appliquent 
également aux glomerules, qui sont souvent difficiles à distinguer 
des capitules, 
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de quelques pédoncules, le développement Inégal des 
rameaux floraux, leurs soudures avec d'autres organes, 
et leurs propres transformations. 

Lorsque les axes floraux partent de la base de la plante, 
quelquefois m ê m e d'une partie de la tige située sous 
terre , l'inflorescence parait tout-à-fait singulière. 
Dans ce cas , le pédoncule ne porte guère que des 
bractées , et souvent m ê m e i l y a de grands i n t e r 
valles q u i en sont dépourvus. C'est ce q u i constitue 
une hampe (scapus) comme celle de la pâquerette, 
des jacinthes, etc. 

L e développement des axes peut être inégal à ce point 
que de deux rameaux q u i devraient s o r t i r de l ' a i s s e l l e de 
deux bractées, l'un ne se développe pas, ou se développe 
moins que l'autre. I l se peut qu'un bourgeon attire à 
l u i toute la n o u r r i t u r e , et que l'axe sur lequel i l naît 
soit réduit à une seule grappe, ou à une fleur (opposée 
à la feuill e ), ou m ê m e ne continue pas à se développer. 
Dans ce de r n i e r cas, q u i est fréquent, l'axe latéral sem
ble t e r m i n a l , par une sorte d'avortement d u véritable 
axe central. 

Lorsque les rameaux floraux naissent soudés avec 
l'axe v o i s i n , les fleurs semblent naître au-dessus des 
aisselles de feuilles. C'est une inflorescence c.nra-axil-
lairc, comme dans le câprier et probablement aussi 
dans les solarium. 

L'inflorescence est pcliolaire, lorsque les pédoncules 
sont soudés avec le pétiole voisin , comme dans le the-
uiim, certains hibiscus, etc. 

Les rameaux peuvent se souder entre eux. comme on 
le voit à la base de plusieurs grappes ou épis dans les 

|\TK. * I * PO) ANH'I F. T O M E I . 0 
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amaranthes dits crête de coq, et dans les tiges fasciées:; 
l'inflorescence est alors peu régulière ( i ) . 

Enf in les rameaux peuvent être bordés d'expansions 
foliacées, comme dans les ruscus et certaines orties, 
transformés en un corps cbarnu comme les pédoncules 
de la noix d'acajou, changés en vrilles ou en épines, ce 
qui fait illusion sur leur nature et sur la position rela
tive des axes. 

A R T I C L E I I I . 

DU RÉCEPTACLE. 

Le réceptacle ( receptaculum ) n'est pas un or
gane spécial, mais un état particulier d'expansion ou 
d'évasement de cette portion d'un axe d'inflorescence, 
sur laquelle se trouvent un grand nombre de fleurs. 

Plus les supports spéciaux des fleurs sont raccourcis 
et accumulés en un même point, plus cet endroit tend 
à devenir épais, charnu, plus i l mérite le nom de récep
tacle. Lorsque les fleurs sont sessiles et en tête, comme 
dans les composées, le réceptacle est toujours développé 
et joue un grand rôle dans la végétation. I l contient un 
dépôt de nourriture qui sert à développer les fleurs. 
C'est même cette portion charnue , nutritive, que dans 
l'artichaud nous faisons tourner à notre avantage. Après 
la floraison le réceptacle se dessèche et facilite l'expul
sion des graines. 

Dans le figuier , le réceptacle ( appelé vulgairement 
f rui t ) est concave , au point d'envelopper complètement 
les fleurs et fruits. ÏNous trouvons ces derniers en grand 
nombre dans l'intérieur de la figue, sous la forme 

(i) Dans le sureau , la raiponce , les chicorées , etc., il n'est pas 
rare de trouver des rameaux soudés entre eux et avec l'axe principal, 
sur un seul plan , de manière former une branche ou tige compri
mée. Cette monstruosité constitue les tiges fasciées. 
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de petits grains cassans. A la maturité complète, ce ré
ceptacle s i n g u l i e r , que nous appelons la figue, s'ouvre 
de lui-même par la partie supérieure. D'autres plantes, 
comme les dorstenia, offrent des réceptacles concaves, 
non fermés , intermédiaires entre c e l u i de la figue et 
ceux des composées. 

ARTICLE IV. 

DES RRACTÉES E T D E L'INVOLUCRE. 

Les bractées ( bracteœ ) sont les feuilles à l'aisselle 
desquelles naissent les axes floraux. Quelquefois ceux-
ci ne se développent pas, et on d i t alors que les bractées 
sont stériles. 

S i l'on ne regardait que les bractées diversement colo
rées, et d'une forme spéciale, q u i entourent certaines 
f l e u r s , on serait tenté de croire que ce sont des organes 
tout-à-fait différons des feuilles. Mais en considérant 
plusieurs espèces c l l'ensemble de la plante, on v o i t 
très-clairement la tra n s i t i o n des feuilles aux bractées. 
A mesure que l'on s'élève sur la tige, les feuilles de
viennent en général plus étroites, plus pointues, les pé
tioles se raccourcissent, et le limbe prend une nature 
plus écailleuse ou plus colorée, suivant les espèces. 

Les bractées des ramifications extrêmes se nomment 
des braclcoles, quand on veut les distinguer d i s autres. 

Dans le bas de f inflorescence, les bractées sont o r d i 
nairement plus distantes (pie les feuilles, mais disposées 
de la m ê m e manière. ̂  ers le haut, elles sont fréquem
ment disposées en v e r t i c i l l e s , c'est-à-dire que plusieurs 
( f e u t r e elles paraissent naître exactement sur le bord 
d une m ê m e circonférence. C'est ce q u i constitue u n 
im'olucre ( ùu'olucrum). Lorsque cette disposition des 
bractée* a li e u sur un rameau secondaire ou t e r t i a i r e 
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de l ' i n f l o r e s c e n c e , c e s t u n involucelle (irwolucellum) 
o u involucre propre. 

L ' i n v o l u c r e se compose tantôt d'un s e u l v e r t i c i l l e de 
bractées, tantôt de d e u x , t r o i s , etc. , extrêmement rap 
prochés les u n s des a u t r e s (involucrum simplex, aut 
uniseriale, biseriale, triseriale, e t c . ) . L o r s q u e le r a n g 
extérieur est p l u s c o u r t q u e les a u t r e s , l ' i n v o l u c r e est 
caliculé (caliculatumparce q u e cet t e e n v e l o p p e res
semble à u n c a l i c e . D ' a i l l e u r s les a n c i e n s b o t a n i s t e s r e 
g a r d a i e n t les c a p i t u l e s c o m m e des fleurs u n i q u e s , et 
l ' i n v o l u c r e c o m m e l e c a l i c e de ce t t e fleur, ce q u i e x p l i 
q u e b e a u c o u p de t e r m e s usités dans les d e s c r i p t i o n s . 

L e s pièces de l ' i n v o l u c r e s o n t o r d i n a i r e m e n t l i b r e s ; 
q u e l q u e f o i s celles q u i f o r m e n t u n m ê m e v e r t i c i l l e sont 
soudées, c o m m e o n l e v o i t dans les nyctago et les bu-
plevrum. 

Il y a des cas où il est très-difficile de reconnaître la 
présence d'un i n v o l u c r e , s o i t p a r c e q u ' i l r essemble beau
c o u p à u n c a l i c e , s o i t s u r t o u t p a r c e q u ' i l n e c o n t i e n t 
qu'une seule f l e u r . A m e s u r e q u e l a science a f a i t des 
progrès, o n a r e c o n n u q u e ce q u i s e m b l e u n c a l i c e dans 
les e u p h o r b e s , a i n s i q u e l' e n v e l o p p e épineuse des châ
ta i g n e s , et l a c u p u l e d u g l a n d o u de l a n o i s e t t e , etc. , 
s o n t des i n v o l u c r e s . L a c o m p a r a i s o n de p l u s i e u r s espèces 
c o n d u i t , n o n sans p e i n e , à des résultats de ce genre. 

P l u s i e u r s monocotylédones ( l e s arum, etc. ) o n t de 
g r a n d e s bractées a l t e r n e s , e n g a i n a n t e s , q u i e n v e l o p p e n t 
les i n f l o r e s c e n c e s dans l e u r p r e m i e r développement, et 
q u i s'ouvrent p e u à p e u e n f o r m e de c o r n e t . C e sont des 
spathes (spaihœ). Celles q u i e n t o u r e n t l a base des axes 
latéraux sont des spathelles. D a n s les graminées, ces 
m ê m e s bractées, q u i sont p l u s p e t i t e s e t analogues à des 
écailles, se n o m m e n t glumes e t glumelles. 
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D'après ce qui précède, on doit comprendre que les 

bractées forment le passage des feuilles ordinaires, dites 
végétatives ou de la végétation, aux feuilles reproduc
tives qui composent la fleur. 

CHAPITRE I I . 

DELA. STRUCTURE DE LA FLEUR DES PLANTES 
PHANÉROGAMES. 

ARTICLE PREMIER. 

DE LA FLEUR EN GÉNÉRAL. 

La fleur est la réunion des organes sur lesquels nais
sent les germes des phanérogames et de ceux qui les 
entourent immédiatement. 

Elle se compose de feuilles dans un état particulier 
de transformation, naissant à l'extrémité de la tige ou 
de ses ramifications, et disposées ordinairement par 
verticilles réguliers. 

La partie de la tige ou des rameaux sur laquelle nais
sent les organes de la fleur se nomme le torus. I l est 
pour la fleur, comme l'axe primaire pour l'inflorescence, 
tantôt prolongé dans le centre de la fleur, tantôt, comme 
le réceptacle, raccourci, et plus ou moins charnu. 

Les verticilles sont en nombre très-variable. Us ont 
une grande tendance à naître soudés, et leur forme s'é
loigne d'autant plus de celle des feuilles ou bractées. 
qu'ils sont situés plus à l 'intérieur. D'après leur posi
tion, leur apparence ordinaire et leur rôle phvsiologi-
quo, on les divise en quatre classes, que l'on considère 
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comme des organes distincts : le calice à l 'extér ieur , 
puis la corolle, les étamines, et enf in à l ' in té r ieur les 
carpelles ou ovaires. Ces derniers offrent sur leurs 
tords les germes ou ovules, qu i deviennent ensuite les 
graines. L e calice et les ovaires se composent ordinaire
ment chacun d 'un seul verticille ; mais les pétales et les 
étamines sont fo rmés souvent de plusieurs verticilles 
semblables, emboités les uns dans les autres. Chaque 
verticille se compose ordinairement de cinq pièces dans 
les dicotylédones, et de trois dans les monocotylédones. 

Je vais reprendre l 'histoire de ces organes. 

ARTICLE II. 

DU CALICE OU DES SÉPALES ( i ) . 

Les sépales ( sepala) forment à l ' extér ieur de la 
f leur une p remiè re enveloppe dont l'ensemble est le ca
lice (calix ou calyx), nom qu i indique une petite 
coupe, forme habituelle de cet organe. 

L'analogie des sépales et des feuilles est évidente. 
Dans un t rès -grand nombre de plantes ils sont planes, 
de nature foliacée, de couleur verte ; ils ont des stoma
tes, sont organisés à l ' in té r ieur comme beaucoup de 
feuilles, et jouent le m ê m e rôle physiologique à l 'égard 
des gaz et de la lumiè re . Us se transforment accidentel
lement en feuilles, comme on le voit assez souvent dans 
les roses. I ls ont une nervation analogue, souvent pen-
ninerve. Leur nervure centrale se nomme primaire ou 
carinale, et celle qu i résul te de la soudure de deux sé
pales voisins est dite sufurale. 

Comme les feuilles, les sépales sont caducs ou persis-
tans. Après la floraison, tantôt ils se dessèchent sur 

(i) Voyez pl. 3 et 4. 
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place, et ils sont alors marcescens, tantôt ils deviennent 
charnus ou grandissent, et sont appelés accrescens. 

Ils sont fréquemment soudés entre eux , et alors le 
calice est gamosépale. Lorsque la soudure a lieu jusqu'à 
l'extrémité, le calice est entier. Quelquefois la soudure 
vers la partie supérieure l'oblige à se rompre par la base 
lorsque les organes floraux intérieurs se développent 
(eschohzia, eucalyptus). D'autres se rompent par le 
milieu, comme dans le scutellaria galericulata. O r d i 
nairement la soudure a lieu vers la base, tout au plus 
jusqu'au milieu ou vers les trois quarts de la longueur. 
Celle soudure s'opère dans le bouton, à une époque 
qui échappe à nos regards. 

La partie des sépales qui est soudée se nomme le tube 
du calice, et les lobes qui résultent de ce que la soudure 
n'est pas complète, se nomment lobes lorsqu'ils sont élar
gis, ou dents lorsqu'ils sont étroits, courts et endurcis. 
Quelquefois la soudure a lieu inégalement, de manière 
à laisser un plus grand espace entre certains lobes. On 
dit alors que le calice a des lèvres. 11 peut y en avoir 
une ou deux, suivant le nombre des inégalités de sou
dure. 

Dans quelques plantes (acanthacées), les lobes du ca
lice sont endurcis comme des épines. Dans les compo
sées, le tube adhère avec l'ovaire, et celui-ci est comme 
couronné d'une aigrette (pappus) formée par les lobes 
changés en poils. 

Les dicotylédones ont ordinairement cinq sépales, ou, 
lorsque les sépales sont soudés, cinq lobes. Quelquefois 
il n'y e n a que trois, et plus rarement deux quatre, 
s i x , e t c . 

Dans quelques plantes comme les potenlillcs et d i 
verses malvacccs. le calice est muni extérieurement de 
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petits appendices alternes avec les sépales. On les re
garde comme les stipules des sépales, soudées deux à 
deux ( i ) . D'autres calices, tels que ceux de plusieurs 
campanulacées , ont des appendices qui retombent 
sur le tube entre les lobes comme des oreillettes. Ce 
n'est qu'un prolongement bizarre du limbe des sé

pales (2). 

ARTICLE 111. 

DE LA COROLLE OU DES PÉTALES (3). 

En dedans du calice on trouve un ou plusieurs rangs 
de pétales (petala) dont la réunion forme ce que l'on 
nomme collectivement la corolle (corolla). 

Les pétales diffèrent plus des feuilles que les sépales. 
Us ont peu de stomates ; leurs nervures , analogues à 
celles des feuilles pour la direction, sont moins fortes, et 
ne contiennent en fait de vaisseaux que des trachées. 
Les pétales offrent toutes les couleurs les plus brillantes, 
de préférence au vert, qui caractérise les feuilles ; la lu
mière et les gaz ont sur eux une action spéciale ; ils 
exhalent souvent des odeurs plus ou moins fortes, ordi
nairement agréables. Mais ces différences d'avec les 
sépales et les feuilles ne sont pas toujours bien tran
chées. Quelquefois les pétales et les sépales se ressem
blent tellement, que l'on ne sait où finit le calice et où 
commence la corolle. C'est ce qui arrive dans plusieurs 
magnoliacées, nymphéacées, renonculacées, etc. Lue 

(1) ROEP , Inflor., dans Bull, bot., p. 108. 
(y) Alph. D C , Monogr. des campan. , p. n . 
(3) Voyez pl. 3 et 4. 
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chose q u i r e n d ces d i s t i n c t i o n s d i f f i c i l e s d ans p l u s i e u r s 
cas, c'est q u e les sépales o u les pétales m a n q u e n t d a n s 
q u e l q u e s fleurs. L ' a n a l o g i e avec des espèces o u genres 
v o i s i n s p e u t seule i n d i q u e r dans ce cas l a n a t u r e réelle 
des e n v e l o p p e s florales. 

L e s pétales n a i s s e n t fréquemment soudés en t o u t o u 
en p a r t i e . I l e n résulte u n e c o r o l l e q u e les a n c i e n s b o 
tanistes a p p e l a i e n t monopétale ( à u n s e u l pétale ). L e 
n o m de gamopétale ( à pétales soudés ) a été a v a n t a g e u 
sement substitué p a r M. de C a n d o l l e , à cause de l ' o p i 
n i o n q u ' i l a le p r e m i e r s o u t e n u e , et q u i est générale
m e n t admise a u j o u r d ' h u i , de l a c o m p o s i t i o n des organes 
végétaux p a r s o u d u r e de p l u s i e u r s pièces rapprochées. 

L o r s q u e la s o u d u r e est complète, la c o r o l l e est u n t u b e 
e n t i e r ; mais s e l o n q u e les pétales sont p l u s o u m o i n s 
u n i s , e l l e o f f r e l'apparence d'un t u b e f e n d u p l u s o u 
m o i n s profondément, o u dentelé a u sommet. L e s p é 
tales de phyteuma adhèrent n o n pa r l e m i l i e u , m a i s p a r 
la base et p a r l'extrémité; c e u x de l a v i g n e s o n t soudés 
p a r l e s o m m e t s e u l e m e n t , et f o r m e n t a i n s i u n c a p u c h o n . 
Les pétales de p l u s i e u r s composées ne se s o u d e n t pas d u 
côté intérieur d u c a p i t u l e , ce q u i f a i t q u ' i l s s o n t en lan
guette (liguïa), c'est-à-dire e n t u b e f e n d u l o n g i t u d i n a -
l e m e n t et étalé. Q u e l q u e f o i s c e r t a i n s pétales se s o u d e n t 
p l u s i n t i m e m e n t q u e les a u t r e s , d'où résulte q u e d e u x 
o u p l u s i e u r s pétales s e m b l e n t n'en f o r m e r q u u n s e u l , 
et q u e la c o r o l l e est divisée e n lèvres. 

T o u t e s ces différences étonnent, s i l'on considère la 
c o r o l l e c o m m e formée p r i m i t i v e m e n t d'une seule pièce; 
mais en p a r l a n t de l'idée de p a r t i e s q u i se s o u d e n t p i n s 

o u m o i n s et inégalement, sel o n l e u r r a p p r o c h e m e n t et 
l e u r a n a l c g i e , o n t i e n t le f d q u i p e u t g u i d e r l'ob
s e r v a t e u r dans ce dédale i m m e n s e déformes. L e s p r e u -
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v e s d e c e t t e s o u d u r e s o n t p r i n c i p a l e m e n t l e s d e u x s u i 
v a n t e s : 

i° L a p o s i t i o n e t l a d i r e c t i o n d e s n e r v u r e s p r i m a i r e s 
d e s c o r o l l e s g a m o p é t a l e s , c a r e l l e s r é p o n d e n t a u c e n t r e 
d e s l o b e s , c o m m e a u c e n t r e d e s pétales d a n s l e s c o 
r o l l e s polypétales. L o r s q u ' e l l e s s o n t e n n o m b r e égal a u x 
sépales, e l l e s a l t e r n e n t o r d i n a i r e m e n t a v e c e u x , c o m m e 
c'est a u s s i l e c a s d e s pétales l i b r e s . 

2 0 L è f a i t q u e l e s c o r o l l e s g a m o p é t a l e s d e c e r t a i n e s 
espèces s e c h a n g e n t q u e l q u e f o i s a c c i d e n t e l l e m e n t e n 
c o r o l l e s polypétales, o ù l e s pétales p r e n n e n t m a n i f e s t e 
m e n t l a p l a c e d e s l o b e s ( i ) . 

D a n s l e s c o r o l l e s d i t e s papilionacées, c o m m e c e l l e s 
d e s p o i s , d e s c y t i s e s e t d'un g r a n d n o m b r e d e l é g u m i 
n e u s e s , l e s c i n q pétales s o n t i n é g a u x e t soudés d'une 
m a n i è r e spéciale , q u i d o n n e à l a fleur l ' a p p a r e n c e d'un 
p a p i l l o n . L e pétale supérieur e s t très-étendu et relevé : 
o n l e n o m m e Y étendard (vexillam ). L e s d e u x laté
r a u x s o n t p l u s p e t i t s , o b l o n g s e t r a p p r o c h é s f a c e à f a c e : 
c e s o n t l e s ailes (alœ). E n f i n l e s d e u x inférieurs , p l u s 
o u m o i n s relevés e n f o r m e d e c r o i s s a n t , s o n t r a p p r o 
chés e t soudés e n t o u t o u e n p a r t i e , d e m a n i è r e à f o r 
m e r u n e p e t i t e n a c e l l e appelée carène (carina). L ' é 
t e n d a r d e t l e s a i l e s n e s o n t soudées q u e très-imparfaite
m e n t v e r s l a b a s e , o u s o n t c o m p l è t e m e n t l i b r e s ( 2 ) . 

L e s pétales n ' e x i s t e n t e t n e s e d i s t i n g u e n t c l a i r e m e n t 
d e s sépales q u e d a n s u n e p a r t i e d e s dicotylédones q u i 
f o r m e n t , i l e s t v r a i , l a majorité d e s espèces p h a n é r o 
g a m e s . I l y e n a o r d i n a i r e m e n t c i n q , e n a p p a r e n c e s u r 
u n s e u l v e r t i c i l l e , q u i n es t peut-être q u ' u n e s p i r e très-

(1) UC. Organ., I , p. 455 , pl. /(a. 
(2) Voy:z pl. 3 , tij;. 1G a 18. 
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près d'être h o r i z o n t a l e . Q u e l q u e f o i s l e n o m b r e est d i f 
férent ( t r o i s , q u a t r e , s e p t ) , o u b i e n i l y a p l u s i e u r s 
v e r t i c i l l e s c o n c e n t r i q u e s . D a n s ce d e r n i e r cas, les péta
les d'un v e r t i c i l l e a l t e r n e n t o r d i n a i r e m e n t avec c e u x 
des v e r t i c i l l e s v o i s i n s , e t , l o r s q u e T o n t r o u v e d e u x r a n g s 
opposés, o n présume q u e l e v e r t i c i l l e intermédiaire n e 
s'est pas développé. 

L a s o u d u r e a l i e u p r i n c i p a l e m e n t e n t r e les pétales 
d'un m ê m e v e r t i c i l l e - , c e p e n d a n t o n a des e x e m p l e s 
c e r t a i n s de s o u d u r e s e n t r e d e u x v e r t i c i l l e s v o i s i n s ( i ) . 

L o r s q u e les pétales s o n t rétrécis à l a base e t épa
n o u i s v e r s l e h a u t , l a p a r t i e étroite est appelée onglet 
( unguis ), et la p o r t i o n élargie, lame o u limbe (la
mina , limbus ). 

D a n s les c o r o l l e s gamopétales o u dans celles d o n t les 
o n g l e t s s o n t d r o i t s et rapprochés sans être soudés, o n 
d i s t i n g u e le tube, l a gorge (J'aux), q u i est l'entrée d u 
t u b e , e t les lobes ou limbes, q u i sont l'épanouissement 
supérieur des pétales. Q u e l q u e s pétales l i b r e s p o r t e n t 
des écailles à l a base ( dans l e g e n r e r e n o n c u l e ) . L o r s 
q u ' i l s sont soudés en p a r t i e à la c o r o l l e , ces a p p e n d i c e s 
s o n t , o u de p e t i t s f d e t s , c o m m e dans le samolus, o u u n e 
couronne (corona), c o m m e o n en v o i t dans les silène 
et s u r t o u t dans les stapelia o u elles revêtent m i l l e 
f o r m e s b i z a r r e s . 

( i ) Far exemple les anonaeées à six pétales soudé>; le calice 
na\uni que trois parties,et les ^ c r t i c i l l e s étant t o u j o u r s par tro i s d.ius 
le reste de cette f a m i l l e . /'<>> cz le ^eure Hcvalubtis ; Alph. D C, ie\ 
d e otiou., dau» Mcm. sec. p i n s , detienève , v o l . V , i S j >. 



140 OKOACNOGRAPlilE. 

ARTICLE IV. 
DES ÉïATMINES ( l ) . 

§ i. — Des étamines en général. 

Les étamines (stamina ) forment un ou plusieurs 
verticilles , intérieurs relativement aux pétales , et qui 
ont avec ces derniers de grandes analogies de position 
et de transformation. 

Elles sont insérées sur le torus très-près des pétales ; 
elles adhèrent souvent avec eux, et se transforment ac
cidentellement en pétales dans les fleurs dites doubles. 
On voit souvent dans les roses doubles , par exemple , 
des étamines dont une partie seulement est changée en 
pétales. 

Lorsqu'il n'y a qu'un seul verticille d'étamines, elles 
sont ordinairement en même nombre que les pétales et 
alternes avec eux. Dans les familles, comme les primu-
lacées et les myrsinées, où elles sont opposées aux péta
les , on suppose qu'i l manque un premier verticille d'é
tamines , dont on trouve quelquefois des traces sous 
forme d'écaillés ou de fdels alternes avec les pétales. 
Quand i l y a plusieurs verticilles d 'étamines, chacun 
d'eux est composé du même nombre de parties, en 
sorte que le nombre total des étamines est ordinaire
ment un multiple de celui des pétales. On trouve fré
quemment cinq ou dix étamines dans les plantes qui 
ont cinq pétales ou lobes à la corolle-, trois, six, neuf, 
dans celles qui en ont trois , etc. Lorsque le nombre 
passe vingt, on se donne rarement la peine de le compter, 
parce qu'il n'est pas aussi régulier dans chaque genre 
ou espèce. 

( 0 Voyez pl. 3, 4 et 5. 
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L'organisation des étamines est plus compliquée que 
celle des pétales et sépales. Ceux-ci ne sont que des 
enveloppes qui protègent les organes reproducteurs, 
c'est-à-dire : les étamines, qui ont dans la fécondation 
des végétaux les fonctions d'organes mâles, et les pis
tils , qui sont les organes femelles. 

Chaque étamine se compose d'un filet à la base, et 
d'une anthère à la partie supérieure , laquelle contient 
du pollen dans ses loges, Examinons ces trois parties. 

•§ 2. «— Du filet. 

Le filet (filamentum ) est un support comme le pé
tiole de la feuille et l'onglet des pétales. I l est ordinaire
ment cylindrique, quelquefois aplati en une lame , 
toujoursd'une consistance et d'une nature analogues aux 
pétales, jamais de couleur verte. Dans quelques plan
tes i l est si court ou tellement soudé avec la corolle , que 
les anthères sont comme scssiles. Les filets d'un même 
verticille d'étamines peuvent naître soudés entre eux , 
ou avec ceux des verticilles voisins. Lorsque tous sont 
soudés, comme dans les mauves, les étamines sont mo~ 
nadclphes ; lorsqu'ils sont soudés de manière à former 
deux ou trois faisceaux d'étamines, on dit que les éta
mines sont diadelphes y triadelphes, ou enfin, s'il y a 
un plus grand nombre de faisceaux différens, polya-
delphes. 

§3. — De Vanthère. 

L'anthère (anthera) peut être comparée au limbe de 
la feuille , dont le filet est le pétiole ; mui> c est un 
limbe très-petit . ordinairement étroit, épais et divisé 
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intérieurement e n d e u x loges o u p e t i t e s cavités c o n t e 
n a n t l e p o l l e n . 

Il y a t r o i s p o s i t i o n s de l'anthère s u r l e f d e t : i° elle 
p e u t être attachée p a r l e m i l i e u de sa l o n g u e u r s u r l'ex
trémité m ê m e d u filet, ce q u e l'on désigne e n d i s a n t 
q u e l'anthère est oscillante (versatilis); 2° e l l e p e u t 
être insérée p a r l'une des extrémités s u r l e h a u t d u fi
l e t , a l o r s e l l e est dressée; 3° e n f i n , i l se p e u t qu'elle 
adhère a u filet d a n s u n e g r a n d e p a r t i e d e sa l o n g u e u r , 
et a l o r s e l l e est adnée. S o u v e n t , dans ce d e r n i e r cas, le 
filet se p r o l o n g e au-delà de l'anthère, sous f o r m e de 
s o i e , de p o i n t e , de l a n g u e t t e , o u de g l a n d e . 

L e s étamines s o n t d i t e s synanthères o u syngénèses, 
q u a n d elles s o n t soudées e n t u b e p a r les anthères. L a 
vaste f a m i l l e des composées, q u i o f f r e c e t t e o r g a n i s a t i o n , 
a été n o m m é e à cause de c e l a , p a r q u e l q u e s a u t e u r s , 
synanthérées. D a n s q u e l q u e s cas p l u s r a r e s , t e l s q u e le 
salix monandra, l ' i f , etc., l a s o u d u r e a l i e u à l a fois 
p a r les filets et les anthères. 

L e s loges (loculi) sont o r d i n a i r e m e n t allongées, 
parallèles e n t r e e l l e s , et s ' o u v r e n t à u n e c e r t a i n e épo
q u e , ce q u i p r o d u i t l'émission d u p o l l e n . L a p o r t i o n d u 
filet q u i u n i t les d e u x loges est l e conneclif (connecti-
vum). C e t t e p a r t i e est tantôt très-courte, tantôt l o n g u e 
de manière à éloigner les loges ; e x e m p l e : l a sauge. 
Q u e l q u e f o i s el l e est articulée s u r l e filet, ce q u i p e u t 
f a i r e c r o i r e q u e l l e c o n s t i t u e u n o r g a n e différent; mais 
d ' o r d i n a i r e , e l l e ne s'en d i s t i n g u e d'aucune façon. I l e n 
est de cela c o m m e des f e u i l l e s composées et des f e u i l l e s 
s i m p l e s . L e s anthères q u i o n t des c o n n c c t i f s articulés 
p e u v e n t e n e f f e t être comparées a u f o l i o l e t e r m i n a l des 
f e u i l l e s composées. Dans t o u s les c a s , l e c o n n e c t i f r e s 
semble c e r t a i n e m e n t à l a n e r v u r e p r i m a i r e des l i m b e s 
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et des folioles, tandis que les loges semblent être le pa
renchyme latéral avec des nervures peu développées. 
I l y a quelquefois dans l'intérieur des loges, des cloi
sons que l'on peut i^garder comme analogues aux 
nervures secondaires ( i ) . 

L'ouverture de chaque loge a lieu presque toujours 
par une fente longitudinale, et comme i l y a deux lo
ges, on dit dans ce cas que les anthères sont à deux 
fentes (birimosœ)mais i l y a d'autres modes d'ou
verture plus rares. Ainsi , dans les solarium, le sillon 
longitudinal de chaque loge ne se fend que vers l'ex
trémité; dans plusieurs mélastomacées, éricinées, etc., 
les loges se prolongent en pointes et s'ouvrent par des 
trous situés à l'extrémité (antherœ apice biporosœ); 
dans les lavandes, i l y a des fentes transversales; dans 
les berbéridées, laurinées, etc., des valves qui s'ouvrent 
de bas en haut. Lorsque l'ouverture des loges a lieu du 
côté extérieur de la fleur, relativement au pistil, on dit 
que les anthères sont extrorses (extrorsœ, posticœ), 
comme on le voit dans les magnolia, pœonia, etc.: or
dinairement, elles sont introrses (introrsœ, anticœ), 
parce que l'anthère est presque toujours située du côté 
intérieur du filet , ou à peu près. 

I l arrive quelquefois que l'une des loges avorte , 
c'est-à-dire ne se développe pas (dans les épacridées, 
canna, etc. ) 

La structure intime des anthères a été étudiée avec 
beaucoup de soin , dans ces derniers temps , par 

(i) Ces divisions sont remarquables dans plusieurs mvrsinées , et 
Ton ne peut pas dire dans ce cas qu'elles proviennent de la soudure 
des loge* de plusieurs étamines. 
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M. P u r k i n j e ( i ) . Q u o i q u ' i l n e l e d i s e pas e x p l i c i t e m e n t , 
o n v o i t q u ' i l r e g a r d e c h a q u e l o g e c o m m e formée p a r 
l ' u n des côtés d u l i m b e d'une f e u i l l e , e n s o r t e q u e l a 
f e n t e o u s i l l o n l o n g i t u d i n a l répondrait a u b o r d de l a 
f e u i l l e , et t o u t le c o n t e n u de l a l o g e a u mésophylle. I l 
d i s t i n g u e à l a s u r f a c e extérieure u n épiderme, q u ' i l 
n o m m e exothecium, a u dessous u n t i s s u c e l l u l a i r e , 
d u n e n a t u r e très-spéciale , q u ' i l a p p e l l e endoïliecium, 
et a u c e n t r e l e p o l l e n . L'épiderme res s e m b l e t e l l e m e n t 
à c e l u i des f e u i l l e s , q u ' i l o f f r e m ê m e des stomates ( 2 ) . 
L ' e n d o t h e c i u m se compose de c e l l u l e s , q u e l'auteur 
n o m m e fibreuses (fibrosœ ) , p a r c e qu'elles s o n t en
tourées de f i l e t s (3) extrêmement p e t i t s , c y l i n d r i q u e s 
et c r e u x à l'intérieur , disposés e n réseau d'une ma
nière très-variée. Après a v o i r examiné ces c e l l u l e s dans 
u n très-grand n o m b r e de genres différens, M. P u r k i n j e 
d i t q u e l'on t r o u v e q u e l q u e f o i s des c e l l u l e s sans filets 
et des filets sans c e l l u l e s , q u o i q u e d ' o r d i n a i r e les 
d e u x choses s o i e n t réunies. L a n a t u r e e t l ' o r i g i n e de 
ces filets, q u i r e s s e m b l e n t à l a s p i r e des trachées, n'est 
pas e n c o r e b i e n c o n n u e . Q u o i q u ' i l en s o i t , l ' e n dothe
c i u m c o n t i e n t u n o u p l u s i e u r s r a n g s de ces cel l u l e s 
singulières, d o n t l a f o r m e , n a t u r e l l e m e n t a r r o n d i e , de
v i e n t ellipsoïde , c y l i n d r i q u e o u polyédrique, s u i v a n t 
l a p r e s s i o n q u elles s u b i s s e n t . 

L a p l u p a r t des anthères so n t de c o u l e u r j a u n e . 

(1) Joh.-Ev. PCRKINJE, De celluli s arttherarum fibrosis, nec non de 
granorum p o l l i n a r i u m formis commentatio p h y l o t o m i c a , i n 4 0, cum 
tab. 18, Vlatislaviœ , i83o. 

(2) PLRK. , f i g . i 3 et 14. 
(3) Le m o t f i l t l (jîlum ) d o i t être substitué, ce me semble , à ce

l u i f i b r e , car ée d e r n i e r s'applique depuis long-temps aux faisceaux 
de vaisseaux et de cellules allongées, ce q u i est tout-à-fait différent. 
/' n e: p l , 1 f. 6. 
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§ 4- *"~ D u pollen. 

Le pollen se compose d'une multitude de petits grains 
de couleur jaune, orange ou rougeâtre, qui s'échap
pent , le plus souvent sfus forme de poussière, de l ' i n 
térieur des loges , et q u i , par leur chute sur le stig
mate, déterminent le développement des ovules. On 
comprend que dès l'époque où les botanistes ont re
connu cette action du pollen , ils ont dû examiner avec 
soin sa nature et son origine. Gleichen ( i ) , » e d h a m , 
Kolreuter, dans le siècle dernier, avaient déjà fait des 
observations importantes sur ce sujet, mais de nos jours 
i l a été repris avec autant d'ardeur que de succès. Je 
citerai en particulier les travaux de MM. Amici ( 2 ) , 
fi. Brown ( 3 ) , Guillcmin (4), Ad. Brongniart ( 5 ) , 
Purkinje (6) , et Frit/.che (j); et renvoyant pour les 
détails aux ouvrages de ces savans, je me bornerai à 
exposer ic i ce qui me paraît le plus important et le 
mieux prouvé (8). 

Les grains de pollen (grana pollinis) paraissent 
agglomérés dès la naissance de l'anthère en une masse 
qui remplit chacune des deux subdivisions de loges, sans 

(1) GLEICII. , Génér. des plant., a vol. 
(2) AMICI, OSS. micr., i 8 i 3 . 
(3) Un., Mcm. sur le rafllesia, Trans. soc. linn. 
(4) G111.1.EM., Me'm. soc. d'hist. nat. da Parts. V, 2. 
(S) Dnonu., Mcm. sur la genc'r. etc. — Ann. de< se nat. X I I , 

p. 14 ( 1827). —Nouv. recherches sur le pollen , etc., dans Ann. des 
<te. n u l , drc. 1818. 

((>) Pi av.. De cellulis nnther* lihros. n ce non de granoi uni p o l l u i . 
formis commentntio, in - 1 0 , 18 pl., Rreslati. iS.iu. 

(7) FniT*.,//t,uY. :ur Kcntn. drr Poil., hr. in-4", a\ee J |)1 lit rhu, 
18J1. 

8) / .- pl. r.. 
I \ T R . A l A I i O l ' V M Q l l ' . TOME I . 1 ^ 
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être intimement liée avec leurs parois ( endothecium). 

Les grains sont alors contenus dans les cellules qui 
composent les masses polliniques, et i l y en a un ou 
plus par cellule. Ensuite, ils grossissent, et dans la plu
part des plantes rompent les cellules qui les contenaient, 
se séparent les uns des autres , et enfin se dispersent 
lorsque la loge est ouverte. Néanmoins dans plusieurs 
plantes (acacia, erica) , ils adhèrent trois ou quatre 
grains ensemble ; et dans les asclepiadées et orchidées, 
ils restent toujours groupés par masses (massœ polli-
nis) qui sortent de la loge tout entières. Dans ce der
nier cas la matière qui unit les grains a paru à des ob
servateurs très-exacts,telsqueMM. F.BaueretR. Brown, 
composée de cellules souvent séparables, dans lesquel
les se trouvent les grainsde pollen, ce qui confirme leur 
identité d'origine avec les autres pollens. I l paraît que 
la différence git seulement dans le fait d'une séparation 
plus ou moins prompte des cellules et des grains. Les 
fils minces, élastiques, que l'on trouve entre les grains 
de pollen des œnothèreset de quelques autres plantes, 
seraient des restes du tissu cellulaire rompu. M . Ad. 
Brongniart, d'accord avec M . Brown, affirme qu'à aucune 
époque i l n a pu voir de pédicelles aux grains de pollen, 
comme on en voit aux ovules. Ils naissent donc libres, 
comme les cellules et les globules qu elles contiennent. 

Chaque grain arrivé à son maximum de développe
ment n'a pas plus d'un soixantième de ligne de diamè
tre en moyenne; grandeur qui varie, selon l'espèce que 
l'on considère, du tiers à une dimension à peu près 
triple. Les grains de pollen de l is , i r i s , cobœa, sont 
au nombres des plus gros et se distinguent aisément à 
la vue simple, tandis que ceux des rosacées, myrtacées, 
éricinées, semblent une poussière impalpable. La plu-
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part ont des caractères constans pour chaque espèce, 
même pour plusieurs genres et familles. 

La surface des grains est tantôt lisse, tantôt couverte 
de mammelons ou de pointes, tantôt rayée et sillonnée 
diversement, ordinairement enduite d'une substance 
huileuse. Lorsque le pollen est lisse, les grains s'isolent 
facilement et le vent les disperse comme une vraie pous
sière; exemple : les pollens de pins, sapins, noisetiers,etc. 

La forme est globuleuse, ellipsoïde , prismatique , 
ou polyédrique. 

Deux membranes composent chaque grain : f une 
extérieure qui offre les apparences que je viens de dé
crire ; et l'autre intérieure, très-mince, transparente, 
susceptible de prendre de l'extension par le contact 
d'un l i q u i d e En effet, lorsqu'un grain de pollen tombe 
6ur le stigmate, qui est enduit d'une humeur visqueuse, 
ou qu'on le place sous le microscope dans un liquide 
quelconque, on voit la membrane interne sortir brus
quement , sous forme de boyau , par un ou plusieurs 
côtés de l'enveloppe extérieure. Ces boyaux contien
nent un liquide appelé fouilla, dans lequel nagent une 
infinité de granules, qui ne se distinguent que sous un 
grossissement de trois cents diamètres. 

La sortie brusque des boyaux est facilitée par la con
traction que le liquide fait subir à quelques points de 
la surface du grain de pollen , suivant sa forme, et 
lient probablement aussi à la faculté de la membrane 
interne de s'étendre, par l'effet physique d u liquide. 
Sa sortie a lieu, soit par une rupture irrégulière de l'en
veloppe , soit par une déhiscence régulière en certains 
points de la surface. Le premier cas est celui de presque 
toutes les monocotylédones, tandis que les dicotylédones 
ont toujours des points destinés à la sortie des tubes 
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dont nous parlons. Elle s'opère parles angles, quandles 
grains sont anguleux; par les extrémités,lorsqu'ils sont 
ellipsoïdes; enfin par plusieurs points de la surface,quand 
ils sont sphériques. Souvent les boyaux soulèvent en sor
tant des valves ou opercules, qui paraissent être des par
ties où l'enveloppe extérieure se trouve le plus faible. 
Quelquefois la sortie a lieu comme par des trous plus 
petits et dénués d'opercules. 

De toutes les différences que je viens d'indiquer 
résulte un système de classification des grains de pollen, 
qui a été successivement perfectionné par les auteurs, 
et qui repose maintenant sur l'observation du pollen 
dans plusieurs centaines de genres. L'écrivain le plus 
récent, M . Fritzche, distingue trente-quatre variétés 
de pollens, sans compter les masses polliniques des orchi
dées et asclepiadées ; voici, en ajoutant cette dernière 
classe, un exposé succinct de cette classification. 

L Pollen composé de grains isolés. 

A. Sans ouvertures préexistantes : 

i° Enveloppe extérieure uniforme. Cinq variétés , suivant que la 
forme est irrégulière , ovale, triangulaire , arrondie à surface lisse, 
ou arrondie à surface hérissée. 

2° Enveloppe extérieure divisée en plusieurs parties par des raies 
ou des bandes incolores. Deux variétés selon ces raies. 

B. Avec des ouvertures préexistantes . 

i " Une ouverture. 
2° Des ouvertures nombreuses disposées en cercle. Vingt variétés 

selon la forme des grains , la présence ou l'absence et le nombre des 
sillons qui distinguent souvent ce genre de pollen , et l'état de la 
surface. 

3° Des ouvertures nombreuses dispersées uniformément. Trois 
variétés. 
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I I . Pollen composé de grains agglomérés 
régulièrement en nombre défini. 

A. Quatre grains réunis ensemble. 
i° Sans ouverture préexistante. 
a° Avec des ouvertures. 

B. Seize grains réunis ensemble. 

III. Pollen composé de grains groupés par masses . 
en nombre indéfini. 

On le classe suivant la forme de ces masses. 

§ 5. — De la fouilla. 

La fouilla ressemble au premier coup d'œil à un 
liquide trouble et visqueux q u i se mélange mal avec le 
liquide dans lequel on met le grain de pollen pour 
l'observer. Avec plus d'attention, on reconnaît qu'elle 
est contenue dans la membrane ou boyau sans ouver
ture décrit ci-dessus. Les granules qui l u i donnent une. 
couleur trouble ne peuvent sortir que par la rupture 
irrégulière, assez facile, de celle enveloppe. On les voit 
se mouvoir dans le tube, et, lorsqu'ils sont répandus 
dans l'eau du porte-objet du microscope, ce mouve
ment, à la fois de translation irrégulière et de trépida
tion , devient assez manifeste. 

Quelques molécules plus grosses, d'une forme moins 
constante , se trouve mélangées avec les granules et ont 
moins de mouvement. Les granules varient de forme 
et de grosseur d'unp plante à l'autre, mais sont très-
semblables entre eux dans la même espèce. D'après 
M. Ad. Brongniart ( A n . des se. nat., M I , p. àt) ils 
>onl spbcriques, ellipsoïdes ou cylindriques. Le dia-
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mètre des premiers varie d'un sept centième de millimè
tre (dans le cèdre, le datura metel) à un deux centième 
(dans le pin maritime). 

Les autres varient entre les extrêmes comme suit : 
dans le cobœa un quatre cent vingtième de longueur sur 
un sept centième de largeur ; dans Xhibiscus syriacus 
un cent seizième et un trois cent soixantième. Ce sont 
les agens essentiels de la fécondation, en sorte que 
tout ce qui les concerne est très-important. 

Les naturalistes et les physiciens se sont partagés sur 
la nature du mouvement des globules. M. R. Brown 
ayant découvert que les molécules de tous les corps, 
même des minéraux, on\f des mouvemens analogues, 
quand elles sont réduites à une extrême ténuité, 
on peut en conclure que ce phénomène ne dépend plus 
de l'organisation, et sort par conséquent du domaine 
de l'histoire naturelle. C'est aux physiciens d'étudier 
les mouvemens moléculaires. Je me borne seulement à 
rappeler ici que , vu les lois de l'attraction et l'influen
ce universelle de la chaleur, de l'électricité et de la 
lumière sur tous les corps de la nature , l'état de repos 
ou d'équilibre absolu est une conception de notre esprit, 
qui, en fait, a infiniment peu de chances de se réaliser. 

ARTICLE V. 

DU PISTIL OU DES CARPELLES ( i ) . 

L a dernière série d'organes, en marchant vers l'in
térieur de la fleur, se compose de feuilles plus ou moins 
repliées du côté interne, et qui portent sur leurs bords 
les ovules destinés à devenir des graines. Ces feuilles 
se nomment carpelles (carpella), pour indiquer que ce 

( i ) Voyez pl. 3 et 4. 
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sont de petits fruits ou élémens du f r u i t ( i ) . On les dé
signe aussi sous l'ancien nom de pistil (pistillum ) , q ui 
s'appliquait autrefois à l'ensemble de l'organe, quelle 
que fût sa nature, et aujourd'hui de préférence aux 
carpelles soudés. 

Lorsque les carpelles sont peu nombreux, leur posi
tion au centre de la fleur est aussi régulière que celle 
des autres organes. Us paraissent alors sur un seul ver
ticille dont les pièces sont, dans l'état normal, alter
nes avec le rang intérieur des étamines ; souvent néan
moins le nombre des carpelles est plus petit que celui 
des pièces du verticille intérieur des étamines , ou étant 
égal, les parties sont opposées. Quelquefois i l y a un 
nombre très-considérable de carpelles, qui sont alors 
disposés en spirale ou accumulés irrégulièrement sur 
l'axe de la fleur (magnoliacées, renonculacées, etc.). 

L'axe de la fleur, c'est-à-dire l'extrémité du pédi
celle qui donne naissance aux organes de la fleur, peut 
se prolonger plus ou moins. Tantôt cet axe s'arrête 
brusquement au point où naissent les carpelles ; tantôt 
i l se prolonge un peu de manière à élever leur base au-
dessus de celle des étamines, comme on le voit dans 
plusieurs renonculacées ; e n f i n , i l arrive aussi que l'axe 
se prolonge beaucoup , et alors i l porte en général un 
grand nombre de carpelles. Dans les géraniacées, les 
carpelles sont pendans le long de cet axe , duquel ils se 
détachent à la maturité de bas en haut. Dans les ma
gnolias , le tu l i p i e r , quelques renoncules, i l y a un 
grand nombre de carpelles disposés en épis sur faxe 
prolongé ; dans la fraise, l'axe est charnu, et les petits 
grains à la surface de la partie qui se mange sont les 

i ) Du mot grec K , H uit 
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carpelles. Dans les rosiers au contraire, Taxe est inf ini
ment raccourci, de telle sorte que les carpelles naissent 
au-dessous du niveau des étamines et des pétales, et 
sont comme enfouis dans le fond de la fleur. Ces mo
difications ne portent que sur 1 élévation des carpelles 
et non sur leur position relative, vers le centre de la 
fleur, autour de l'axe ou de son prolongement idéal. 

Le support des carpelles , lorsqu'il existe , se nomme 
gynophore ( gynophorum ) ou thécaphoie (thecapho-
rum ). I l a plusieurs pouces de longueur dans quelques 
capparidées, mais i l manque plus communément , en 
sorte que les carpelles sont presque toujours sessiles. 

Les carpelles sont renflés à la base , ou au-dessus du 
thécaphore-, cette partie se nomme Xovaire (ovarium). 
C'est le limbe de la feuille carpellaire. dans sa portion 
la plus large. C'est aussi la partie la plus importante, 
puisque c'est là que se développent les germes. Ceux-ci 
sont rangés à l'intérieur sur les deux bords, qui se 
replient vers le centre de la fleur et se soudent, au 
moins dans tous les carpelles isolés. Les ovules sont 
ainsi contenus sur le bord interne de cette cavité, que 
l'on nomme vulgairement la gousse, dans les pois, les 
haricots, etc. 

Le style (stylus) est un prolongement supérieur 
de l'ovaire, beaucoup plus étroit que l u i , souvent 
mince comme un fil. 

Enfin le carpelle se termine par un ou deux stigma
tes (stigmata), qui sont des points dépourvus d'épi-
derme. où le tissu cellulaire mis à nu , enduit d'une 
humeur visqueuse qu'il sécrète, jouit un instant de 
la propriété d'absorber les liquides, surtout la l'ovilla. 
On a comparé avec raison cet organe aux spongioles. 

L'extrémité du style se divise quelquefois en deux 
branches principales , cl même eu plusieurs autres 
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m o i n s caractérisées : dans ces cas o n n e r e g a r d e comme 
stig m a t e s d i s t i n c t s q u e les s u r f a c e s o ù l e t i s s u c e l l u l a i r e 
étant à n u o f f r e ces papilles, c e t t e a p p a r e n c e veloutée 
et g l u a n t e , q u i caractérisent les s t i g m a t e s . C e t o r g a n e a 
tantôt l a f o r m e d'un p o i n t a r r o n d i (st. punctiformc) , 
tantôt d'une p e t i t e tête($f. capitalunï), o u d'une p e t i t e 
b r a n c h e , d'une l a m e , etc. 

Les c a r p e l l e s naissent très-souvent soudés, s o i t p a r 
les o v a i r e s , c o m m e o n l e v o i t dans les n i g e l l e s , les 
an c o l i e s , etc.*, s o i t p a r les s t y l e s , c o m m e dans les ascle-
pias; s o i t p a r les st i g m a t e s s e u l e m e n t , c o m m e dans 
c e r t a i n e s anonacées ; s o i t p a r ces t r o i s p a r t i e s e n m ê m e 
t e m p s , o u p l u s c o m m u n é m e n t e n c o r e p a r l ' o v a i r e et l e 
st y l e . L e s a n c i e n s b o t a n i s t e s r e g a r d a i e n t ces o r g a n e s 
composés de pièces soudées c o m m e des organes s i m 
p l e s , et e n c o r e a u j o u r d ' h u i o n a p p l i q u e à p l u s i e u r s 
o v a i r e s soudés l e t e r m e d'ovaire, à p l u s i e u r s styles 
réunis i n t i m e m e n t c e l u i de style, e t c . O n d i t , d ans 
ce sens, qu'une fleur est monostyle, q u a n d les styles 
s o n t soudésenun, t a n d i s q u e le m o t gamostyle, proposé 
p a r M. de C a n d o l l e , v a u d r a i t m i e u x . N o u s p a r l e r o n s 
de n o u v e a u de ces s o u d u r e s à l'occasion d u f r u i t . 

L ' a n a l o g i e des c a r p e l l e s avec les f e u i l l e s est p l u s c l a i r e 
q u e c e l l e des étamines et des pétales. C e n est pas seule
m e n t à cause de l ' a r r a n g e m e n t en s p i r a l e s q u ' i l s o f f r e n t 
q u e l q u e f o i s c o m m e les f e u i l l e s , m a i s d e l a consistance fo
liacée de p l u s i e u r s de l e u r s n e r v u r e s , de l e u r s s t o m a t e s , 
d u rôle q u ' i l s j o u e n t à l'égard de l a lumière et des gaz. 
O n c o n u a i t des f e u i l l e s (celles d u bryophyllum) d o n t les 
b o r d s , c o m m e ceux des c a r p e l l e s , d o n n e n t naissance à 
des germes lorsqu'elles sont posées s u r delà t e r r e h u m i d e . 
K i i f i n , o n v o i t des c a r p e l l e s se développer en f e u i l l e s 
p a r q u e l q u e a c c i d e n t de végétatioijf Q u i c o n q u e exa-
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mine les carpelles d'hellébore, d'aconit, de baguenau-
dier, etc., peut s'assurer de leur analogie avec les feuilles. 

ARTICLE VI. 

DE L'ESTIVATION OU PRÉFLORAISON. 

V estivation ( œstivatio ) est la position relative des 
parties d'un même verticille floral, avant l'épanouisse
ment de la fleur. C'est, en d'autres termes, pour les 
organes floraux, la même chose que la vernation des 
feuilles. 

L'irrégularité de quelques fleurs rend leur estivation 
compliquée et bizarre, mais dans les fleurs régulières 
on peut distinguer les cas suivans. 

D'abord, en considérant chaque verticille isolément : 
i° L estivation volvaire (yalvaris), dans laquelle les 

parties où les lobes d'un verticille se louchent par les 
bords sans se recouvrir mutuellement ; exemples ; les 
sépales des clématites, des malvacées, les pétales de la 
vigne, etc. ; 

i° lnduplicative (induplicativd), où les bords sont un 
peu recourbés en dedans de la fleur ; 

3° Réduplicative (reduplicativa), où les bords sont 
recourbés en dehors, comme les pétales des ombelli
fères ; 
4° Tordue ou tortdlée ( contorta ) , où chaque pièce 

d'un verticille recouvre d'un côté et est recouverte de 
l'autre, relativement aux deux pièces voisines ; exem
ple : la corolle des malvacées, apocinées, œillets, etc.; 

5° Quinconciale (quincuncialis ) , lorsque sur cinq 
parties, il y en a trois extérieures et deux intérieures, 
ou vice versa, comme dans le calice des cistes, des ro
siers, elc. On appejje souvent ces estivations embriquées 
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(imbricata). On confond aussi sous ce nom le cas où 
il y a une pièce extérieure, une intérieure, et trois re
couvertes sur un des bords et libres de l'autre. Dans ces 
divers cas, on est porté à croire qu'il y a deux verticilles 
soudés ou que certaines parties se sont développées plus 
tôt que les autres. 

E n considérant plusieurs verticilles emboîtés dans le 
bouton de la fleur, on reconnaît : 

i° Une estivation alternative (alternativa), lorsque 
les pièces du deuxième rang alternent exactement avec 
celles du premier et du troisième, comme dans les pé
tales de nymphéacées; 

2* Imbricalive (imbricativa), lorsque les pièces des 
divers verticilles se recouvrent comme les tuiles d'un 
toit, mais moins régulièrement; exemple : les involucres 
de composées; 

3° Oppositaire, dans le cas bien rare où des pétales 
sont rigoureusement les uns devant les autres, sur deux 
verticilles; exemple : epimedium, leontice. 

Les pétales, étamines ou carpelles, vus dans le bou
ton , sont tantôt droits, tantôt roulés en dedans (estiv. 
involulive), ou recourbés en dedans (rcplicative), ou 
roulés en crosse (estiv. circinnalc), quelquefois tournés 
sur eux-mêmes en spirale. Ces organes croissent prin
cipalement par la base , en sorte que les lobes de corol
les polypétales paraissent avant les tubes , les anthères 
avant les filets, etc. 

Le grand nombre des estivations quinconciales de 
divers genres confirme dans l'idée que les parties de 
la fleur naissent comme les feuilles, et que les verticilles 
ne sont que des portions de spires très-peu montantes. 
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ARTICLE VII. 

DE L'ADHÉRENCE DES ORGANES FLORAUX ( i ) . 

Nous avons vu que les sépales sont fréquemment sou
dés entre eux, que les pétales et surtout les étamines 
naissent dans bien des cas soudés intimement, quoique 
disposés sur plusieurs verticilles concentriques. I l en 
est de même d'organes voisins de nature diverse, comme 
les sépales et les pétales, les pétales et les étamines, les 
étamines et les carpelles, ou enfin plusieurs de ces ver
ticilles à la fois. Us peuvent être réunis par une sou
dure dont la cause remonte à la naissance des orga
nes. C'est du moins par une supposition de ce genre 
que l'on concilie les formes diverses de plusieurs fleurs, 
avec la position régulière que la théorie assigne à chaque 
organe, d'après l'observation des plantes qui semblent 
organisées de la manière la plus claire. 

Dans la classe appelée thalamiflores, tous les verti
cilles de nature diverse , sépales, pétales, étamines et 
carpelles , sont distincts les uns des autres dès leur base. 
Le torus sur lequel ils naissent offre cependant des for
mes assez diverses, qui font paraître telle ou telle partie 
de la fleur plus élevée que les autres. Ains i , dans les 
renoncules, les magnolias, etc. , le torus est conique 
vers le centre, là où sont les carpelles, et ce cône s'é
panouit plus ou moins sur les bords, là où naissent les 
autres organes. Dans les anonacées, où le torus a souvent 
celte forme conique, on voit aussi des genres (cœlo-
cline) où i l est concave au centre et renflé au-dessous 
des étamines , en sorte que celles-ci naissent sur un plan 
plus élevé que les pétales, tandis que les carpelles sont 

( i ) Voyez pl. 3 et 4". 
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e n f o u i s dans u n e cavité. D a n s t o u s ces cas néanmoins, 
le t o r u s est b i e n d i s t i n c t des o r g a n e s superposés, l e s 
quels sont a u s s i d i s t i n c t s e n t r e eux. I l e n est de m ê m e 
dans les capparidées, où l a base des c a r p e l l e s est entourée 
d'un p r o l o n g e m e n t d u t o r u s , e n f o r m e d'anneau. 

D a n s d'autres c a s , i l est q u e l q u e f o i s d i f f i c i l e de d i r e 
où c o m m e n c e n t les organes insérés s u r l e t o r u s , e t o ù 
finit c e l u i - c i , c a r l o r s q u e les étamines, p a r e x e m p l e , n e 
so n t pas c l a i r e m e n t articulées s u r l e t o r u s , ce q u i a r 
r i v e s u r t o u t l o r s q u ' e l l e s sont soudées e n t r e elles , o n est 
embarrassé de d i r e s i l e f r u i t est entouré d'un p r o l o n 
g e m e n t d u t o r u s , o u de l a base des étamines soudées. 
C e d o u t e se présente dans les nymphéacées e t da n s l e 
pœonia moutan, p a r e x e m p l e . N é a n m o i n s , o n classe 
t o u t e s ces p l a n t e s p a r m i les t h a l a m i f l o r e s . L o r s q u e l e u r s 
étamines sont m a n i f e s t e m e n t au-dessous des c a r p e l l e s , 
o n d i t qu'elles sont hypogynes. 

D a n s l a g r a n d e classe des pl a n t e s appelées caliciflo-
res, les pétales et les étamines s e m b l e n t naître s u r l e 
c a l i c e , s o i t parce q u e l a base de ces organes est soudée 
avec l e c a l i c e , s o i t p a r c e q u e l e t o r u s , dans la p a r t i e o ù 
il d o n n e naissance a u x étamines et a u x pétales, se t r o u v e 
adhérent a u cal i c e . C e t t e dernière e x p l i c a t i o n , proposée 
p a r M . de C a n d o l l e , p a r a i t l a p l u s n a t u r e l l e d a n s b i e n 
des cas, p u i s q u e l'on n e v o i t o r d i n a i r e m e n t a u c u n e 
t r a c e de l a base des o r g a n e s e n dedans d u t u b e d u ca
l i c e , t a n d i s q u e l o r s q u e les étamines sont soudées avec 
la c o r o l l e , o n p e u t p r e s q u e t o u j o u r s s u i v r e de l'œil l e 
f i l e t soudé, en dedans de l a c o r o l l e . L e s étamines et les 
pétales des c a l i c i f l o r e s naissent p l u s o u m o i n s h a u t s u r 
le c a l i c e , selon q u e la s o u d u r e est p l u s o u m o i n s p r o 
longée. Dans ce cas , les étamines so n t ditespérigynes. 

I l p eut a r r i v e r q u e le t o r u s ?e p r o l o n g e a n t e n t r e l e * 
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carpelles et le calice, se soude également à ces deux 
organes. Tel est le moyen de concevoir l'organisation 
des plantes où l'ovaire est soudé avec le calice et où 
les pétales et étamines semblent naitre au point où les 
deux autres organes se séparent. C'est ce que l'on dé
signe en botanique en disant que l'ovaire est adhérent 
au calice ou infère ( ovarium adhœrens, inferum), ou 
que le calice est adhérent à l'ovaire. Lorsque cette sou
dure n'a pas lieu, l'ovaire est dit libre ou supère (Jibe-
ru/ra, superum), par opposition au premier cas. Dans les 
plantes à ovaire adhérent, on voit fréquemment à la 
surface supérieure de l'ovaire un disque analogue au 
torus des thalamiflores, sur le bord duquel naissent les 
étamines et les pétales. L'analogie de consistance, de 
couleur et de nature, de ce disque supérieur avec les 
vrais torus , confirme l'idée que l'adhérence de l'ovaire 
et du calice tient à ce que le torus se prolonge entre 
deux, plutôt qu'à l'interposition de la simple base des 
étamines et des pétales. 

Comme dans ce cas, au moins quand l'ovaire est 
tout-à-fait adhérent, les étamines naissent au-dessus de 
l'ovaire, on dit qu'elles sont épigynes; ce qui se voit 
bien dans les ombellifères, par exemple. 

Les corolliflores sont une autre grande classe des di
cotylédones, où les étamines sont simplement soudées 
par le filet avec la corolle. La trace du filet se voit ordi
nairement sur le tube de la corolle entre les lobes. Les 
datura, convolvulus (liserons), les labiées, en sont des 
exemples. 

En général, les soudures des organes floraux ex
pliquent assez bien toutes ces différences d'organisation, 
en apparence bizarres ; de telle sorte, que si l'on re
monte par la pensée à la base véritable de chaque or^ 
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gane, on retrouve toujours la succession régulière des 
organes, de la circonférence au centre. Le torus, qui 
dans les thalamiflores soulève ou supporte quelques or
ganes au-dessus des autres, dans les caliciflores s'in
tercale entre les carpelles et le calice, et se soude diver
sement, soit avec le calice tout seul, soit avec le calice 
et les carpelles à la fois. 

ARTICLE VIII. 

DE L'ÀBSENCE OU AVORTEMENT DE QUÊLQTJES-ITNS DES 

ORGANES F L O R A U X E T D E L E U R DÉGÉNÉRESCENCE. 

Tous les organes de la fleur sont sujets à se dévelop
per d'une manière incomplète, ou même à ne pas se dé
velopper du tout, à avorter pour ainsi dire, ce qui 
cause des altérations notables dans la symétrie de la 
fleur. Ces dégénérescences ou avortemens peuvent arri
ver , soit par accident, dans un élat maladif d'une cer
taine fleur,soit constamment, par suite de la disposition 
primitive et de la nature de certains organes dans telle 
ou telle espèce. 

Des avortemens, déterminés d'avance et comme né
cessaires, se passent quelquefois sous nos yeux pen
dant la floraison. Ainsi plusieurs plantes qui ont un 
nombre déterminé de carpelles au moment où la 
fleur s'ouvre, n'en conservent plus qu'une partie pen
dant la maturation des fruits ; tel ovaire qui a trois lo
ges au moment où la fleur commence, n'en conserve 
que deux ou une , parce que les autres ne grossissent 
pas, et que leurs cloisons se détruisent et se soudent 
avec les membranes voisines. Ce qui se passe dans ce 
cas sous nos yeux arrive probablement aussi dans le 
bouton,ou dans cette période du premier développe-
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ment des organes , qui échappe à nos moyens d'obser
vation. Les indices de ces avortemens prématurés sont 
quelquefois bien évidens. Ainsi dans les corolliflores on 
trouve ordinairement cinq lobes au calice, cinq à la co
rolle alternes avec les premiers,et cinq étamines alternes 
avec les lobes de la corolle -, mais quelquefois i l n'y a que 
quatre étamines, situées à la place ordinaire entre quatre 
des lobes de la corolle, et à la place delà cinquième on ne 
voit qu'un petit fdet sans anthères, ou une anthère mal 
conformée, ou une petite glande, ou même rien du tout. 
N'est-on pas autorisé à dire dans ce cas que la cinquième 
étamine est plus ou moins avortée ; qu'elle existait dans 
le plan primitif de la fleur, mais qu'une cause quelcon-
quel'a empêchée de se développer? On le dira toutes les 
fois que la place d'un organe reste évidemment vacante, 
les autres étant dans leur état régulier (1). 

Les organes de la fleur avortent d'autant plus sou
vent qu'ils sont plus éloignés du bord, probablement 
parce que dans le centre de la fleur, l'air et la lumière 
nécessaires à la vie végétale abordent plus difficilement 
et pendant un plus court espace de temps. 

Ainsi le calice manque rarement, et les cas où l'on 
suppose qu'il avorte sont presque toujours douteux. 

(1) Cette théorie, imaginée par M. de Candolle et développée dans 
ses ouvrages depuis près de trente ans,paraît cpielquefois au premier 
aperçu contraire à Tordre général qui règne dans la nature. On r é 
pugne à une explication qui suppose un désordre habituel dans le 
développement des êtres organisés. Mais en y réfléchissant on arrive 
à une opinion tout opposée. C'est une théorie qui repose sur l'exis
tence d'un plan symétrique , prédisposé des organes. La variété 
dans le développement de ce plan viendrait de conséquences ou de 
lois secondaires de la végétation. C'est ainsi que les perturbations des 
corps célestes ne sont pas un désordre, mais une conséquence éloignée 
et une confirmation des grandes lois qui régissent l'univers. 



ORGANES DE LA REPRODUCTION. 161 

L e nemopanthes ( i ) e n e s t c e p e n d a n t u n e x e m p l e . 
F r é q u e m m e n t l e t u b e s e t r o u v e réduit à u n e m e m b r a n e 
e x t r ê m e m e n t m i n c e , e t l e l i m b e à d e s p o i l s , d e s d e n t s , e t c . , 
c o m m e d a n s l e s c o m p o s é e s . D a n s l e s ombellifères l e s l o 
bes d u c a l i c e m a n q u e n t s o u v e n t . 

L e s pétales a v o r t e n t c o m p l è t e m e n t d a n s q u e l q u e s 
capparidées, d a n s c e r t a i n e s cariophyllées , c o m m e l e s 
sagina e t mollugo, e t d a n s b i e n d ' a u t r e s c a s p l u s o u 
m o i n s f a c i l e s à reconnaître. 

L ' a b s e n c e d e s étamines o u d e s p i s l i l s e s t p l u s r e m a r 
q u a b l e à c a u s e d u rôle i m p o r t a n t d e c e s o r g a n e s . O n 
t r o u v e q u e l q u e f o i s d a n s u n e m ê m e espèce, s u r u n m ê m e 
p i e d , d e s fleurs d a n s l e s q u e l l e s u n d e c e s o r g a n e s s e d é 
v e l o p p e i m p a r f a i t e m e n t , o ù , p a r e x e m p l e , l e s étamines 
s o n t d é p o u r v u e s d e p o l l e n , o u b i e n l e s o v a i r e s d ' o v u l e s . 
Q u e l q u e f o i s l ' u n d e c e s o r g a n e s m a n q u e c o m p l è t e m e n t . 
L o r s q u e c e p h é n o m è n e e s t c o n s t a n t d a n s u n e espèce, 
e l l e e s t appelée uniscxuelle, e t p a r o p p o s i t i o n l e s p l a n 
t e s o ù l e s d e u x c l a s s e s d ' o r g a n e s s o n t c o m p l è t e m e n t d é 
veloppées, se n o m m e n t hermaphrodites. 

D a n s l e s p l a n t e s u n i s e x u e l l e s i l s e p e u t : i q u e t o u 
tes l e s fleurs d'un m ê m e p i e d s o i e n t e n m ê m e t e m p s o u 
mâles o u f e m e l l e s , c'est-à-dire q u ' i l r e s t e s e u l e m e n t o u 
l e s étamines, o u l e s p i s t i l s , a l o r s l a p l a n t e e s t dioïque; 
e x e m p l e : l e c h a n v r e , l e s s a u l e s ; q u e s u r l e m ê m e 
i n d i v i d u o n t r o u v e à l a f o i s d e s fleurs m â l e s e t d e s fleurs 
f e m e l l e s , a l o r s c'est u n e p l a n t e monoïque; e x e m p l e : l e 
mais, l e s p e u p l i e r s , p l u s i e u r s c o m p o s é e s ; 3° e n f i n , 
q u e s u r l e m ê m e p i e d i l y a i t à l a f o i s d e s fleurs m â 
le s d e s fleurs f e m e l l e s , e t d e s f l e u r s h e r m a p h r o d i t e s . 

(i) DC., Plant, rar. du jard. de Genève , pl. a. 

|\TR. A 11 ROT * N If HT, TOMf I. 
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D a n s ce cas l a p l a n t e est polygame, c o m m e les dios-
pyros , les gleditschia , p l u s i e u r s myrsinées , e t c . 

L o r s q u ' o n r e t r o u v e c l a i r e m e n t des t r a c e s de l'organe 
avorté, sous f o r m e d'écaille, de f i l e t s , de g l a n d e , etc., 
o n d i t s o u v e n t q u e l a p l a n t e est dioïque, m o n o ï q u e , o u 
p o l y g a m e par avortement (abortu ) , p a r c e q u e l' a c c i 
d e n t n'est pas d o u t e u x . I l y a p e u de cas o ù l'on ne 
puisse a p e r c e v o i r q u e l q u e r u d i m e n t des organes avor
tés , et s'ils m a n q u e n t dans u n e espèce , o n les r e t r o u v e 
dans d'autres analogues. 

ARTICLE IX. 

DES FLEURS MONOCHLAMYDÉES , c'EST-A-DIRE QUI N'ONT 
QU'UNE ENVELOPPE. 

Un grand nombre de plantes n'ont autour de leurs 
étamines q u e des v e r t i c i l l e s a n a l o g u e s , s o i t a u x péta
les , s o i t a u x sépales, m a i s t e l l e m e n t s emblables entre 
e u x qu'on ne p e u t les n o m m e r avec sûreté n i c a l i c e , n i 
c o r o l l e . C e t t e e n v e l o p p e , de n a t u r e i n c e r t a i n e , est u n i 
q u e dans c e r t a i n e s dicotylédones, c o m m e les daphnés, 
d o u b l e dans l a p l u p a r t des monocotylédones, p a r exem
p l e dans les liliacées. L e s bo t a n i s t e s l'ont appelée tantôt 
ca l i c e , tantôt c o r o l l e , tantôt l e r a n g intérieur calice et 
l ' a u t r e c o r o l l e , selon l'idée q u ' i l s se f a i s a i e n t des carac
tères de ces d e u x organes. O n a adopté a u j o u r d ' h u i u n 
n o m n e u t r e q u i ne préjuge r i e n s u r la n a t u r e douteuse 
de c e l t e e n v e l o p p e , c'est c e l u i de périgone (perigo-
nium ), proposé p a r E h r h a r l . \ i . de C a n d o l l e a nom
m é tépales (tepala) les pièces élémentaires l i b r e s ou 
soudées q u i c o m p o s e n t ce v e r t i c i l l e , p a r a n a l o g i e avec 
les mots pétales et sépales. L e s m ê m e s considérations, les 
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mêmes variations de formes, de soudures et de dégéné
rescences , s'appliquent en effet au périgone comme aux 
autres enveloppes des étamines et des carpelles. 

11 faut savoir cependant, pour comprendre les o u
vrages de bota n i q u e , que T o u r n e f o r t regardait comme 
calice les verticilles extérieurs q u i sont persistans, et 
comme c o r o l l e , ceux q u i sont caducs ; et que Linné ap
pelait calice les verticilles de couleur verte , et corolle 
ceux q u i ont les couleurs ordinaires des pétales. Ces dé
nominations étaient peu philosophiques. O n sait que 
dans les plantes q u i ont manifestement calice et corolle, 
le calice est souvent caduc ou coloré , et la corolle per
sistante ou de couleur verte. M. de Jussieu regarde le 
périgone comme le calice de plantes où les pétales man
queraient ; o p i n i o n q u i a beaucoup d argumens en sa 
faveur. E n e f f e t , les pétales manquent plus souvent 
que les sépales dans certains genres où l'analogie avec 
les genres voisins démontre que l'organe q u i reste est 
le calice ; c'est ce que l'on voit dans les cariophvllées , 
rosacées, ou apétales (sans pétales). Déplus, on a reconnu 
l'affinité de familles monochlamydées avec certaines fa
milles habituellement munies de pétale et calice. M. de 
Candolle observe que le périgone de la belle-de-nuit et 
de plusieurs autres monochlamydées ressemble à l'ex
térieur aux feuilles par la couleur verte, les poils, g l a n 
des, stomates, etc.; et d u côté intérieur, aux pétales 
par les couleurs variées, 1 absence de stomates , etc. 
Il soupçonne que ces perigones sont composés d'un ca
lice doublé intérieurement de lames pétaloides soudées 
avec l u i . Mais si ces membranes pétaloides sont u n 
prolongement d u t o r u s , comme ce savant parait le 
croire i l serait bien s i n g u l i e r q u elles fussent collées 
avec les lobes d u calice jusqu'à leur extrémité, et exac-
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tementde la même grandeur, de la même forme qu'eux, 
car lorsque le torus se prolonge sur un organe dans les 
thalamiflores , i l s'arrête ordinairement en un point, 
sous forme de renflement, d'anneau, de disque, etc. Si 
ce sont les pétales qui se soudent avec les sépales, i l 
faut admettre qu'ils sont opposés les uns aux autres , ce 
qui est un cas très-rare, ou qu'i l manque un verticille 
intermédiaire, et alors comment supposer une soudure 
aussi intime entre deux verticilles qui ne seraient pas 
contigus dans le plan originel de la fleur. A u reste, 
l'opinion la plus probable, qui a été aussi professée par 
l'auteur de l'hypothèse précédente, me semble être que 
parmi les plantes à périgone, i l y a des cas où les pétales 
manquent, d'autres plus rares où peut-être le calice 
manque, d'autres enfin où les deux organes existent, 
mais sont parfaitement semblables. 

Ce dernier cas est le plus fréquent dans les monoco
tylédones , telles que les liliacées, iridées , amarylli-
dées , etc., dans lesquelles i l est difficile de ne pas re
connaître avec M . Desvaux qu'i l y a habituellement 
deux verticilles alternans, dont l'extérieur, souvent ana
logue aux calices, serait le calice, et l ' intérieur, souvent 
pétaloïde, serait la corolle. 

Ces discussions prouvent néanmoins l'avantage du 
terme neutre périgone , qui ne signifie que enveloppe 
autour des organes sexuels. On peut ensuite dans les 
descriptions dire périgone simple ou double, selon 
qu'i l y a un ou deux verticilles alternes. 

L'ovaire est tantôt libre, tantôt soudé, dans les plantes 
monochlam ydées. 
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ARTICLE X. 

DE LA FLEUR DES GRAMINÉES. 

Les graminées rentrent dans les monocotylédones 
mais la forme spéciale de leurs organes floraux et leur 
inflorescence singulière méritent une mention séparée 
et exigent des termes spéciaux pour les décrire. 

Les fleurs des graminées, par exemple d u blé , de 
f o r g e , de plusieurs herbes q u i composent nos pré>, etc., 
sont d e s f l e u r s ramassées en épis , ou les bractées jouent 
un grand rôle, tandis que les organes de la fleur m ê m e 
sont réduits à un petit nombre et à de petites d i m e n 
sions. Ce que l'on considère généralement comme 1 épi 
dans ces plantes, estime réunion de petits épis latéraux 
nommés e'pillets (spiculœ, locustœ ) autour d'un a v 
central indéfini (rachis). 

A la base de chaque épillct sont deux bractée* écail-
leuses, concaves, opposées; ce sont les g fumes (glu-
mœ ). Au-dessus se trouvent une ou plusieurs fleurs 
sessiles, filternes. Chacune est enveloppée d abord de 
deux bractées de nature écaillcuse, dont l'une, extérieure. 
se termine souvent par une arète prolongée en pointe 
(arista)\ l'autre, opposée et u n peu intérieure, située d u 
côté d u rachis, est b i f i d e , composée de deux pièces-

unies entre elles par une membrane transparente. Ces 
deux bractées se nomment vulgairement dans les céréa
les, la baie-, c'est la gïumelle (glumella) d e la plupart 
des auteurs. Linné l'appelait corolle ; M. de J u s s i e u , 
calice\ M. Brown , perianthium, et l'on a donné en
core d'autres noms. F n dedans et oppo>éesau\ glumel-
l»s deux très-petites écailles charnues i n c u l o r c - . sont 
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la glumellule (glumellula, D C ) , que Linné nom
mait nectaire, M . de Jussieu squamulœ, M . Palis-
sot de Beauvois lodiculœ , etc. On regarde ce dernier 
organe comme représentant le périgone des autres mo
nocotylédones. Les trois étamines et l'ovaire naissent 
en dedans de ces écailles. 

Diverses familles, telles que les palmiers, joncées et 
cypéracées , ont servi par des comparaisons à expliquer 
cette singulière structure; elles font comprendre au moyen 
de transitions comment les spathes ou bractées usurpent, 
en apparence, la place des tégumens floraux ordinaires. 

ARTICLE XI. 

DES NECTAIRES. 

Linné et ses disciples ont appelé de ce nom les di
vers glandes, tubercules, appendices ou renflemens 
charnus qui peuvent se trouver dans les fleurs, sans 
paraître constituer l 'un des organes principaux. Les 
modernes réduisent le terme de nectaire auxglandes 
qui sécrètent dans la fleur un liquide sucré , appelé nec
tar, lequel attire en foule les insectes, dans l'intérieur 
des corolles. 

La position habituelle des nectaires est sur le torus 
et sur le prolongement du torus, qui forme dans les ca-
liciflores un disque au-dessus de l'ovaire; on voit une 
grande abondance de nectar au fond de la fleur des co-
bœa, campanula, sur le torus des crassulacées, aralia-
cées, etc. Lorsque les fleurs sont régulières , les nectai
res sont placés symétriquement relativement aux autres 
organes, par exemple comme le serait une rangée d'é
tamines ou de carpelles. Dans ce cas ils ont la forme de 
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t u b e r c u l e s c h a r n u s , q u e l q u e f o i s c a l l e u x , p l u s p e t i t s 
q u e des f i l e t s d'étamines. 

Dans les fleurs irrégulières, i l s s o n t a u f o n d des 
éperons, o u près d e l ' e n d r o i t o ù m a n q u e u n org a n e . 

Il y e n a s u r l ' o v a i r e des j a c i n t h e s , s u r les anthères 
de Vadenanthera , s u r les c o r o l l e s o u calices de d i v e r 
ses p l a n t e s . 

Très-souvent les n e c t a i r e s t i e n n e n t l a place d'une 
étamine o u de t o u t a u t r e o r g a n e avorté, c o m m e o n l e 
v o i t s u r t o u t dans les p l a n t e s u n i s e x u e l l e s . A i n s i l e u r 
présence est u n e présomption d e l ' a v o r t e m e n t de q u e l 
q u e organe. 

ARTICLE XII. 

i 
DE LA MULTIPLICATION DES ORGANES FLORAUX ET DES 

F L E l RS DOUBLES. 

Si les parties de la fleur peuvent ne pas se dévelop 
p e r dans c e r t a i n s cas, i l a r r i v e a u c o n t r a i r e qu'elles se 
m u l t i p l i e n t dans c e r t a i n e s c i r c o n s t a n c e s f a v o r a b l e s . 

C'est en g r a n d e p a r t i e ce q u i c o n s t i t u e l e p h é n o m è n e 
des fleurs d o u b l e s , q u i a élé étudié avec s o i n d e p u i s le 
c o m m e n c e m e n t de ce siècle ( 1 ) . 

I l y a d e u x genres de m u l t i p l i c a t i o n s d'organes flo
r a u x : l e n o m b r e des v e r t i c i l l e s p e u t être a c c r u d'une 
manière surnuméraire , o u l e n o m b r e des pièces de 
ch a q u e v e r t i c i l l e se t r o u v e r augmenté 

Ces m u l t i p l i c a t i o n s a r r i v e n t tantôt s u r u n e seule 

( i ) DC., Mcm. s u r lr> fleurs doubles , dan* Méin. de la soc. d'Ar-
• n e i l . I I I p. 385. — D I >M et MOOIIN E ^ a i MIT les .'.nloublemens 
o u m u l t i p l i e . U'or^au. M o n t p e l l i e r , IKJ(>. 
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p l a n t e , p a r a c c i d e n t , tantôt d'une manière p e r m a n e n t e , 
dans c e r t a i n e s variétés q u e l'on a p r i s s o i n d e c o n s e r v e r 
et de p r o p a g e r . 

A i n s i o n c u l t i v e u n œillet (dianthus cariophjïlus 
imbricalus, B o t . mag. , p l . 1 6 2 a ) d a n s l e q u e l les 
bractées so n t multipliées e n u n g r a n d n o m b r e de paires 
croisées, a u l i e u d'une seule . I l y a u n e variété de lis 
b l a n c o ù les v e r t i c i l l e s d u périgone sont multipliés i n 
définiment , q u o i q u ' i l y a i t des étamines à l'intérieur. 
L e daturafastuosa présente fréquemment des corolles 
multipliées et emboîtées. D a n s les p l a n t e s q u i o n t beau
c o u p d'étamines, l e n o m b r e des v e r t i c i l l e s est p l u s o u 
m o i n s g r a n d d'une manière très-variable. I l e n est de 
m ê m e des cas où les c a r p e l l e s sont h a b i t u e l l e m e n t nom
b r e u x . 

C e g e n r e de p h é n o m è n e altère l a symétrie n a t u r e l l e 
des fleurs, car s i d a n s u n e p l a n t e à c i n q pétales et c i n q 
étamines a l t e r n e s avec les pétales, i l v i e n t s ' i n t e r c a l e r 
u n e n o u v e l l e rangée e n t r e ces o r g a n e s , l e u r p o s i t i o n r e 
l a t i v e ne sera p l u s l a m ê m e . C e p e n d a n t i l f a u t r e m a r q u e r 
q u e les v e r t i c i l l e s surnuméraires d e pétales, étamines 
o u c a r p e l l e s , s o n t t o u j o u r s a l t e r n e s avec c e u x q u i les 
précèdent d u côté extérieur de l a fleur. 

L a m u l t i p l i c a t i o n des p a r t i e s d'un m ê m e v e r t i c i l l e a 
l i e u q u e l q u e l o i s p a r h a s a r d s u r p l u s i e u r s v e r t i c i l l e s 
d'une m ê m e fleur. A i n s i p a r m i les p l a n t e s à c i n q péta
les , c i n q sépales, etc., o n t r o u v e q u e l q u e f o i s des fleurs 
à s i x sépales, s i x pétales, etc., d a n s l e u r p o s i t i o n r e l a t i v e 
o r d i n a i r e . Q u e l q u e f o i s ces m u l t i p l i c a t i o n s s o n t s e u l e m e n t 
ap p a r e n t e s , et p r o v i e n n e n t d e ce q u e des o r g a n e s o r d i 
n a i r e m e n t soudés dans u n e espèce, se t r o u v e n t l i b r e s . 
M a i s d'un a u t r e côté o n v o i t des o r g a n e s , q u i de
v r a i e n t être isolés, se t r a n s f o r m e r e n u n e h o u p p e 
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d'organes analogues. M . de Candolle a décrit une p r i 
mevère dont la fleur double offrait à la place de cha
que pétale un faisceau de pétales. 

Probablement i l v a des plantes dont les verticilles 
floraux, toujours très-nombreux, ou composés chacun 
de beaucoup de parties,doivent s'expliquer par la dispo
sition de ces espèces à multiplier constamment leurs or
ganes. Ce sont des plantes habituellement doubles. Les 
fleurs denymphœa,pœonia, malva,etc, dont le nombre 
des verticilles est si considérable, s'expliquent de cette 
manière. 

Les fleurs doublent par multiplication ou par trans
formation des verticilles. Je viens de parler du pre
mier cas. Le second est celui où certains organes se 
transforment accidentellement en pétales. Ainsi on voit 
quelquefois des fleurs qui devaient avoir cinq étamines 
et cinq pétales alternes, avoir dix pétales placés sur 
deux verticilles alternes. Dans ce cas, i l est clair que 
les étamines sont devenues des pétales. On remarque 
même que ce sont tantôt les anthères et tantôt les filets 
qui se changent en pétales. Presque toujours ce sont les 
filets, qui alors sont dépourvus d'anthères et devien
nent planes et colorés comme les pétales. Lorsque ce 
sont les anthères, elles se changent en cornets de la 
consistance et de la couleur des pétales. Ainsi l 'anco-
lie vulgaire ( aquilegia vulgaris ) a dans les jardins 
des fleurs doubles par les deux sortes de transformations : 
l 'une des variétés, appelée stellata, provient de f i l e t s ; 

1 autre, dite corniculata, est produite par les anthère:» 
changées en cornets. 

Ceci nous amène à jeter un coup d'œil sur l e s méta
morphoses des organes floraux en général. 



17» ORGANOGRAPHTE. 

A R T I C L E X I I I . 

DE LÀ METAMORPHOSE DES PLANTES. 

Le poète Gœthe, qui brillait autant par l'esprit d'ob
servation et de comparaison que par la faculté créatrice 
de l'imagination, a remarqué l 'un des premiers la série 
de transformation des organes floraux , et leur a appli
qué le terme heureux de métamorphoses ( i ). 

Les parties de la fleur s'éloignent d'autant plus de la 
nature des feuilles, qu'elles en sont plus distantes par 
leur position. Ainsi, on trouve souvent des sépales ana
logues aux feuilles, plus rarement des pétales, plus 
rarement encore des étamines. Dans les fleurs doubles, 
les étamines deviennent souvent semblables à des péta
les, et quelquefois on a vu des carpelles se changer en 
étamines. Enfin, tous ces changemens se réalisent à la 
fois, lorsque, par accident, toutes les parties de la fleur 
sont transformées en feuilles vertes et épanouies comme 
de vraies feuilles. C'est ce qui arrive souvent dans le 

(1) Son opuscule {Versuch die Melamorph. der Pflanzen zuerklà-
ren ) publié en 1790 , s'est trouvé remarquablement d'accord avec 
les observations et les théories de botanistes qui n'en avaient aucune 
connaissance, et en particulier de M. de Candollc, dans son mémoire 
sur les fleurs doubles (Mém. soc. d'Arcueil ), et dans sa théorie 
élémentaire ( I8 I3}. Cette coïncidence a relevé le mérite scientifique 
du poète aux veux des naturalistes, ses compatriotes , qui , pour la 
plupart, ignoraient ou négligeaient ses théories botaniques. Vers la fin 
de sa vie , le c elebre écrivain ayant repris le goût de l'histoire na
turelle, a publié , en allemand et en français, une deuxième édition, 
tort augmentée de notes ( in-8". Stutgard, 1831 ). L'édition primitive 
avait été traduite en français par M. deGingins, sur la demande de 
M. de Candolle (Genève, 1829'. 
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campanula rapunculoides ( i ) , et plus rarement dans 
les roses, les lis, etc. 

D'un autre côté, on a des exemples de bractées et de 
sépales changés en pétales, ou qui ont constamment 
dans une espèce l'apparence de pétales. On a vu acciden
tellement, dans le capsella bursa pastoris, des pétales 
changés en étamines -, dans le magnolia fuscata, des 
étamines changées en carpelles. 

Voilà donc deux séries de métamorphoses qui mar-
» tient en sens inverse. Gœthe, regardant la fleur comme 
un organe plus parfait que les feuilles, a appelé le pre
mier genre de transformation, métamorphose descen
dante, et le second, métamorphose ascendante. 

Ces métamorphoses, de même que les dégénérescen
ces, les avortemens, les soudures et les multiplications 
d'organes, sont ou accidentelles ou habituelles pour 
chaque espèce, probablement selon que les causes tien
nent au développement spécial de l'individu, ou à la 
disposition primitive; d'organisation de l 'espèce. 

CHAPITRE III. 

DU FRUIT DES PLANTES PHANÉROGAMES. 

ARTICLE PREMIER. 

HU FRUIT EN GÉNÉRAL. 

Peu de temps après l'ouverture de la fleur et la 
chute du pollen sur le. stigmate, 1rs organes floraux 

( i) M. Rmncr a décrit ce fait à la lin de son mémoire •.ur les inflo
rescences. f'<nez le Linnaa ou le Bulletin botau. de M. Seringe. 
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changent d'aspect ; les é t a m i n e s et la corolle tombent 
ou se d e s s è c h e n t ; le calice se d é t a c h e ou grandit en 
p e r s i s t a n t ; les stigmates dans bien des cas d i s p a r a i s s e n t ; 

mais les ovaires g ross i s sen t et deviennent des fruits, et 
les ovules se c h a n g e n t en g r a i n e s . 

E n b o t a n i q u e o n e n t e n d p a r fruit (fructus), non-
s e u l e m e n t les c a r p e l l e s à l'époque de l e u r m a t u r i t é , mais 

a u s s i , p a r e x t e n s i o n , les c a r p e l l e s avec les e n v e l o p p e s 

q u i a d h è r e n t s o u v e n t avec e u x . L ' é t u d e du fruit dans 
s o n e n s e m b l e se n o m m e carpologie, é t u d e i m p o r t a n t e , 

p u i s q u e l e f r u i t est le r é s u l t a t de toute la v é g é t a t i o n , et 
que les g r a i n e s s o n t le moyen m y s t é r i e u x par lequel 
u n e espèce est r e p r o d u i t e . 

ARTICLE II. 

DES CARPELLES LIBRES OC FRtITS SIMPLES (APOCARPEs) (i). 

Un carpelle considéré en lui-même est une feuille 
repliée s u r les b o r d s e t q u i se c o m p o s e de trois par
ties : l a s u r f a c e o u m e m b r a n e e x t é r i e u r e , épicarpe 
(epicarpium); l a m e m b r a n e i n t é r i e u r e , endocarpe (en-
docarpium); et l ' i n t e r v a l l e e n t r e ces deux m e m b r a n e s , 

mésocarpe (mesocarpium). Ce s o n t les r e p r é s e n t a i s 

des d e u x s u r f a c e s et du m é s o p h y l l e des f e u i l l e s o r d i 

n a i r e s . 

L ' é p i c a r p e , de m ê m e que l ' é p i d c r m e i n f é r i e u r des 

f e u i l l e s , p o r t e s o u v e n t des p o i l s , des g l a n d e s o u des 

s t o m a t e s . I l s ' e n l è v e a i s é m e n t , sous f o r m e , de p e l l i c u l e 

t r a n s p a r e n t e , dans les gousses ( l é g u m e s ) de f è v e s , ha 

r i c o t s , e t c . C 'est l a p e a u v e l o u t é e de l a p ê c h e q u i se dé

t a c h e plus o u m o i n s f a c i l e m e n t d a n s ce f r u i t , t and i s 

( i ) Voy. pl. 3, lig . 3, 5, 6 ; pl. G, fig. 9 et io. 
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qu'elle adhère au mésocarpe dans l'abricot. L'épicarpe 
est rarement épaissi ou endurci. 

L'endocarpe au contraire , qui représente la surface 
supérieure de la feuille , varie beaucoup de nature, de 
consistance , de couleur, etc. Dans le légume des pois, 
fèves ou haricots, i l est mince , transparent ou ver-
dàtre comme l'épicarpe. Dans l'amande, i l forme ce 
que l'on nomme vulgairement la coque. Dans la pêche, 
l'abricot et la cerise , c'est la partie osseuse du noyau. 
On trouve aussi des épicarpes cartilagineux. Ils portent 
rarement des poils ou des stomates , ce qui est dû sans 
doute à leur situation dans l'intérieur du fruit. 

Le mésocarpe, de même que le mésophylle des 
feuilles, est quelquefois tellement mince , qu'on a de 
la peine à le distinguer , tandis que dans d'autres cas , 
i l est épais , charnu, fibreux , etc. C'est dans l'amande 
la partie sèche et fibreuse nommée brou, qui entoure 
la coque ; dans la pêche , l'abricot et la cerise , la partie 
charnue , qui se *nange, et que l'on nomme quelque
fois la chair (caro)*h cause de cette même consis
tance ( i ) . Le nom de sarcocarpe, donné par quelques 
auteurs au mésocarpe, vient aussi de cet état particu
lier , mais celui de mésocarpe est plus convenable , 
parce qu i l peut s'appliquer à tous les cas. Dans plu 
sieurs fumariacées (cyslicapnos) ; le mésocarpe est 
boursouflé, plein de lacunes, et traversé irrégulière
ment par des libres qui unissent les deux surfaces. 
Souvent le mésocarpe est une membrane élastique , 
endurcie ou comme desséchée. 

( i ) I l ne faut pas confondre la c h a i r avec la pulpe [pulpa) l>l!---ci 
est une substance à moitié l i q u i d e contenue dttns les carpelles , p r o 
bablement M'eivtèe par l'endocarpe ou l e s enveloppes des graines. 
fusse . pnr exemple, n une pulpe. 
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I l faut observer que ces trois parties peuvent adhérer 

plus ou moins entre elles à l'époque de la maturi té. 
Ainsi , dans une pèche ordinaire très-mûre , les trois 
parties se séparent aisément, tandis que dans la pêche 
pavie , l'abricot et l'amande, l'épicarpe adhère toujours 
au mésocarpe , et ce dernier se sépare de lui-même de 
l'endocarpe. 

En se repliant sur les bords, la feuille carpellaire 
présente sa concavité [du côté de l'axe de la fleur. Les 
deux bords sont ordinairement soudés dans toute leur 
longueur, mais dans les hellébores, par' exemple, la 
soudure n'a lieu que dans le bas , et le carpelle reste 
béant vers la partie supérieure. Les bords se replient 
quelquefois dans l'intérieur , de manière à diviser le 
carpelle par une cloison longitudinale, comme on le 
voit dans les astragales. I l arrive aussi dans certaines 
légumineuses que les deux côtés du carpelle repliés 
l 'un contre l'autre, étant d une consistance charnue, 
se soudent, non-seulement par les <bords , mais aussi 
par une bonne partie de leur surface. 

La soudure des bords de la feuille forme une suture 
dite ventrale , parce qu'elle est opposée au dos du car
pelle , ou seminifère, parce que les graines naissent à 
l'intérieur des deux côtés de celte ligne. La nervure 
primaire ou dorsale du carpelle est opposée à la suture 
séminifère , et lu i ressemble fréquemment. 

Les carpelles sont déhiscens ou indéhiscens , c'est-à-
dire qu'à leur maturité ils s'ouvrent ou ne s'ouvrent 
pas d'eux-mêmes. La déhiscence a lieu, ou longitudina-
lement, ou transversalement. Dans le premier cas , de 
beaucoup le plus commun , l'ouverture a lieu ou par sé
paration des bords du carpelle, ou à la fois par sépara-
lion delà sulure ventrale ctrupturedela nervure dorsale. 
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Lorsque ces deux lignes naturelles de déhiscence 

sont formées d'organes extrêmement soudés, plus t e 
naces que le reste d u carpelle , la r u p t u r e a l i e u q u e l 
quefois le long des deux côtés d u carpelle , comme on le 
vo i t dans Xhœmatoxylon (légumineuse). 

Les pièces q u i se détachent les unes des autres dans 
la déhiscence sont des valves (yalvœ). 

I l se peut que le péricarpe soit i n t i m e m e n t soudé 
avec une g r a i n e , et dans ce cas , i l est nécessairement 
indéhiscent, parce que les graines ne s'ouvrent que 
par la germination q u i a l i e u plus t a r d . 

Les graines naissent le long de la suture ventrale , 
mais lorsqu'il ne s'en développe que une ou deux, < lies 
peuvent se trouver à la hase ou au sommet, ou à la l u i s 
à la base et au sommet d u carpelle : alors elles s o n t en 
apparence droites ou pendantes , parce que la forme de 
la cavité et leu r situation les forcent à prendre c e l t e d i 
rection. 

Chaque graine est supportée par unfunicule, cordon 

ombilical, ou podosperme, q u i e s t ordinairement un 
petit f i l e t très-court. Le point où ce filet sort d u car
pelle est le placenta (placenta). Dans hs légumes 
( p o i s , haricots, etc.) et dans beaucoup d'autres fruit** 
les funicules sont plus remarquables que le placenta , 
mais souvent aussi le placenta est très-gros, c h a r n u , et 
re m p l i t une portion notable d u carpelle. On peut le re
garder alors ou comme un renflement p a r t i c u l i e r des 
bords de la feuille cai pcllaire ou comme un effet de la 
soudure d'un très-grand nombre de funicules. 

Les carpelles, dont j e viens d'indiquer les modifica
tions principales, peuvent être uniques dans chaque 
f l e u r , ou nombreux. L e premier cas est celui des légu
mineuses, par exemple: tandis que dans les renoneu-
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lacées, rosacées, etc. , o n t r o u v e u n g r a n d n o m b r e de 
car p e l l e s à l'époque de l a maturité. L ' e n s e m b l e de ces 
ca r p e l l e s f o r m e a l o r s des f r u i t s d'un aspect varié. Dans 
les géraniées i l s s o n t a u t o u r d'un axe s o l i d e -, dans les 
r e n o n c u l e s e t les f r a i s e s , i l s s o n t s u r u n t o r u s p l u s o u 
m o i n s c h a r n u ; dans les r o s e s , a u f o n d d'un t o r u s con
cave soudé a u c a l i c e , etc. O n p e u t c o n c e v o i r q u e chaque 
espèce de c a r p e l l e , sec o u c h a r n u , déhiscent o u i n 
déhiscent, déhiscent de d i v e r s e s manières, etc., se t r o u v e 
a i n s i placée s u r des t o r u s o u axes d e n a t u r e d i v e r s e . 

ARTICLE m. 

DES CARPELLES SOUDÉS, OU FRUITS COMPOSÉS 
(sYNCARPES ) ( i ) . 

Jusqu'ici je n'ai parlé que des carpelles isolés, dis
t i n c t s à l a f o i s les u n s des a u t r e s et de t o u s les organes 
de l a p l a n t e . M a i s p a r des c o m b i n a i s o n s q u i entraînent 
u n e infinité de variétés, les c a r p e l l e s s o n t fréquemment 
soudés e n t r e e u x , ce q u i c o n s t i t u e des f r u i t s composés 

' o u syncarpes. D a n s ce cas, i l a r r i v e s o u v e n t q u ' i l s sont 
aussi adhérens avec le c a l i c e , p a r l'intermédiaire d u 
t o r u s . 

L e s c a r p e l l e s soudés e n t r e e u x f o r m e n t des loges 
(loculi, loculamenla), l o r s q u e les b o r d s des carpelles 
r e n t r e n t e n dedans d u f r u i t j u s q u ' a u c e n t r e . I^es c l o i 
sons a i n s i formées sont e n réalité composées chacune 
de d e u x m e m b r a n e s latérales des c a r p e l l e s soudées en
semble. L e s placentas sont à l'angle intérieur de chaque 
carpelle-, exemples : les m a u v e s , n i g e l l e s , etc. 

M a i s les b o r d s des c a r p e l l e s n e r e n t r e n t pas t o u j o u r s 
j u s q u ' a u c e n t r e . A l o r s i l existe u n e cavité u n i q u e avec des 

( i ) r o / . p l . 3, fig. i4; pl. *,fig. 25; pl. 6, fig. 1 à 8. 
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placentas sur la circonférence, comme on le voit dans 
les violettes et le réséda par exemple. 

Enfin, i l arrive quelquefois que les cloisons de loges 
étant fort minces, se détruisent pendant la maturation 
du f r u i t , tandis qu'il reste au centre un gros placenta, 
provenant de l'agglomération de tous les placentas de 
loges. Dans ce cas, le placenta est dit central, et pour 
retrouver sa communication avec le reste du f r u i t , i l 
faut examiner de très-jeunes ovaires. Les cariophyliées, 
portulacées, etc., présentent des placentas centraux. 

Les fruits composés ne s'ouvrent pas, ou s'ouvrent de 
deux manières principales , par déhiscence seplicide , 
ou loculide. La première a lieu quand les carpelles se 
désunissent à une certaine époque, et tombent séparé
ment. Ils s'ouvrent ensuite ou ne s'ouvrent pas, comme 
des carpelles isolés -, exemples : les rutacées, colchica-
cées. La déhiscence loculîcide, qui est de beaucoup la 
plus commune , est une rupture longitudinale du dos 
de chaque loge. Dans ce cas, les cloisons ne se désu
nissent pas en deux membranes, mais la rupture du 
fr u i t les déchire de haut en bas, en sorte que les valves 
portent au milieu des traces des cloisons. C'est ce que 
l'on exprime en disant que les valves sont septifères 
(medio septiferœ, ou septiferœ). 

I l y a beaucoup de modifications de déhiscences, qui 
ont plus ou moins d'analogie avec ces deux. Ainsi les 
fruits s'ouvrent quelquefois vers l'extrémité supérieure 
seulement, par des pores (dans les linaires), ou des 
valves (les bruyères). Les valves se détachent quelque
fois de bas en haut (esckoltzia, crucifères). Lorsque le 
placenta est central la déhiscence a lieu quelquefois 
par des valves supérieures (cariophvllées\ ou par une 
rupture de la circonférence - ce que l'on nomme déhis-

INT*. V I V UOl'ANIOl'l TOMT 1. I l 
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cence transversale ou en boîte à savonnette (circum-
cissè dehiscens), comme dans le mouron , le pourpier. 

Lorsque les fruits composés sont soudés avec le 
calice, la dessicalion des membranes parvient .égale
ment à faire rompre le f ru i t dans bien des cas. Ordi
nairement, i l est vra i , la déhiscence a lieu au-dessus 
du tube du calice, là où l'ovaire est libre -, mais souvent 
aussi le tube du calice est rompu de diverses manières. 
Dans les ombellifères i l se brise en deux, et chaque 
carpelle emporte une des parties du calice collée avec 
lu i . Dans les campanulées et antirrhinées i l se forme 
fréquemment des valves ou des trous de déhiscence sur 
le côté du tube du calice. 

Les carpelles qui forment un frui t composé peuvent, 
comme les carpelles libres, être charnus ou de consis
tance sèche, même osseuse. L'épicarpe, le mésocarpe et 
l'endocarpe peuvent aussi avoir une consistance diverse. 

Le nombre des carpelles soudés varie également. 
Quelquefois plusieurs avortent, souvent même le fruit 
se trouve réduit à un seul carpelle, comme on le voit 
dans les légumineuses. Dans ce cas la position excen
trique de ce carpelle fait reconnaître l'avortement des 
autres. Quand i l y a une seule loge et deux styles ou 
stigmates, comme dans les composées et graminées, 
on doit présumer que l'un des ovaires soudés a avorté 
par la partie inférieure. 

ARTICLE IV. 

DES FRUITS PROVENANT DE PLUSIEURS FLEURS 
( POLYANTHOCARPES ) . 

H y a des fruits qui proviennent du rapprochement 
ou de la soudure de plusieurs fleurs différentes. Ce 
sont des fruits agrégés. 
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Ainsi l'on nomme f ru i t le cône des pins, mais 

c'est évidemment la réunion de plusieurs f rui ts , car 
chaque écaille appartenait à une fleur. Dans le dors-
lenia, plusieurs petites fleurs sont placées sur un 
réceptacle concave, et les fruits qui en proviennent 
mûrissent ainsi isolés. Dans les figuiers ce même récep
tacle entoure complètement les fleurs et plus lard les 
fruits. Dans ces divers cas i l est à regretter que l'on ait 
donné le nom de f ru i t à des réunions de fruits nulle
ment soudés entre eux, et qui à aucune époque n'ont 
été entourés d'enveloppes florales communes. C'est 
une erteur du même genre que si l'on nommait frui t 
toute une grappe de raisins, tandis que c'est chaque 
grain qui doit être considéré comme un f rui t . 

Cette nomenclature, où f on prend le tout pour la 
partie, est plus excusable quand les fruits de fleurs dif
férentes se soudent entre eux, soit directement, soit par 
l'intermédiaire de leurs enveloppes florales et du récep
tacle. C'est ce qui arrive au frui t de l'ananas et de f ar
bre à pain. Ils sont véritablement agrégés, ear quoique 
chaque carpelle vienne d'une fleur différente, l'ensem
ble des carpelles, périgones, bractées et axes floraux , 
est réuni en une seule masse charnue, qui constitue 
à nos yeux un seul frui t . Dans plusieurs chèvre-feuilles, 
où les fleurs rapprochées deux à deux sont bien distinc
tes , les fruits charnus qui en proviennent se soudent 
toujours dans une partie de leurs faces comme cela 
arrive quelquefois par accident à deux grains de raisin. 

ARTICLE V. 
CLASSIFICATION DES FRUITS. 

11 résulte des acides précédens qu'il y a trois gran
des classes de fruits : 
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i° . Les fruits simples, provenant de carpelles libres 

dans une même fleur. On peut les nommer apocarpes 
(apocarpï). 

a0. Les fruits composés, qui se forment de la sou
dure de plusieurs carpelles d'une même fleur. Ce sont 
des syncarpes ( syncarpi). 

3°. Les fruits agrégés, qui se forment de la soudure 
de plusieurs f rui ts , de fleurs différentes. On peut les 
nommer polyanthocarpes ( i ) . 

Les botanistes ont imaginé une multitude de noms 
pour caractériser les principales modifications des 
fruits. Un grand nombre de ces termes sont à peine 
connus, tout au moins inusités, et encombrent les trai
tés de botanique. Prétendre nommer toutes les modi
fications serait folie, car i l faudrait passer en revue 
toutes les combinaisons possibles des caractères , et leur 
nombre est très-considérable. En se bornant même aux 
caractères importans des carpelles, comme d'être libres 
ou soudés entre eux, libres ou soudés avec d'autres or
ganes, déhiscens ou indéhiscens , charnus ou membra-

(i) Ces noms, tires du grec, ont été' en partie inventés par M. Lind
ley (IntroJ. to botany p. 173 ). J'ai conservé celui de syncarpe ; 
celui (Tape-carpe est restreint par M. Lindley aux ovaires libres, 
uniques dans une fleur . je l'étends à tous les carpelles libres, et le 
mot n'en est que mieux d'accord avec le sens. Enfin , la troisième 
classe est nommée par M. Lindley anlhocarpes ; mais comme tous 
les fruits proviennent de fleurs, j'ajoute le mot poly. Le composé 
pol\ anihocarpe,* pour les personnes qui connaissent le grec, exprime 
très-complètement la réunion des fruits de plusieurs fleurs. Les car
pelles libres réunis, au nombre de deux ou de plusieurs , dans une 
seule fleur, sont appelés, par JL Lindley, fruits agrégés; mais i l im
porte peu qu'il y ait un ou plusieurs carpelles, pourvu qu'ils soient 
libres, et d'ailleurs ce terme a été employé dans un autre sens par plu
sieurs auteurs, notamment par M, de CandAe , depuis plus de vingt 
ans. 
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neux, au nombre d'un ou de plusieurs, etc., i l y aurait 
déjà beaucoup de combinaisons à désigner par des 
noms. I l faut donc se borner aux termes usuels, qui 
indiquent des modifications à la fois importantes et 
communes dans la nature. Voici quelques-unes de ces 
formes (i). 

I. Al'OC AU PL S OU FRUITS SIMPLES , FORMÉS DE 
CARPELLES LIRRES. 

1° DÉHISCENS. 

i. FOLLICULE (follicuîus ), carpelle s'ouvrant lou-
giludinalement par la suture ventrale ; péricarpe non 
charnu, souvent foliacé. I l y a ordinairement plusieurs 
follicules dans chaque fleur ; exemples : les delphi-
nium, pœonia, renonculacées en général, bank-
sia, etc. 

•»,. LÉGLME (legumen), carpelle unique, s'ouvrant 
longiludinalement en deux valves, sur la suture ven
trale et la nervure dorsale à la fois; péricarpe peu ou 
point charnu, de/ forme allongée et comprimée sur l e s 
côtés; exemples : la plupart des légumineuses, telles que 
les haricots, les pois, les fèves, les acacias, etc. 

3. LOMENTUM ou légume lomentacé, est un légume 
étranglé d'espace en espace, où l'endocarpe des deux 
faces du carpelle se soude entre les graincs#Nc pouvant 
s ouvrir comme les légumes ordinaires, le lomentum >e 
coupe transversalement en articles qui contiennent cha-

(1) / <n rz, pour rénumération complète des noms propres ou 
usités par les auteurs, DC.,Tliéor. éléra.ct Organ., I ! . p. i- — I I M > I . 
Intr. t» Sot. p. 161. 
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cun une graine; exemples : quelques légumineuses, 
comme Yornithopus. 

'.1° INDÉllISCENS. 

4. DRUPE (drupa), mésocarpe charnu et endocarpe 
coriace ou osseux ; carpelle ordinairement unique dans 
chaque fleur, avec peu de graines. Le mésocarpe a 
quelquefois une nature fibreuse ; exemples : plusieurs 
rosacées, comme les pêches, abricots, amandes, ceri
ses , prunes. 

Les fruits de framboises (rubus idœus) et autres 
rubus sont de petites drupes accumulées en grand 
nombre sur un torus convexe. 
5. Noix (nux ) , carpelle osseux, ordinairement 

petit , contenant une seule graine non soudée avec 
le péricarpe ; exemples : les borraginées, comme les 
lithospermum, la bourrache, etc. 

L a fraise est une accumulation de petites noix sur un 
torus charnu convexe. 

Les fruits de roses sont une accumulation analogue 
de noix , en dedans d'un torus soudé au tube du calice, 
lequel devient charnu. Ce fruit se nomme cynorhodon. 
6. UTRICLLE (utrîculus), péricarpe membraneux, 

élastique, se rompant quelquefois transversalement à la 
base, par un choc, plutôt que par déhiscence naturelle; 
exemple : les amaranthes. 

I I . SYNCARléS OU FRUITS COMPOSÉS , FORMÉS DE CAR
PELLES D'UNE MÊME FLEUR SOUDÉS ENSEMRLE. 

A. Non soudés avec le calice ou le périgone par 
Vintermédiaire du torus. 

1°. INOÉHISCENS. 
7. CARIOPSE (cariopsis), péricarpe unilocujairc (par 

avortement ? ) , terminé dans la fleur par deux ou trois 
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stigmates, soudé avec une graine unique ; exemples : 
les graminées, telles que le blé, maïs, etc. 

8. SAMARE (samara), loges saillantes extérieure
ment sous forme d'ailes dorsales, point de chair n i 
pulpe; exemples : érables, frênes. 

9. AMVBTSARQUE ( amphîsarca ) , péricarpe non 
charnu, plutôt du r ; pulpe autour des graines dans les 
loges ; exemples : crescentia, adansonia. 

1 o. NUCALANILM , mésocarpe charnu, avec pulpe dans 
les loges. C'est une baie non adhérente au calice. Le 
nom est peu usité : on dit souvent baie (bacca), comme 
si le f r u i t adhérait au calice. Exemple : le raisin. 

n . HESPERIDILM , épicarpes unis extérieurement 
en une peau coriace qui cache presque toujours la sou
dure des carpelles. Luc multitude de poils lymphati
ques, épais, naissent à l'intérieur de l'endocarpe ; ils se 
gonflent de liquide , et forment par leur rapprochement 
U n e sorte de pulpe. Les carpelles se détachent aisément 
avec la main, vu que l'endocarpe adhère peu au reste 
du péricarpe. Les cloisons ne me paraissent formées 
que par des prolongcmens de l'endocarpe (1). Exem
ples : l'orange, les citrons, etc. 

(1) M. de Camiolle d i t ( Organ., I I , p. 3 o ) que dans les siliques 
on p o u r r a i t regarder la cloison comme formée de l'épicarpe r e n t r a n t , 
Je suis porté à cr o i r e que le dédoublement des bords de la feuille 
c arpellnire e x p l i q u e r a i t ainsi beaucoup de singularités des f r u i t s 
composés. Dans les f r u i t s à placentas centraux , Ws cloisons minces 
q u i se détruisent si v i t e paraissent un b o r d r e n t r a n t de l'épicarpe ou 
endocarpe seulement. 

Dans l'orange et le f r u i t des papavéracées, l'enveloppe coriace 
externe n'est pas un prolongement du t o r u s , car elle est c o n t i n u e 
avec le style et nettement séparée du torus dans la f l e u r D un autre 
< Aie e l l e ne pénètre p;is entre le< carpelles, ce q u i me fait c r o i r e que 
I endocarpe M n i forme les cloj>t>n>. 
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2° DÉHISCENS. 

12. CONCEPTACULUM , formé de deux follicules sou
dés p a r l e dos. O n d i t s o u v e n t doubles follicules. 
E x e m p l e s : p l u s i e u r s asclépiadées , echites, etc. 

i 3 . SILIQUE (siliqua ) , d e u x c a r p e l l e s soudés dans 
t o u t e l e u r l o n g u e u r e n u n f r u i t sec , b i v a l v e , avec une 
c l o i s o n m i n c e , formée peut-être p a r l'épicarpe r e n t r a n t . 
G r a i n e s attachées s u r les d e u x b o r d s de l a c l o i s o n dans 
c h a q u e loge ; les valves se détachent de bas en h a u t ; 
ex e m p l e : les crucifères ( l e c h o u , l a r a v e , l a j u 
l i e n n e , e t c ) . 

L o r s q u e l a s i l i q u e est c o u r t e , c'est-à-dire q u e sa 
l o n g u e u r n'excède pas p l u s de q u a t r e f o i s sa l a r g e u r , 
o n l'appelle silîcule (silicula). 

CAPSULE (capsula), d e u x o u p l u s i e u r s car
pelles soudés e n u n f r u i t sec, déhiscent d'une manière 
q u e l c o n q u e ; e x e m p l e s : ruta, dianthus, rhododendron, 
digitalis, etc. 

Ce t e r m e suppose nécessairement u n e déhiscence, et 
la s o u d u r e de p l u s i e u r s c a r p e l l e s , q u i se recfjpnaît au 
n o m b r e des l o g e s , des placentas o u des st i g m a t e s . D ' a i l 
l e u r s i l p e u t y a v o i r des capsules uniloculaires p a r av o r -
t e m e n t de loges , à placenta central, et à déhiscence 
variée. L e s anciens b o t a n i s t e s o p p o s a i e n t l e m o t capsule 
à c e l u i de h a i a o u de n o i x . 

15. PYXIDICM , c apsule à p l a c e n t a c e n t r a l , s'ouvrant 
t r a n s v e r s a l e m e n t en b o i t e à sa v o n n e t t e . Ce t e r m e est 
p e u usité. O n d i t s o u v e n t e n l a t i n capsula circwnscissc 
dehiscéns. E x e m p l e : l e m o u r o n , l e p o u r p i e r . 



ORGANES DE LA REPRODUCTION. 185 

B . Adhèrent avec le calice ou le périgone par Tinter
médiaire du torus. 

1° NOM CHARNUS. 

l6. DlPLOTEGU OU CAPSULE ADHÉRENTE, Capsule 
soudée avec le calice ou le pér igone ; exemples : les 
campanules. 

O n nomme c o m m u n é m e n t ces frui ts des capsules, 
par suite de l'extension que les anciens botanistes don

naient à ce terme, n'ayant pas reconnu l 'adhérence des 
organes. Dans les descriptions, on a soin de dire si f o -
vairc est adhéren t ou l ib re , d 'où résulte que lorsqu on 
parle ensuite du f r u i t en l'appelant capsule, on sait 
très-bien si elle est a d h é r e n t e , ou si c'est une vraie cap
sule. Le mot diplotegia est à cause de cela peu usité. 

17. CRÉMOCARPE (cremocarpium), deux ou plusieurs 

carpelles soudés avec le tube d u calice. et i n t é r i e u r e 
ment avec leur graine unique. A une certaine époque , 
les carpelles (méricarpes lorsqu'il y en a deux) se d é 
tachent de bas en hau t , et rompent le tube du calice 

dont chacun emporte une portion sur son dos. Chaque 
carpelle est indéhiscent . On a aussi appelé ce f r u i t 
diakene, pentakène, polakène, selon le nombre 
des akènes dont i l se compose. Exemples : les ombell i

fères , araliacées. 
18. A K i K E (akenium), u n seul carpelle par avorte-

ment des autre s, indéhiscent , soudé avec le calice et con
tenant une graine unique. Le calice ordinairement ter
miné' par une aigrette (papus) composée de poils qui 
représentent les lobes. Exemples : les composées. 

19. CLAM) (glans ) . pér icarpe coriace ou ligneux. 
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indéhiscent, soudé avec le périgone , uniloculaire par 
avortement, contenant une ou plusieurs graines, en
touré à la hase d'une cupule non adhérente qui est un 
involucre dont plusieurs fleurs avortent ; exemples : 
le chêne, le noisetier, la châtaigne. 

2° CHARNUS OU PULPEUX. 

20. POMME (pomum ), plusieurs carpelles verticil-
lés, indéhiscens, à péricarpe cartilagineux ou osseux, 
enveloppés complètement par un calice charnu soudé 
avec eux et indéhiscent. Les lobes du calice et les 
restes d'étamines se voient à la partie supérieure, et 
sont nommés vulgairement l'œil du frui t . La chair du 
calice prend à la maturité une consistance et une cou
leur qui constituent l'état des poires blettes , des nèfles 
mûres , etc. I l y a une ou deux graines dans chaque 
carpelle. Ce frui t ne diffère des cynorhodons que par 
la soudure du calice avec les ovaires, lesquels sont aussi 
plus ou moins soudés entre eux. Exemples : la pomme, 
la poire, les cratœgus. 

21. PEPO, plusieurs carpelles verticillés, indéhiscens, 
à bords non rentrans, formant un f ru i t uniloculaire, 
charnu, à placentas pariétaux. Graines nombreuses en
tourées de pulpe. Exemple : le melon , la courge. 

22. BAIE (bacca), f rui t multiloculaire, à calice et 
péricarpe demi-liquide, indéhiscent-, graines entourées 
de pulpe et facilement séparées de leur point d'attache; 
exemple : les groseilliers. 

On a étendu dans l'usage le terme baie à presque 
tous les fruits demi-liquides à l 'intérieur et indéhis
cens. Dans ce sens, on l'oppose au terme capsule. On 
dit. par exemple , que les graines du raisin sont des 
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h a i e s , m a i s i l s p r o v i e n n e n t d'un o v a i r e l i b r e , t a n d i s 
q u e c e u x d e s g r o s e i l l e s s o n t u n f r u i t adhérent. 

9.3. BVLAISTA , f r u i t m u l t i l o c u l a i r e , indéhiscent , 
adhérent, à e n v e l o p p e d u r e , et à g r a i n e s entourées d e 
p u l p e s a n s p e r d r e l e u r s p o i n t s d ' a t t a c h e . L e s l o g e s s o n t 
superposées , c e q u i p r o v i e n t , d'après M. L i n d l e y 
(Introd. fo nat. syst., i83o, p. 64) , d e c e q u e d e u x 
v e r t i c i l l e s d e c a r p e l l e s e x i s t e n t , adhérensl'un a u - d e s s u s 
d e l ' a u t r e e n t r e e u x et a v e c l e t u b e d u c a l i c e , c e d o n t 
o n n e p e u t se c o n v a i n c r e q u e d a n s l a fleur. L e t e r m e 
balausta e s t p e u usité. E x e m p l e : l a g r e n a d e (punica 
granatum ). 

III. POLYANTHOCARPES OU FRUITS AGRÉGÉS . FORMÉS 
PAR LE RAPPROCHEMENT OU LA SOUDURE DE FRUITS 
DE PLUSIEURS FLEURS. 

2/j. BAIES SOIDÉES après la floraison; exemple : 
lonicera. 

>.5. CÔINE (conus), a s s e m b l a g e d e f r u i t s s e s s i l e s 
c o m p o s é s c h a c u n d'un péricarpe e n f o r m e d'écaillé c o n 
v e x e et d e g r a i n e s situées à l a b a s e d e c e péricarpe; 
e x e m p l e s : p i n s , s a p i n s , e t c . 

L e s écailles s o n t soudées d a n s q u e l q u e s cônes ; ex e m 
p l e : l e genièvre. 

>6. SVCHMS, réceptacle c h a r n u , c o n c a v e , e n t o u r a n t 
p l u s ou m o i n s d e s f r u i t s très-petits d i s t i n c t s , p r o v e 
n a n t d'une m u l t i t u d e d e fleurs. A l a maturité complète. 
l e réceptacle t e n d à s'épanouir. L e t e r m e est p e u usité. 
E x e m p l e s : l a l i g u e , le drosténia. 

97. Sonosis c a r p e l l e s d e p l u s i e u r s fleurs soudés p a r 
l ' e n t o u r a g e des c n \ c l o p p e s florales, bractées et a x e s f l o -
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raux charnus, qui adhèrent ensemble; terme peu usité; 
exemples : l'ananas , l'arbre à pain (artocarpus). 

ARTICLE VI. 

ORGANES QUI RESSEMBLENT A DES FRUITS ET QUI N'EN SONÏ 
PAS (PSEUDOCARPES). 

Dans le pollichia, les bractées sont charnues et sem
blent des fruits. Dans Xanacardium occidentale, le 
f ru i t , appelé vulgairement dans les colonies noix d'a
cajou , se compose d'un carpelle coriace à l'extrémité 
d'un pédoncule charnu qui grossit beaucoup, et finit 
par ressembler à une poire. On prend au premier coup 
d'oeil le pédoncule pour le f rui t . Ces cas, et d'autres 
analogues, sont une catégorie de faux fruits qui peu
vent être désignés commodément sous le nom de pseu
docarpes. 

CHAPITRE I V 

DES OVULES ET DES GRAINES. 

ARTICLE PREMIER. 

OES OVULES ET DE LEUR DÉVELOPPEMENT 

Les botanistes ont commencé par étudier les graines 
(semina ) à l'état de maturité. Cependant , pour com
prendre la véritable nature des parties dont elles se 
composent, i l faut remonter le plus possible à leur ori
gine, et voir les modifications qu'elles subissent. D'an-
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c i e n s a n a t o m i s t e s , n o t a m m e n t G r e w e t M a l p i g h i ( i ) , 
a v a i e n t déjà e x a m i n é l e s o v u l e s e t l e u r t r a n s f o r m a 
t i o n e n g r a i n e s . I l s l e s r e g a r d a i e n t c o m m e c o m p o s é s , 
dès l ' o r i g i n e , d e t r o i s m e m b r a n e s emboîtées l e s u n e s 
d a n s l e s a u t r e s . G r e w l e s a p p e l a i t p a r a n a l o g i e a v e c 
l'œuf d e s a n i m a u x , secondaire, chorion e t amnios -, 
et M a l p i g h i , p l u s s i m p l e m e n t , m e m b r a n e externe, 
médiane e t interne. 

C e s u j e t d i f f i c i l e d e r e c h e r c h e s a été r e p r i s d e p u i s 
q u e l q u e s années a v e c succès, n o t a m m e n t p a r M .M. T r é -
v i r a n u s ( 2 ) , D u t r o c h e t ( 3 ) , S a i n t - H i l a i r e ( 4 ) , R . 
B r o w n ( 5 ) , T u r p i n ( 6 ) , A d . B r o n g n i a r t ( 7 ) , e t M i r 
b e l ( 8 ) . 

I l e s t à r e g r e t t e r q u e q u e l q u e s - u n s d e c e s écrivains 

(1) GnEw, Anatonty of plants, 1682.— MILPIGHI, Opéra oninia, 
V, 1, 1C87. 

(a) TnÉvin. , Von der entwicklung des embryo und seiner umhûl-
lungen in pjlanzen ejr. ( Du développement de l'embryon et de ses 
enveloppes dans l'œuf végétal ) avec C pl., in-V, Berlin, 1816.— 
ID. , De ovo legelabdi, ejusque inuuilionibus observaliones recensio
ns, in-4", Breslauw, 1828. 

(3) DUTII. Recherches sur l'accroissement et la reproduction des 
végétaux ( Mcm. du mus. d'hist. nat., V I I I , p. 241 (1822). 

(<0 ST-HIL., Mém. sur le placenta central (Mém. du mus., I 8 I 5 \ 
(5) R. Bnown r Characler and descript. of king'ui, •with observa

tions on the structure of its unimpregnated ovulum ( Caractère et des
cription du kingia , avec des observations sur la structure de son 
ovule non fécondé ) , appendice au voy. de Kiiig, Londres, in-8°, 
1825. 

(G) Tciip. Ann. du mus., V I I , p. 199 (1806). 
(7) Ad. BIIOMCM. , Mémoire sur la génération et le développement 

de l'embryon des végétaux phanérog. Ann. se. nat. ,nov. 1827. 
S ) Mu 1 Llém. bot., I p. 49 () 8 1 à ) . — Nouvelles recherches 

sur l'ovule , et addition aux nouvelles recherches, i n - 4 % Taris , 182») 
et 18.h> avec pl. 
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n'aient pas coordonné leurs observations sur les travaux 
antérieurs de M . Tréviranus , car i l en est résulté une 
foule de termes nouveaux pour des organes déjà décrits 
sous d'autres noms, et peut-être , dans l'opinion de 
personnes étrangères à la science, une idée exagérée 
des progrès que la botanique a faits sur ce point. I l faut 
reconnaître cependant que parmi les nomenclatures 
nouvelles dont je parle , celle employée par M . Mirbel 
a l'avantage d'une grande simplicité. Elle me parait 
donc devoir être préférée ; et comme les mémoires du 
même auteur forment la série la plus récente et la plus 
complète d'observations sur l'ovule, c'est à eux princi
palement que j'emprunterai ce qui suit. 

Lorsqu on examine une fleur dans sa plus grande 
jeunesse, pendant qu'elle est encore cachée dans un bour
geon , la place où seront les ovules ne présente qu'une 
suite de petites protubérances pointues, pulpeuses, en 
forme de dents. Un peu plus lard, chacune de ces ex
croissances s'ouvre à l 'extrémité, et l'on voit sortir à 
moitié un corps ovoïde, entouré à sa base d'une mem
brane cachée jusqu alors. I l y a donc à cette époque 
un corps central ( nucelle ), enveloppé à sa base par 
deux membranes, dont l'une extérieure (primine) , et 
l'autre intérieure (secondinë). Dans quelques plantes, 
comme le chêne, le noisetier, le noyer , on ne peut dis
tinguer qu'une seule enveloppe. M . Mirbel présume 
que dans ce cas la primine et la secondinë sont inti
mement soudées. 

L'ouverture de la primine a été nommée par le même 
auteur, exostome , et celle de la secondinë endostome. 

La forme et la longueur relative de ces deux enve
loppes varient beaucoup d'une plante à l'autre, et clans 
la même plante selon l'âge des ovules. Quelquefois la 
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p r i m i n e est comme u n renflement à la base de la se
condinë ; plus souvent elle en recouvre une grande par
t i e , comme une coupe q u i en conti e n t une autre. 

L a base ou poi n t d'attache de la p r i m i n e est le hile 
(hilum) ; cel u i de la secondinë est la chalaze (chalaza). 
C'est u n prolongement d u fu n i c u l e à travers les mem
branes de l'ovule q u i constitue ces points d'attache. 

Lorsque les parties q u i composent l'ovule se dévelop
pent uniformément de tous les côtés, la chalaze coïn
cide exactement avec le h i l e , et tous les deux sont di a 
métralement opposés à l'exostome, à l'endostome et à 
l'extrémité d u nucelle. Mais i l a r r i v e souvent, par suite 
d'un développement inégal des côtés de Ja p r i m i n e , 
que la secondinë et le nucelle i n c l i n e n t et m ê m e se ren
versent peu à peu dans la p r i m i n e ; alors la chalaze est 
éloignée d u h i l e . L e f u n i c u l e , q u i est o r d i n a i r e m e n t 
très-court, est forcé , dans ce cas, de s'allonger pour se 
prêter à la position retournée de la secondinë 5 ce pro
longement prend le nom de raphé (rapheJ. 

I l y a peu de traits communs au développement de 
tous les ovules. Cependant après que la secondinë et le 
nucelle sont sortis de la p r i m i n e , i l a r r i v e presque t o u 
j o u r s que celle-ci g r a n d i t plus que les autres parties , et 
finit par les r e c o u v r i r complètement. 

L e nucelle est u n corps pulpeux, conique ou ovoïde, 
fixé par sa base au fond de la secondinë. Sa durée est 
très-variable-, dans beaucoup d'espèces i l n'a qu'une 
existence éphémère-, dans d'autres, i l résiste davan
tage et forme plus t a r d u n troisième sac ou tercine. 
Ce troisième sac, tantôt se fond et s'évanouit sans que 
l'on en retrouve la moindre trace, tantôt s'applique 
contre la surface interne de la secondinë , ou m ê m e s'y 
soude visiblement. Quelquefois aussi i l a r r i v e (pie le 
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nucelle se maintient en une masse celluleuse qui ne 
cède que lorsqu'elle est refoulée par la pression des par
ties internes , ou bien qui ne cède pas et se change plus 
tard en ce que I on nomme dans la graine albumen. 
Lorsque le nucelle s'est détruit, ou que, transformé en 
tercine , i l s'est soudé à la paroi de la secondinë, i l ar
rive d'ordinaire que l'ovule offre momentanément une 
grande cavité intérieure remplie d'eau de végétation. 
L à , dans beaucoup d'espèces , parait une nouvelle pro
duction , la quartine, tissu cellulaire qu'à sa naissance 
on serait tenté de prendre pour une matière gommeuse 
en dissolution dans l'eau. En général , ce tissu nouveau 
nait simultanément de tous les points de la paroi de la 
cavité ovulaire -, cependant i l commence dans plusieurs 
légumineuses au sommet de la cavité, et descend pro
gressivement jusqu'à sa partie inférieure (i). 

E n f i n , i l n est pas rare que l'on trouve encore une 
cinquième membrane , la quintine, qui commence par 
être un boyau longitudinal tenant par un bout, soit à 
la chalaze, soit à un prolongement de la chalaze, et par 
l'autre au sommet du nucelle. Ce tube se renfle ensuite 
vers la partie supérieure. 

Toutes ces enveloppes existent avant le développe
ment de la jeune plante ou embryon (embryo) que 
doit contenir la graine pour qu'elle puisse reproduire 
l'espèce. 

L'embryon devient visible plus ou moins prompte
ment après la chute du pollen sur le stigmate. I l est 
suspendu au sommet de la cavité la plus interne du nu
celle, comme un lustre dans une chambre. I l pend tou-

(i) MIRE , deuxième mémoire, p. 3Î. 
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jours de l'endostome, soit q u ' i l y ait une q u a r l i n e et 
une q u i n t i n e , o u une seulement de ces membranes au
to u r de l u i . L a partie q u i sera u n j o u r la jeune racine 
( la radicule) est donc dirigée vers l'endostome , tandis 
que l'autre extrémité, où sont les jeunes feuilles (coty
lédons) , est suspendue au-dessus de la cbalaze. L a r a 
dicule se termine au sommet d u nucelle par u n fil très-
délié que M. M i r b e l nomme le suspenseur. L a liaison 
organique de ce fil avec l'ovule n'est pas démontrée. 

Lorsque toutes les parties q u i composent l'ovule 
grandissent uniformément, que par suite le b i l e et la 
cbalaze se confondent, et quclexostome et l'endostome 
restent à l'extrémité diamétralement opposée des points 
d'attache , la graine est dite orlhotrope. C'est le cas des 
juglans t tradescanlia, etc. 

Si la secondinë et le nucelle i n c l i n e n t sur leur axe , 
au poi n t de se renverser complètement, la graine est 
anatrope. C'est le cas des liliacées, rosacées, c u c u r b i -
tacées, composées, rutacées, etc. L'endostome vient 
coïncider avec le bile,- i l y a un r a plié, et la radicule 
est tournée vers le h i l e . 

E n f i n , lorsque la p r i m i n e se développe plus d'un 
côté que de l'autre , la graine devient plus saillante d'un 
côté. Elle tourne p o u r a i n s i d i r e autour d u côté q u i 
gr a n d i t le moins. M. M i r b e l la nomme campulitrope. 

C'est le cas des ebénodopées amaranlhacées , crucifè
res , cariophyllées, légumincuses-papilionacées , etc. 

I l ne faut pas croire que ces types de développement 
soient bien tranchés et distincts dans tous les cas. I l y 
a des variations et des intermédiaires q u i résilient de la 
combinaison de deu\ genres de développement. A i n s i , 
plusieurs l( ;;;uminenses,le ptvisparexcmple.ceiv.menci nt, 
comme toutes les graines, par cire o r t h o i r o | u ^ , ensuite 

I \ I I I. A I A H O i A > ' l' il 1 , 1i » > a I 1 3 
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elles deviennent presque complè tement anatropes , et 
plus tard elles sont en outre campulitropes. Ces com
plications singulières d'accroissement, ainsi que les mo
difications des membranes, sont décr i tes dans le second 

m é m o i r e de M . M i r b e l . 

ARTICLE II. 

DE LA GRAINE OU OVULE À L ÉTAT DE MATURITÉ. 

Lorsque l'accroissement de l'ovule est terminé, et 
que toutes ses parties ont acquis une position et une 
consistance qui ne changent p lus , on l u i donne le nom 
de graine (semen). On peut la cons idérer comme com
posée de quatre parties, dont deux existent toujours; 
ce sont, en passant de l ' extér ieur à l ' i n t é r i e u r : Veuille, 
le spermoderme, r albumen et l embryon. 

§ i. — A rille. 

\.j arille (arillus ) est un épanouissement du funi
cule autour de la graine , qu i ne se voit que dans un pe
t i t nombre d'espèces. Dans l ' o w l e i l enveloppe la base 
de la p r imine , mais comme à cette époque i l ne la re
couvre jamais c o m p l è t e m e n t , et q u ' i l manque dans 
beaucoup de plantes, M . M i r b e l n'a pas j u g é à propos 
de commencer par cette membrane la nomenclature 
(pr imine , secondinë , etc. ) qu ' i l a imaginée . On a tou
jours regardé l 'arille comme un t é g u m e n t accidentel de 
la graine, ou prolongement spécial du funicule . 

L 'ar i l le est tantôt cha rnu , pulpeux -, tan tô t membra
neux, et presque toujours inégal relativement aux côtés 
(!>• la .graine Dans le muscadier i l est grand , charnu. 
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ramifié, et forme cette enveloppe irrégulière de la noix 
de muscade que l'on nomme en français le macis. 

§ '.>.. — Spermoderme. 

Jusqu'aux observations récentes sur le développe
ment de l'ovule, les botanistes étaient en général dis
posés à regarder la graine comme enveloppée d'un p e t i t 
nombre de membranes (d e u x ou trois ) assez constan
tes pour que chacune dût avoir u n nom p a r t i c u l i e r . 
A i n s i Gaertner en admettait deux , l'une à la surface, le 
test y et l'autre la tunique interne. R i c h a r d les ap
pelait épisperme et périsperme. M. de Candollc com
parant ces enveloppes à une feuille et au péricarpe, 
donne à leur ensemble le nom de spermoderme ou peau 
de la graine, et la regarde comme composée d u test à l'ex
térieur, de lendoplevre à l'intérieur, et d u mésosperme 

entre les deux autres. Mais cette analogie avec les orga
nes foliacés ne saurait être prouvée depuis que l'on 
commit l'origine m u l t i p l e des enveloppes de la graine 
et leur développement si peu semblable à celui des 
feuilles. Les ovules sont des excroissances d u bord des 
feuilles et non des feuilles métamorphosées , comme le 
sont les carpelles , pétales , etc. 

Evidemment le spermoderme, ou peau de la graine 
dans un sens général, provient des membranes appe
lées pr i m i n e , secondinë et m ê m e tercine dans l'ovule, 
mais les auteurs ne sont pas d'accord sur les transitions 
et transformations graduelles de ces membranes. 11 peut 
\ avoir soudure de la p r i m i n e et de la secondinë ou de 
la M condine avec la tercine. M. Ad. Brongniart a v o u l u 
éclaireiree point dans plusieurs cas p a r t i c u l i e r s , mais 
M. M i r b e l n'esi pn». toujours arrivé aux mêmes conclu-
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sions. «, Je n essaierai point , d i t - i l , de donner aux 
« enveloppes séminales, d'après leur nombre et leur 
« position , les mêmes noms qu'à celles de l'ovule ; ce 
« serait peine perdue dans la plupart de ces cas. I l est 
«. presque sans exemple que la primine et la secondinë, 
« toujours distinctes à l'époque des premiers dévelop-
« pemens, ne s'unissent pas l'une l'autre de très-bonne 
« heure ; par conséquent, ces deux enveloppes entrent 
u dans la composition du lest, nul doute aussi que la 
« tercine n'ait souvent le même sort, etc. ( i ) . » 

La surface des graines est ordinairement coriace, de 
couleur brune et lisse, d'où vient le nom de lest (testa), 
par analogie avec la surface des coquilles. Cette partie 
du spermoderme a une grande facilité à absorber les 
liquides. Dans quelques plantes le test est rude au tou
cher, à cause de petites aspérités visibles à la loupe. 
Quelquefois i l porte des poils, soit à l'extrémité (on dit 
alors que c'est une houpe, coma ) , soit sur toute la sur
face comme dans les cotonniers. 

La graine se détache de son support, d'où résulte 
une marque appelée hile, cicalricule ou ombilic. Cette 
partie est ordinairement mate et son étendue relative
ment à la graine varie beaucoup. Dans le marron d'In
de , où le test est singulièrement lisse, le hile, qui est 
blanchâtre, occupe une étendue considérable. Le centre 
du hile, par lequel les vaisseaux nourriciers passaient 
du placenta à l'ovule, conserve une apparence par
ticulière. M. Turpin a nommé celte partie omphalode 
( omphalodium ). 

La membrane interne, qui dans la plupart des cas 
esi la secondinë de l'ovule, n'est pas lisse et n'absorbe 

( i ) MIKK, , deuxième mémoire, p. 4H. 
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pas l'eau facilement. O n vo i t souvent sa base appelée 
chalaze ou ombilic interne, et lorsqu'elle est renversée. 
le raphé u n i t les deux ombilics. 

Les ouvertures (endostome et exoslome) sont extrê
mement resserrées, et ne j o u e n t aucun rôle dans les 
graines mûres. Par suite de la manière inégale dont les 
membranes de la p l u p a r t des espèces se développent 
ces ouvertures (micropyle de M. T u r p i n ) viennent 
souvent toucher le hil e . 

§3. — Albumen. 

C'est un corps intermédiaire qui existe fréquemment 
entre 1 embryon et le spermoderme. I l se compose de 
matières diverses, charnues, farineuses, huileuses, ou 
analogues a" de la corne. Plusieurs auteurs l'appellent 
péri sperme, parce q u ' i l entoure l'embryon. L e mot al
bumen fait allusion à la couleur habituelle cl au rôle 
physiologique de cet organe, que les anciens analomis-
tes comparaient à celui d u blanc de l'œuf des animaux. 

L'albumen commence par être li q u i d e m ê m e 
aqueux. I l devient ensuite laiteux et finit par se depeser 
sur les parois des cavités , c'est-à-dire sur la tercine 
q u a r l i n e ou q u i n l i n c de l'ovule. Pendant long-temps on 
a regardé l'albumen comme un corps u n i q u e , homo
gène, mais M. I L Brown a montré que dans les nvm-
phéaeées et les pipéracées, i l y a u n dépôt dans le sac 
embryonaire ( l a q u i n l i n e M i r b . ) c l u n autre dans la 
ca\ilé q u i contient ce sac d'où résultent deux albu
mens emboilés. M. M i r b e l (1) cr o i t que c est la quar
line q u i p r o d u i t l'albumen des graines de t u l i j v de 

i; Mut. , deuxième me m. : p. .'»" 
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s t a t i c e e t de q u e l q u e s a u t r e s p l a n t e s . Yoilà d o n c u n 
n o u v e a u s u j e t d e r e c h e r c h e s , d e s a v o i r d a n s q u e l l e 
m e m b r a n e se t r o u v e c o n t e n u l ' a l b u m e n de chaque 
p l a n t e , et dans q u e l s cas i l y a d e u x o u p l u s i e u r s a l b u 
m e n s c o n c e n t r i q u e s . 

L'épaississement des m e m b r a n e s p e u t c o n t r i b u e r à 
f o r m e r l ' a l b u m e n , m a i s e n général i l p r o v i e n t plutôt 
d u n c h a n g e m e n t c h i m i q u e d a n s les l i q u i d e s q u e con
t i e n n e n t les cavités de l ' o v u l e . A i n s i dans l a n o i x de 
coco , o n sait très-bien q u e l a p a r t i e l a i t e u s e q u i se 
b o i t , se dépose g r a d u e l l e m e n t s u r les p a r o i s , et f o r m e 
a i n s i u n a l b u m e n aussi d u r qu'une a m a n d e et d'un 
goût analogue. 

I l semble q u e l ' e m b r y o n a b s o r b e t o u t o u p a r t i e d u 
l i q u i d e (amnios) q u i p r o d u i t l ' a l b u m e n 3 c a r p l u s l'em
b r y o n est gr o s , p l u s l ' a l b u men est p e t i t , e t dans les es
pèces dépourvues d ' a l b u m e n , l ' e m b r y o n est é norme re
l a t i v e m e n t à la g r a i n e . A i n s i l ' a l b u m e n est g r o s e t l'em
b r y o n très-petit, dans l a p l u p a r t des monocotylédones, 
dans les convolvulacées, violacées,etc., t a n d i s q u e dans 
les composées , crucifères , légumineuses , e t c . , l'em
b r y o n est g r o s , s o u v e n t c h a r n u , et l ' a l b u m e n manque. 

L ' a l b u m e n de p l u s i e u r s p l a n t e s , n o t a m m e n t des gra 
minées ( l e blé, m a i s , etc. ) , est u n e fécule o u f a r i n e 
très-nourrissante ; c e l u i de p l u s i e u r s p a l m i e r s o u eu-
pborbiacées est h u i l e u x . D a n s ces dernières, n o t a m 
m e n t dans les r i c i n s , 1 h u i l e de l ' a l b u m e n est l a x a t i v c , 
t a n d i s q u e c e l l e de l ' e m b r y o n , à l a f o i s p u r g a t i v e et 
émétique, est p r e s q u e vénéneuse p a r son âcreté e x t r a o r 
d i n a i r e . L e s a l b u m e n s cornés, c o m m e c e u x d u café, d u 
:uscus, d u g r a t l e r o n , etc., d o n n e n t u n e o d e u r agréable 
l o r s q u ' o n les torréfir», m a i s le p r e m i e r s e u l réunit le 
goût au p a r f u m . 
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§ 4« Embryon. 

i° Embryon en général. 

L'embryon est la jeune plant e , protégée et n o u r r i e 
par toutes les enveloppes et les liquides dont nous ve
nons de parler. L e fil suspenseur q u i l ' u n i t à l'ovule, 
et q u i n'est probablement que l'extrémité de la radicule, 
disparait promptement, et ne se v o i t jamais dans les grai
ne- q u i approchent de la maturité. 
j L a radicule ou jeune r a c i n e , la plumule ou jeune 
f i g e , et les cotylédons ou jeunes f e u i l l e s , constituent 
l'embryon. 

L a radicule est toujours dirigée vers f endostome, en 
sorte que dans les graines o r t h o l r o p e s , l'embryon est 
supère ou inverse, c'est-à-dire pendant; tandis que 
dans les graines anatropes o u campulitropes, q u i sont 
de beaucoup les plus nombreuses , i l c>l infère ou 
dressé (erectus ) , c'est-à-dire q u ' i l part à peu piès du 
hil e . Les cistes, les orties, ont un embryon supère ; dans 
presque toutes les plantes i l est infère. Quelquefois les 
parties intérieures de l'ovule sont à moitié retournées , 
en sorte que l'embryon est transversal relativement au 
hile , comme on le voit dans ics myrsinéeset les p r i m u -
lacées. Toutes ces positions doivent être examinées, abs
tra c t i o n faite de la position de la graine dans le f r u i t , et 
du f r u i t sur la plante. I l en résulte que si la graine est 
pendante dans le péricarpe et que l'embryon soit aussi 
pendant dans la graine i l sera dans le fait dressé r e l a t i 
vement au f r u i t , probablement dns>é relativement 
à l'horizon mais on l'appellera toujours inverse 
parce que l'on doit toujours comparer les orgam s à 
ceux q u i leur donnent naissance. 

! o, >qu u n l'inhi vou occupe l'a\c m ê m e <!e 11 ; r.un» 
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on dit qu'il est axïle ( axïlis ) ; lorsque dans cette posi
tion centrale i l est très-court et infère, on le dit basi-
laire -, s'il est très-court et supère , on le nomme apici-
laire. Quelquefois i l est courbé et plus long que la 
graine, alors i l est dit périphérique, et même s'il se 
roule sur lui-même, spiral. D'ailleurs i l peut être rec-
tiligne (dro i t , rectus), ou courbé , sinueux , courbé en 
•aux, etc., indépendamment de toute considération des 
organes voisins. 

2«> Radicule. 

La radicule (radicula) est une petite racine, simple, 
ordinairement mince et pointue, quelquefois épaisse et 
obtuse. Sa longueur varie beaucoup selon les espèces. 

Lorsque la graine est placée dans des circonstances 
favorables pour germer, l'eau arrive d'abord à la radi
cule, qui se renfle et s'allonge diversement. Dans la plu
part des dicotylédones , l'accroissement a lieu par l'ex
trémité même de la radicule, sans rupture du tissu de 
celle extrémité, tandis que dans les monocotylédones 
et dans quelques dicotylédones, une nouvelle racine 
sorl de la radicule , et la petite gaine que produit la 
rupture du tissu se nomme coléorhize. Richard 
nommait les racines de la première sorte cxorhizes , et 
les secondes endorhizes. 

La partie de la radicule la plus voisine de la lige se 
garnit pendant la germination de petits poils lympha
tiques simples, qui ne lardent pas à tomber. Ce sont les 
poils radicaux qui jouent probablement le rôle de pe
tites racines. 

La radicule tend à descendre pendant la germina
tion. 
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3» Plumule. 

La jeune tige est quelquefois peu visible dans la 
graine, mais dans d'autres cas elle est aussi longue que 
la radicule. E l l e se compose de deux parties , l'une au-
dessous des cotylédons , la îigelle ( cauliculus ) ; l'au
tre au-dessus , la gemmule (gemmula ). 

L a tigelle est la petite tige s i m p l e , contiguë par la 
base avec la racine. Elle en diffère par la disposition à 
s'élever au moment de la germination. La gemmule est 
le premier bourgeon de la plante situé à l'extrémité de 
la tigelle. Elle est ordinairement peu visible dans la 
graine. 

<J° Cotylédons. 

Les cotylédons commencent par être de petites mem
branes ou renflemens latéraux de l'embryon, q u i ne 
ressemblent guère à des feuilles. Ce sont néanmoins les 
premières feuilles telles qu'elles existent dans la graine 
La germination les modifie et l e u r donne communément 
une teinte verte. I l s ont souvent des stomates, des v a i s 
seaux, dcsglandcs, etc., comme les feuilles. Ils tombent 
de bonne heure. I l s manquent dans les plantes dépour
vues de feuilles, comme les cuscutes, et ont quelquefois 
des bourgeons axillaires. L e u r forme est en général plus 
arrondie, moins divisée ou dentée que celle des feuilles. 
et leurs nervures sont moins saillantes. 

Les noms des deux grandes classes de végétaux pha
nérogames se ti r e n t des caractères que présentent leurs 
< dtvlédons. 
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Les plantes dicotylédones ont deux cotylédons oppo
sés , quelquefois plusieurs verticillés ; les monocotylé
dones un seul cotylédon. 

La différence essentielle entre ces deux classes ne gît 
pas dans le nombre des cotylédons , mais dans leur 
position relative. On peut dire d'une manière générale 
que les premières feuilles des monocotylédones naissent 
à des hauteurs différentes sur la jeune tige, tandis que 
celles des dicotylédones sont toujours sur un même 
plan. Comme cette disposition continue fréquemment 
dans les feuilles caulinaires , i l arrive que les dicotylé
dones ont souvent des feuilles opposées , et que les mo
nocotylédones n'en ont jamais. Le cotylédon unique 
des plantes de celte dernière classe embrasse la gem
mule dans une fente située à la base, de la même ma
nière que les feuilles subséquentes engainent ordinaire
ment la tige. 

I l y a quelques circonstances qui font illusion sur la 
nature de l'embryon de certaines dicotylédones. Ce 
sont : 

i° La soudure de deux cotylédons en une seule 
masse, comme on le voit dans le marronnier, Xebenus, 
la capucine , etc. I l y a ordinairement une raie qui in 
dique la soudure, ou bien les deux cotylédons se dés
unissent tôt ou tard en quelque point. 

2° L'inégalité des cotylédons. Elle est au plus haut 
degré dans le trapa et le sorocea. L un des cotylédons 
est si court, que la jeune plante ressemble à une mo-
nocotviédone. 

3° L'absence des cotylédons. Dans les cuscutes, 
plantes parasites qui ont des fleurs dans un élat régu
l i e r comme beaucoup de dicotylédones , les cotylédons 
manquent de même que les autres feuilles. Le cyclamen. 



ORGANES DE LA REPRODUCTION. 205 

les lentibulariées et le lécythis , o f f r e n t des germina
tions anomales sans cotylédons. 

4° L'accroissement dans le nombre habituel des co
tylédons. L e ceratophyllum en a quatre verticiliés, dont 
deux plus petits que les autres. Les pins et sapins ont 
de quatre à douze cotylédons verticiliés , tandis que les 
autres genres de la famille des conifères en ont deux 
comme à l'ordinaire. L'analogie extrême des genres de 
celte f a m i l l e , sous tout autre r a p p o r t , ne permet pas 
d'attacher beaucoup d'importance au nombre des coty
lédons. O n trouve aussi dans certaines monocotvlédo-
nés, plusieurs cotylédons développés d'une manière 
plus ou moins évidente, mais situés toujours à des hau
teurs différentes. Dans les graminées par exemple , 
on trouve des traces de cotylédons alternes ( 1 ) . 

5° L a soudure de plusieurs embryons. Dans les au-
rantiacées on trouve communément deux ou tr o i s em
bryons dans une m ê m e graine , et ce f a i t peut se pré
senter accidentellement dans d'autres plantes.On a, dans 
ce cas, des exemples (rares i l est v r a i ) de deux em
bryons q u i se soudent dans la g r a i n e , comme certains 
jumeaux dans le sein de leur mère. Je l ai observé 
en iS25 sur une germination àeuphorhia helioscopia, 

figurée depuis dans Y Organe-graphie de mon père 
( planche 5.{, figure i ). I l y avait quatre cotylédons et 
une tigelle formée très-clairement de deux tigelles sou
dées. Les gemmules étaient distinctes. J'ai r e v u depuis 
vt- phénomène dans d autres plantes. I l a r r i v e quelque-
lois dans les animaux q u i naissent soudés -, que l'un d i -
d e u x i n d i v i d u s disparait en p a r t i e , d'où resuhe pour 

(iy MIRBEL Ann. du mus. pl. l i i H n 
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l ' a u t r e u n e a u g m e n t a t i o n b i z a r r e d u n o m b r e des mem
b r e s , p a r e x e m p l e d e u x tètes, t r o i s j a m b e s , etc. O n 
t r o u v e de m ê m e des p l a n t e s à t r o i s cotylédons a u l i e u 
de d e u x p a r a v o r t e m e n t p r e s q u e c o m p l e t d'un em
b r y o n soudé antérieurement ( i ) . 

L e s cotylédons v u s dans l a g r a i n e s o n t o r d i n a i r e 
m e n t p l a n e s , e t , l o r s q u ' i l s s o n t a u n o m b r e de d e u x , ap
pliqués l ' u n c o n t r e l ' a u t r e p a r l e u r face supérieure , de 
manière à ca c h e r l a g e m m u l e . D a n s q u e l q u e s a U r a n t i a -
cées , les cotylédons s o n t élargis à l a base et se r e c o u v r e n t 
m u t u e l l e m e n t s u r les b o r d s . C e p e n d a n t c'est u n e règle 
générale q u e les faces coïncident dans t o u t e l e u r étendue, 
d'où l'on p e u t inférer q u e les cotylédons, l o r s q u ' i l s 
s o n t a u n o m b r e de d e u x , s o n t r i g o u r e u s e m e n t opposés 
dès l ' o r i g i n e . 

D e u x cotylédons appliqués l ' u n c o n t r e l ' a u t r e sont 
q u e l q u e f o i s , en o u t r e , pliés u n e o u d e u x f o i s en t r a 
v e r s , o u pliés l o n g i t u d i n a l e m e n t s u r l e u r n e r v u r e cen
t r a l e , roulés e n crosse de h a u t e n bas, contournés en 
s p i r a l e , o u e n f i n chiffonnés irrégulièrement. Ce der
n i e r cas se présente dans les m a u v e s ; les cotylédons sp i 
r a u x , dans les combrétacées, l e g r e n a d i e r , e t c . ; les au
tres p l i c a t u r c s dans les d i v e r s e s t r i b u s de crucifères ('_>.). 

L o r s q u e l ' e m b r y o n est courbé u n e o u d e u x f o i s , en 
a so i n de r e m a r q u e r l a p o s i t i o n r e l a t i v e des cotylédons 
et de l a r a d i c u l e . O n d i t q u e c e l l e - c i est latérale, ou 
que les cotylédons s o n t accombans ( accumbenlas ), 
q u a n d l a r a d i c u l e se t r o u v e à coté de la f e n t e o u com
m i s s u r e q u i résulte de l a j u x l a - p o s i t i o n des cotylédons. 
O n l ' e x p r i m e p a r le signe 0 = q u i représente l a coupe 

yi j D C , Organ., pl. [)'S. 
(•j Fîtij cz, d a n s Je d e m i u l i \ u . l e s c a r a c t ù t s d e s crucifères. 
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d»; l'embryon dans ce cas. A u c o n t r a i r e , la radicule est 
dorsale ou les cotylédons incombans ( incumbentes ), 

quand la radicule se replie sur le dos des cotylédons. 
Le signe O || représente ce cas. 

Les cotylédons de nature foliacée ont des stomates 
et verdissent plus ou moins dans la germination. Les 
cotylédons charnus ou farineux n'ont pas de stomates , 
ne verdissent pas, et di m i n u e n t de volume dans la ger
mination. I l s contiennent u n dépôt de matière n u t r i t i v e 
q u i sert à la jeune p l a n t e , et que l'homme tourne à son 
usage dans les fèves, pois, lentilles et autres légumi
neuses. 

C H A P I T R E V. 

DE LA REPRODUCTION DES VÉGÉTAUX PHANÉROGAMES 
SANS FÉCONDATION. 

Ce genre de reproduction c>t de deux sortes : par 
division, ou par développement de germes sans cet ap
pareil compliqué de f l e u r s , f r u i t s et graines, que nous 
venons de décrire. 

L u e plante se reproduit par d i v i s i o n , par exemple, 
lorsqu'on fait des boutures. On détache une branche, 
qui plantée en t e r r e , pousse des racines et devient 
ainsi un nouvel i n d i v i d u . Les racines poussent des 
branches q u i , séparées de la plante-mère, deviennent 
de nouvelles plantes. On fait m ê m e des boutures avec 
certaines feuilles q u i ont la faculté1 d'émettre îles r a 
cines par leur hise. quand on les place dans !a terre 
h u m i d e . 
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Dans tous ces cas, on peut dire que la multiplication 
a lieu par suite de cette facilité naturelle aux fractions 
de végétaux de se compléter, en poussant les organes 
qui leur manquent. Les nouvelles plantes ne sont alors 
évidemment que l'extension des anciennes. L a même 
chose a lieu dans le règne animal, quand on coupe des 
polypes en morceaux qui deviennent autant d'individus 
vivans. 

Les germes se développent sur plusieurs points des 
végétaux, notamment à l'aisselle et sur le bord des 
feuilles. 

La végétation ordinaire produit à chaque aisselle un 
bourgeon, qui est en quelque sorte un nouvel individu 
greffé sur le premier. Telle est la force avec laquelle les 
sucs sont accumulés dans ce point, que si l'on enlève 
un bourgeon, i l s en reforme promptement un autre. 
Les veux destiges souterraines, telles que les tubercules 
de pommes de terre, sont des points analogues où seu
lement les feuilles manquent. On sait qu ' i l suffit qu'un 
fragment de pomme de terre ait un œil , pour qu'il 
puisse émettre une tige aérienne. Les plantes bulbeuses 
se multiplient souvent par des bulbilles latérales ou 
caïeux, qui naissent à la base des feuilles. 

Le bord des feuilles offre moins communément cette 
disposition. Cependant, on connaît deux plantes, le 
btyophyllum calycinum et le malaxis paludosa, qui 
produisent facilement des germes de cette manière. La 
feuille de bryophyllum est «'paisse, crénelée dans son 
pourtour. Quand elle est un peu âgée et qu'on la place 
sur de la terre humide, on voit sortir sur les bords, à 
chaque angle rentrant, une petite plante, avec feuilles, 
tige et racines. La feuille pourrit tôt ou tard et i l reste 
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un grand nombre déjeunes plantes ( i ) . Dans le ma
laxis (orchidée), la feuille est entière, et i l naît vers 
l'extrémité, tout près du bord, une multitude de germes. 
dont quelques-uns prédominent, étouffent les autres et 
reproduisent la plante (2). 

On ne peut méconnaître l'analogie de position de ces 
germes avec les ovules qui naissent sur le bord des car
pelles. 11 y a cependant cette grande différence , que 
dans les ovules, un nouvel organe, qui est le véritable 
germe (l'embryon ), à une certaine époque et par suite 
de l'absorption du pollen par le stigmate, vient se pla
cer dans une position renversée, entre les membranes 
issues du carpelle, tandis que dans les germes des 
feuilles, toute la jeune plante provient directement de 
la feuille. On peut regarder le développement des ger
mes non fécondés comme analogue a celui des enve
loppes de l'ovule, avant l'introduction de f embryon. 

Ceci nous prépare à comprendre comment, d a n s U s 
cryptogames, les germes non fécondés peuvent jouer un 
rôle plus important que les germes fécondés s i toute
fois cette dernière catégorie existe dans ces plantes. 

(1) DC.. Organ., I I , p. 114 , pl. sa. 
(*) HIMLOW dans Ann. des se. nat., p. io.i iK3o. 
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QUATRIÈME PARTIE. 

DE QUELQUES ORGANES ACCESSOIRES 
DES PLANTES PHANÉROGAMES. 

C O N S I D É R A T I O N S G É N É R A L E S . 

On a coutume de désigner comme organes des mo
difications particulières des vrais organes, telles que les 
piquans, les vrilles, les bourgeons, les tubercules et 
autres dépôts de matière nutritive, les poils, les écail
les, ele La plupart de ces modifications ont de l'impor
tance à cause des effets physiologiques et des caractères 
dislinclifs qui en résultent; mais en organographie, on 
ne peut les considérer que comme des états remarqua
bles , soit des organes fondamentaux , soit des organes 
reproducteurs. 

Ce qui les caractérise , c'est qu'ils se retrouvent dans 
toutes les parties des plantes. Ains i , la lige, les feuilles, 
les organes floraux, peuvent porler des épines , des 
poils, etc. 

J'ai déjà parlé des écailles et des poils à l'occasion des 
orgmes élémentaires, dont ils sont une modification fré
quente. Le\s bourgeons ( i ) et les tubercules sont plutôt 

/ r>i( a n s - : n rtrmttiçm des feuilles^ Organ,, p, I I 3 . 
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du ressort de la physiologie. Je me bornerai donc à di r e 
i c i quelques mots des v r i l l e s et des piquans. 

C H A P I T R E P R E M I E R . 

DES VRILLES. 

Les vrilles (cirrhi) sont dos prolongemcns flexibles, 
f i l i f o r m e s , q u i se tordent naturellement e t s'enroulent 
autour des obstacles , de manière à soutenir les plantes 
dites grimpantes. 

Toutes les extrémités d'organes sont susceptibles de 
présenter cet état. 

I l y a des vri l l e s pétiolaires, c'est-à-dire où le pé
tiole est prolongé de cette manière, soit que le limbe 
manque, soit que le foliole t e r m i n a l d'une feuille com
posée n'existe pas. Les lathyrus , vicia, clemalis, en 
sont des exemples. 

Des vri l l e s foliaires, ou prolongement de limbes en 
vrilles, se voient dans le methonica superha et autres 
plantes; plus fréquemment dans les feuilles composées. 

Des vrilles stipulaires existent dans les cueurbitaeées. 
Les vrilles de la vigne sont évidemment p e d o n c u -

laircs, car elles remplacent les pédoncules et portent 
quelquefois des fr u i t s à moitié développés. 

On cite dans Wfiitillaria verticiltata des bractées 
changées en v r i l l e s , dans le calytrix des sépales, dans 
le slrophanthus des pétales ( i ). 

i I)('.., O r g i n . ,1 |> 1 9 1 . 
I \ I H . K \ K r < > r \ M o t K i . I . ' I 
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Le sens de l'enroulement des vrilles est déterminé 

pour chaque espèce. Dans la bryone, souvent aussi dans 
la vigne et les passiflores, le sens de la spire change 
dans la longueur de la vrille. 

Les crampons au moyen desquels le lierre se fixe 
sont des racines adventives, dans un état particulier 

de rigidité. 

C H A P I T R E I L 

DES TIQUANS ( I )• 

Les pointes dures qui protègent les plantes contre les 
attaques de l'homme et des animaux se nomment d'une 
manière générale piquans (arma). 

En examinant leur origine organique, on les trouve 
formés de deux manières. Tantôt ce sont de simples en-
durcissemens de poils ou saillies superficielles et poin
tues du tissu cellulaire. On les nomme aiguillons (acu-
lei). Dans les rosiers, les cactus, etc., on voit sur la 
même tige des poils et des aiguillons, et les intermé
diaires sont si f réquens , la position si semblable, que 
l'on ne peut guère douter de leur similitude. 

Souvent des organes, tels que les rameaux, feuil
les , etc., se terminent par une pointe qui en est ma
nifestement la continuation, ou se changent complète
ment en piquant; ce sont alors des épines (spinœ). 

Les gleditschia, cratœgus, etc., ont des rameaux 

( i ) DC. . Organ.., I , p. 177. 
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changés en épines, et ce qui le prouve, c'est que ces p i -
quans sont quelquefois rameux, portent latéralement des 
feuilles ou vestiges de feuilles, et naissent là où se trou
vent les vrais rameaux. On observe aussi que la culture 
en diminue le nombre et les rend plus mous, parce 
qu'elle fait développer ces organes, que la sécheresse et 
la stérilité du terrain endurcissent. 

Les pétioles des astragales adragans se transforment 
en épines, quand les folioles sont tombées. Ce sont des 
épines pétiolaires. 

Lespictetia , quelques acacia, etc., ont des épines 
stipulaires. 

Les extrémités des feuilles, de leurs folioles ou de 
leurs lobes, s'endurcissent quelquefois en épines, dont 
la disposition rappelle l'origine; exemple : le houx, 1 é-
pine-vincltc, les chardons, etc. 

Les involucres de composées, les bractées d'aeantha-
cées, sont transformés souvent en épines; les pédoncules et 
pédicellesdc Yalyssum spinosum e\d\xmescmbrjanthe-
rnum spinosum, les sépales de stachys, les pétales du 
cuvicra, les étamines de certaines éricinées et byttné-
riacées, les styles du marlynia, sont termines ou trans
formés en épines. 

Les épines ne peuvent se trouver qu'à la place ou 
dans la prolongation d'organes ; les aiguillons sont épars. 
C e s deux espèces de piquans n'existent qu'à la surface 
aérienne des végétaux ; les racines et les graines ne peu-
\enl guère par leur position abritée prendre une con
sistance aussi dure. 
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CINQUIÈME PARTIE. 

ORGANISATION DES PLANTES CELLULEUSES 
OU CRYPTOGAMES. 

CHAPITRE PREMIER. 

CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES. 

Dans tout ce qui précède nous avons eu principale
ment en vue les plantes phanérogames, où les fonctions 
végétatives et reproductives sont réparties assez claire
ment entre divers organes. I l nous reste à parler ici de 
celle grande division du règne végétal, dans laquelle 
les êtres sont pour la plupart dépourvus de vaisseaux, 
composés essentiellement de cellules, et où l'on peut 
à peine distinguer des organes particuliers pour les fonc
tions les plus importantes de la nutrition et de la repro
duction. 

Ces végétaux peu apparens dans la nature, mais 
nombreux et variés, sont désignés communément sous 
le nom de cryptogames, à cause de l'obscurité que 
présentent leurs moyens de reproduction. Ils se divisent 
en deux classes, analogues aux dicotylédones et mono
cotylédones , parmi les phanérogames. 

En elfet i l y a : i° des cryptogames composées uni-
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q u e m e n t d e c e l l u l e s e t o ù l a r e p r o d u c t i o n s e x u e l l e paraît 
n e p as e x i s t e r . C e s o n t l e s cellulaires, appelées p a r 
q u e l q u e s a u t e u r s acolyle'dones, agames, amphigames, 
s e l o n q u e I o n a v o u l u a f f i r m e r p l u s o u m o i n s l ' a b s e n c e 
d ' o r g a n e s s e x u e l s . L e s c h a m p i g n o n s , l e s a l g u e s e t l e s 
l i c h e n s , c o n s t i t u e n t c e t t e c l a s s e , d o n t u n e p a r t i e o f f r e à 
p e i n e d e s t r a c e s d ' o r g a n i s a t i o n . 

2° D e s c r y p t o g a m e s q u i o n t q u e l q u e f o i s , à d e c e r t a i 
n e s é p o q u e s d e l e u r e x i s t e n c e , d e s v a i s s e a u x e t d e s s t o 
m a t e s , e t d o n t l e système d e r e p r o d u c t i o n p a r a i t s e 
r a p p r o c h e r d e c e l u i d e s p h a n é r o g a m e s , s u r t o u t d e s 
m o n o c o t y l é d o n e s . O n l e s n o m m e semi-vasculaires, à 
c a u s e d e l e u r c o m p o s i t i o n a n a t o m i q u e , o u monocoly-
IcdoneS'Cryptogames, à c a u s e d e l e u r a n a l o g i e a v e c l e s 
m o n o c o t y l é d o n e s p r o p r e m e n t d i t e s , o u e n f i n œthcoga-
mes(i), p o u r d i r e s i m p l e m e n t q u e l e u r m o d e d e r e p r o 
d u c t i o n e s t o b s c u r o u p a r a d o x a l ; l e s fougères, m o u s s e s 
e t l y c o p o d e s a p p a r t i e n n e n t à c e t t e c l a s s e . 

I l y a p e u d e généralités c o m m u n e s a t o u t e s l e s c r y p 
t o g a m e s . E l l e s n e s e d i s t i n g u e n t p a s a s s e z n e t t e m e n t e n 
o r g a n e s , p o u r q u e l'on p u i s s e f a i r e l ' h i s t o i r e d e c h a c u n e 
d e s p a r t i e s d o n t e l l e s s e c o m p o s e n t . O n n e p e u t g u è r e 
r e c h e r c h e r l ' a n a l o g i e d e s o r g a n e s d a n s l a série d e s 
d i v e r s e s f a m i l l e s , à c a u s e d e l a diversité e x t r a o r d i n a i r e 
d e s f o r m e s . E n e f f e t , p a r u n e d e c e s b i z a r r e r i e s q u i 
déjouent l e s c a l c u l s d e n o t r e e s p r i t , m a i s q u i f o n t b i e n 
s e n t i r n o t r e p e t i t e s s e e n présence d u système a d m i r a 
b l e d e l a n a t u r e , l e s f o r m e s extérieures d e s végétaux 
sont d ' a u t a n t p l u s n o m b r e u s e s et d i s p a r a t e s q u e l e s 
f o r m e s intérieures s o n t p e u variées. I l a r r i v e a u s s i 

( > ) ' ) c A<5<;. /.;. singulier, parnilosaI.fr>»» DC.,l>hi>. d u règne 
t t - g . , t i a u s U i b l . t t u i v , N'en., 1833. 

http://parnilosaI.fr%3e%c2%bb%c2%bb
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dans le règne animal que les vertébrés diffèrent 
moins entre eux, quant à fapparence extérieure, que 
les mollusques et les articulés. 

Cette diversité extrême qui existe dans les crypto
games entre les espèces, genres ou familles, et même 
dans chaque espèce aux différens âges, rend leur 
étude et leur comparaison très-difficiles. Presque toute 
leur histoire est éparse dans les ouvrages qui traitent 
de chaque groupe individuellement. J'ai cru devoir 
développer leurs caractères dans l'exposé des familles, 
et je me borne ici à de courtes observations sur l'en
semble des cryptogames. 

Considérées de la manière la plus générale, elles se 
composent d'un corps, de forme quelconque, doué de la 
vie végétative, et de corpuscules reproducteurs. I l y a 
donc à considérer, comme dans les phanérogames, le 
système de la nutrition et celui de la reproduction. 

CHAPITRE I L 

ORGANES DE LA NUTRITION DES PLANTES CELLULEUSES 
OU CRYPTOGAMES. 

ARTICLE CREMIER. 

DANS LES CRYPTOGAMES EN GÉNÉRAL. 

La végétation des cryptogames commence par ne 
présenter que des cellules, arrondies ou allongées en 
f i l e t s , qui proviennent du corps reproducteur. 

Dans les familles les plus rapprochées des phanéro-
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g a m e s , o n n e t a r d e pas à d i s t i n g u e r e n s u i t e : i° u n e 
r a c i n e p r i n c i p a l e q u i d e s c e n d ; i° d u t i s s u c e l l u l a i r e 
c o m p a c t e , lobé o u m e m b r a n e u x , q u i s'épanouit h o r i 
zontalement o u q u i t e n d m ê m e à s'élever. C e t t e p a r t i e 
supérieure d e v i e n t d e p l u s e n p l u s a n a l o g u e a u x o r g a 
nes aériens ( tige et f e u i l l e s ) des phanérogames. I l se 
développe m ê m e à l'intérieur des v a i s s e a u x , et à l'exté
r i e u r des stomates. L a première r a c i n e d i s p a r a i t , m a i s 
i l s'en f o r m e u n g r a n d n o m b r e d'autres q u i p a r t e n t 
d e tous les p o i n t s des organes supérieurs. 

D a n s les c r y p t o g a m e s p u r g e n t c e l l u l a i r e s , o n d i s 
t i n g u e d i f f i c i l e m e n t des r a c i n e s et u n système d'organes 
opposé a u x r a c i n e s . O n n e p e u t pas d i r e q u ' i l y a i t u n 
véritable a x e , u n e d i v i s i o n de la p l a n t e e n organes d e s 
c e n d a n s et asc e n d a n s . L ' a b s o r p t i o n de l'eau s e m b l e 
a v o i r l i e u p a r l a s u r f a c e des m e m b r a n e s , plutôt q u e 
par de véritables r a c i n e s . 

A i n s i , a u l i e u des trois o r g a n e s f o n d a m e n t a u x de l a 
n u t r i t i o n des phanérogames, o n n'en t r o u v e p l u s q u e 
d e u x dans les c r y p t o g a m e s s e m i - v a s c u l a i r e s , et u n 
seul d a n s les c r yptogames c e l l u l a i r e s . 

ARTICLE II. 

SEMl-YASCULAlRES Ol ETIIÉOG A M ES. 

i° Racines. 

Les racines ressemblent à celles des phanérogames. 
F i l e s n a i s s e n t plus f a c i l e m e n t de tous les points des 
feuilles ou tiges d o n t nous p a r l e r o n s e n s u i t e , mais elles ne 
sort e n t pas de poim déterminés tels nue U s l e n t i c e l l e s ; 
d u m o i n s on n a encore r i e n o b - : \é ( l u i n u i n.' le f a i r e 
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croire. I l semble que l 'humidité seule détermine le 
tissu à s'allonger en racines. Celles-ci ont une existence 
précaire. Tant qu'elles sont fraîches, elles aspirent l'hu
midité; mais elles ne tardent pas à se dessécher, et 
alors elles persistent sous forme de filets bruns, très-
minces , dont le rôle physiologique est terminé. D'au
tres racines plus fraîches les ont remplacées. 

I l n est pas question de distinguer des couches diffé
rentes dans des racines aussi fugaces, aussi ténues. Elles 
sont organisées plutôt comme dés poils, c'est-à-dire 
composées uniquement l i e cellules allongées, simples 
ou réunies en faisceau. Celles du marchantia, d'après 
M . Mi rbe l , sont des cellules tout-à-fait simples, de 
forme conique et vides à l ' intérieur. 

Je suppose que ces racines pompent l'humidité par 
toute leur surface et ne s'allongent pas par l'extrémité 
seulement, circonstance qui les éloignerait beaucoup 
des racines de phanérogames, surtout de celles des 
dicotylédones. Je ne connais pas, i l est vrai, de preuve 
directe à donner de ces deux caractères, qui me parais
sent probables seulement d'après l'apparence. 

1* " Tiges ou feuilles, (frondes.) 

Toutes les œlhéogamcs ont des expansions vertes, 
analogues aux feuilles , mais qui en diffèrent néanmoins 
par des caractères importans. 

Dans plusieurs familles, comme les fougères, équi-
sélacées, mousses, etc., on remarque aussi un axe qui 
a fréquemment l'apparence d'une lige. Tantôt i l semble 
qu'il donne naissance aux feuilles, tantôt, au contraire, 
il parait formé par la soudure des bases de feuilles. 
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Dans tous les cas ces deux organes sont intimement 
unis-, les feuilles ne se désarticulent jamais au point de 
jonction avec ce qui parait être une tige. Les feuilles 
portent les organes de la fructification, ce qui est assez 
indiquer combien elles diffèrent des feuilles de phané
rogames. I l est probablement plus exact de les compa
rer à des pédoncules plus ou moins dilatés en mem
brane. 

Les botanistes évitent de donner les noms de feuilles 
et de tige aux organes qui e n ^ m l quelquefois l'appa
rence dans les semi-vasculairW La partie foliacée se 
désigne souvent sous le nom defrons. Quand i l y a un 
support analogue au pétiole, on l'appelle plutôt slipes, 
et la portion épanouie , lamina ou limbus. La parti»; 
analogue a une tige prend souvent le nom de caudex 
ou rhizome (rhizoma), à cause de sa position, souter
raine et couchée, dans plusieurs fougères. Quand on 
ne peut pas distinguer clairement quelque chose d'ana
logue à une tige, on applique volontiers à l'ensemble 
le terme de frons, qui indique un épanouissement 
foliacé ou membraneux de forme quelconque ; exemple : 
les musci frondosi. 

Rien n est plus varié que les organes dont nous par
lons, ce dont on peut se convaincre en lisant les carac
tères de familles. 

Dans les characées et équisétacées, une suite d'arti
culations compose des espèces de tiges et de rameaux 
verticiliés. Rien ne ressemble à des feuilles, mais les ra
meaux sont linéaires comme les feuilles des pins et sa
pins. 

Dans les fougères, de grandes expansions foliacées 
(frondes sont rétréci os à la base, et se réunissent en 
un faî>rcau qui présente l'apparence d'un tronc. Ces 
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frondes ont une nervure centrale et des nervures pa
rallèles latérales, mais leur estivation est toute particu
lière (circinnale). 

Dans la série des marsiléacées, lycopodiacées, mous
ses et hépatiques, on voit peu à peu disparaître cette 
organisation des fougères, en sorte que les mousses in
férieures et plusieurs hépatiques ne sont plus que des 
membranes foliacées, sans nervures et parfaitement 
homogènes. 

A l'extrémité de cette^série cependant (marchanda), 
on trouve des stomates^romme dans les équisetacées et 
fougères. Quant aux trachées, on n'en a pas encore dé
couvert dans les characées, mousses et hépatiques. Les 
lycopodiacées ont des vaisseaux annulaires ; les fougères 
et équisétacées ont des vaisseaux de toute espèce. 

Le plus grand nombre des sethéogames manque de 
vaisseaux dans le premier âge et finit par en avoir. 

ARTICLE III. 

CELLULAIRES OU ÀMPHIGÀMES. 

La masse homogène qui porte ou qui renferme les 
corps reproducteurs de ces plantes se compose unique
ment de cellules. Elle présente les formes les plus va
riées , une consistance tantôt coriace, tantôt charnue ou 
gélatineuse -, elle végète ou dans l'eau (algues), ou sur des 
rochers arides (plusieurs lichens) , ou sur la terre (plu
sieurs champignons ) , ou enfin sur d'autres végétaux 
vivans (champignons parasites). Sa couleur est très-ra
rement le vert. Elle manque de stomates. Quelquefois, 
on peut distinguer deux couches de tissu cellulaire, l'une 
extérieure. l'autre intérieure. 
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Quand l'ensemble de ces organes est membraneux et 

plane, on l u i donne le nom de thallus; quand i l est r a 
mifié et épanoui (comme dans les algues), on le nomme 
souvent frons. 

C H A P I T R E m. 

DE LA REPRODUCTION DES PLANTES CELLULEUSES 
ou CRYPTOJAMES. 

Les cryptogames se reproduisent : i° par division et 
2° par des corps reproducteurs appelés spores, oxxsporu-
les (sporœ, sporulœ, sporidià), ou gongyles (gongyli). 

Le premier mode ne présente r i e n de spécial aux c r y p 
togames. On peut partager le thallus des lichens, la base 
filamenteuse de laquelle naissent les champignons; on 
peut séparer les articles des espèces articulées , coupel
le rhizome des fougères, etc. Chaque partie c o n t i n u e à 
végéter, à s agrandir, et à émettre des racines, si cela 
l u i est nécessaire pour vivre. 

Les spores naissent à la surface ou dans l'intérieur 
de certaines cellules placées diversement. Ils ressemblent 
souvent à de petites graines, mais ils en diffèrent essen
tiellement par cette circonstance, que l'on n'a jamais 
aperçu dans leur intérieur quelque chose q u i ressemble 
a un embryon. Lorsqu'on coupe les plus gros de ces 
corps reproducteurs (ceux d i s chara, eqaisetum). on 
ne voit que des grains accumulés sous une enveloppe 
» oinmune à peu près comme dans l'albumen des - a i 
nes ou dans les bulbilles et tubercules de> plantes pha-
n rogames. U n'existe p;1s d'ouvertiue n i de cicatrice 
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à la surface, et dès que Ton commence à distinguer les 
spores dans les nouveaux organes de la plante, ils ne 
sont point munis de pédicelies. Probablement, ils nais
sent libres dans les cellules ou hors d'elles. Voilà des 
différences immenses entre ces corps reproducteurs et 
les graines, aussi est-on bien fondé à les appeler d'un 
autre nom. 

Dans la germination des spores, un des côtés s'allonge, 
pousse des filets, d'abord simples, puis rameux, lesquels 
paraissent être la continuation du tissu cellulaire inté
rieur. On ne voit rien (fui ressemble aux deux cotylé
dons des plantes dicotylédones , mais on a comparé la 
germination des fougères et autres œthéogames à celle 
des monocotylédones, parce que le corps supérieur op
posé à la racine est unique. J'en reviens cependant 
toujours à cette différence fondamentale, que la jeune 
plante des phanérogames est prédisposée dans la graine, 
au moment où celle-ci se détache, tandis que dans les 
spores de cryptogames on n'a rien vu de semblable. Les 
spores tout entiers peuvent être comparés à l'embryon, 
plutôt qu'à la graine. 

Les organes qui entourent les spores varient beau» 
coup de nature et de situation. 

Dans les œthéogames ou semi-vasculaires, les spores 
sont accumulés quelquefois en grand nombre dans des 
boites déhiscent es, appelées capsules ou sporanges, en 
latin, lliecœ, sporangia. Ces organes sont ordinaire
ment pédicellés et se trouvent solitaires ou rapprochés, 
tantôt à l'aisselle des rameaux ou des feuilles (dans les 
chara, mousses, lycopodiacées), tantôt sur les frondes, 
à l'extrémité des nervures latérales (dans les fougères), 
tantôt vers les extrémités de pédoncules spéciaux (équi-
sétacées), qui semblent des frondes mal développées. 
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Les sporanges sont quelquefois entremêlés de filets 
cloisonnés (paraphyses); quelquefois ils contiennent 
avec les spores des fils élastiques (élatères) qui paraissent 
les uns des sporanges, les autres des spores imparfaite
ment développés , et qui ressemblent pour la forme à 
des trachées déroulées et très-grosses. 

On a attribué souvent à ces organes et «à d'autres les 
fonctions d'étamines, de pollen, de fovilla, en un mot, 
d'organes mâles. Mais la diversité même des organes 
auxquels on a attribué un rôle aussi important montre 
que l'on est loin de connaître la vérité. Ce n'est pas que 
des observateurs d'un rare mérite , qui se sont occupés 
des fougères, des mousses et autres familles analogues, 
aient négligé ce sujet important. La plupart ont passé 
leur vie à chercher des organes sexuels dans ces végé
taux et à démontrer leur présence ou leur absence, mais 
i l faut convenir que leurs recherches ont été infruc
tueuses jusqu'à présent. Et comment avoir une opinion, 
quand on voit M . Ilooker terminer son admirable Mo
nographie des jungermannes par ces mots : « Je sens 
» que plus j'avance dans la connaissance de ces petits 
« végétaux si curieux, plus je trouve de difficultés dans 
« la détermination de leurs organes sexuels, et je de-
* mande de déclarer que je ne suis partisan, ni du 
« système d'Hedwig quelque ingénieux qu'il soit, ni 
« de ( ( lui de Richard sur les agames, etc. ( 1 ) . » 

( i ) HOOK., Mmiogr. jung. , i n - 4 " , avec Sà p l . color. Appendix sur 
le genre Blasiu. — foy < z, pour le s\ -u'nic iVHeùVig, l'r.rticle d i s 
ln p . i t i i t u r N , dans rémunération des familles. 

Par !«• terme de ultimes, Richard a l l u m a i t que l'organisation 
sexuelle manque à une certaine classe île plantes, tandis que d'autres 
lx>l.niir«trs profèrent des expressions douteuses, et se contentent de 
di t e qu l i t n'ont pa« MI clairement une organisation sexuelle. 

http://ln
http://p.it
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I l s e r a i t aisé de t r o u v e r des ph r a s e s analogues dans 
les o u v r a g e s où les fougères, les mousses et autres 
œthéogames sont l e m i e u x décrites. 

M a i s i l ne f a u t pas e n c o n c l u r e q u e c e r t a i n e m e n t 
ces végétaux m a n q u e n t d'une r e p r o d u c t i o n sexuelle. 
R i e n n'est p l u s d i f f i c i l e q u e de p r o u v e r qu'une chose 
n'existe pas. I l f a u d r a i t p o u r cela q u ' e l l e fût i n c o m p a 
t i b l e avec t e l a u t r e p o i n t de l ' o r g a n i s a t i o n , c a r l e f a i t 
q u e l'on n e connaît pas c e r t a i n s organes, o u l e rôle de 
ce r t a i n s organes , n e p r o u v e pas l e u r absence réelle 
o u celle des f o n c t i o n s q u ' i l s p e u v e n t r e m p l i r . A v a n t 
les t r a v a u x de q u e l q u e s o b s e r v a t e u r s , o n i g n o r a i t que 
les p l a ntes phanérogames eussent u n e r e p r o d u c t i o n par 
fécondation ; affirmer a l o r s qu'elles en m a n q u e n t au
r a i t été téméraire, et , dans l e f a i t , b i e n erroné. La posi
t i o n est l a m ê m e a u j o u r d ' h u i p o u r les cryptogames. 
Malgré les e f f o r t s d ' I I e d w i g et d'autres b o t a n i s t e s , i l 
n'est pas démontré qu'elles a i e n t des étamines, d u pol
l e n , u n système régulier de fécondation, mais le con
t r a i r e aussi n est pas prouvé. I l p o u r r a i t y a v o i r u n fluide 
fécondant, u n e aura seminalis, q u i échapperait main
t e n a n t a u x o b s e r v a t e u r s à cause delà petitesse de ses mo
lécules , de l e u r f o r m e o u de l e u r p o s i t i o n très-différente 
de ce que l'on suppose. S u r ce p o i n t c o m m e s u r beau
c o u p d'autres, on p e u t d i r e : « Et adhuc sub judice 
Us est, » 

Le m ê m e g e n r e de r a i s o n n e m e n t s'étend à toutes les 
plantes c r y p t o g a m e s . C e p e n d a n t , i l f a u t c o n v e n i r que 
dans les dernières f a m i l l e s q u i c o n s t i t u e n t l a classe des 
c e l l u l a i r e s o u a m p h i g a m e s , les spores s o n t entourés 
d'organes m o i n s n o m b r e u x , m o i n s compliqués, moins 
variés dans l e u r f o r m e , q u e ceux des semi-vasculaires ou 
uithéogames. A i n s i , t o u t m c o n s e r v a n t l e s f o r m e s d u 
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doute et en n'affirmant pas au-delà de ce que l'on peut 
prouver, nous dirons que les cellulaires sont probable
ment dénuées de reproduction sexuelle, tandis que les 
semi-vasculaires en sont peut-être douées. 

Les spores des cellulaires sont quelquefois à n u , plus 
souvent renfermés dans des sacs membraneux (asci). 
lesquels sont rarement déhiscens. C'est principalement 
dans ces plantes que les corps reproducteurs ressem
blent aux grains contenus ordinairement dans les cel
lules , notamment dans le pollen, et s'isolent, soit en 
rompant leur enveloppe, soit par suite de la destruction 
naturelle de cette enveloppe. M . Turpin regarde ce mode 
de reproduction comme très-général dans toutes les 
classes de végétaux, et en a donné dans ses ouvrages des 

exemples curieux et instructifs. 
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LIVRE SECOND. 

PHYSIOLOGIE. 

PREMIÈRE PARTIE. 

CONSIDÉRATIONS PRÉLIMINAIRES 

SUR LA PHYSIOLOGIE EN GENERAL, ET SUR LA 
VIE VÉGÉTALE. 

CHAPITRE PREMIER. 

CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES SUR LA PHYSIOLOGIE (t). 

La physiologie est cette partie de la science dans la
quelle on étudie le j e u des organes leurs actions réci
proques , leurs rapports divers avec les corps étrangers, 
el en général tous les phénomènes q u i nous semblent 
b s caractères, les causes ou les ellèts, de la vie dans les 
êtres organisés. L'organographie l'ait comprendre la po-

( i ) I)C. Flor. Irmnç., I , p, >0o. — F I I V M U I vrg l i v . I . 
IMTR. A l \ BOT \ >lyCl.. 1 OMF I 1 '» 
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s i t i o n et l a f o r m e des organes -, l a p h y s i o l o g i e d o i t ex
p l i q u e r l e u r m o d e d'action. Ces d e u x b r a n c h e s o n t 
e n t r e elles les m ê m e s r a p p o r t s q u e l a s t a t i q u e et l a m é 
c a n i q u e . 

L a m ê m e d i v i s i o n se présente da n s les d e u x règnes 
organisés. I l y a d o n c u n e p h y s i o l o g i e végétale et une 
p h y s i o l o g i e a n i m a l e . E l l e s o n t e n t r e elles de curieuses 
a n a l o g i e s , m a i s ce n'est pas i c i l e l i e u de les e x a m i n e r . 

L e s causes premières q u i f o n t m o u v o i r les corps de 
l a n a t u r e n o u s s o n t i n c o n n u e s d a n s l e u r essence. Nous 
les a p p e l o n s des forces, et n o u s e n c o m p t o n s quatre 
q u i n o u s p a r a i s s e n t d i s t i n c t e s : i° Vattraction, q u i dé
t e r m i n e les phénomènes phy s i q u e s - , 3° Xaffinité, q u i 
cause les effets c h i m i q u e s : 3° la force vitale, q u i est la 
cause des p h é n o m è n e s p h y s i o l o g i q u e s ; et 4° l a force 
intellectuelle, q u i c o m p r e n d l ' i n s t i n c t e t l'intelligence 
des a n i m a u x . 

T o u s les c o r p s de l a n a t u r e sont s o u m i s a u x deux 
premières f o r c e s , les végétaux a u x t r o i s premières , les 
a n i m a u x cà t o u t e s les q u a t r e réunies. 

E x p l i q u e r u n p h é n o m è n e , c'est l e classer p a r m i les 
effets q u e l'on a t t r i b u e à l'une de ces q u a t r e causes-, mais 
évidemment no u s ne c o m p r e n o n s pas m i e u x p o u r q u o i 
nous pensons o u no u s v i v o n s , q u e no u s ne comprenons 
p o u r q u o i les molécules des c o r p s se c o m b i n e n t selon 
c e r t a i n e s p r o p o r t i o n s , et p o u r q u o i elles s ' a t t i r e n t d'a
près c e r t a i n e s l o i s mathématiques. 
O n p e u t être embarrassé p o u r r a p p o r t e r u n c e r t a i n phé

n o m è n e à l'une des q u a t r e f o r c e s élémentaires, d'autant 
p l u s q u e t r o i s d ' e n t r e elles n ontpasélé, c o m m e l'attrac
t i o n , réduites à u n e l o i s i m p l e , q u i d o n n e l ' e x p l i c a t i o n 
de tous les phénomènes, q u i p e r m e t m ê m e de les pré
v o i r . L o r s q u ' i l s'agit d ' a t t r i b u e r u n f a i t à l'une des qua-
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tre forces, on n'a que deux moyens de procéder, l'ana
logie et la voie d'exclusion ; c'est-à-dire que l'on com
pare le phénomène àd'autresquisont plus clairement du 
domaine de l'une de ces quatre forces, ou bien qu'on 
cherche à l'expliquer d'abord par les lois les plus géné
rales, puis par celles qui sont spéciales à certains corps. 
On cherche donc à expliquer le fait d'abord par les lois 
de l'attraction, qui sont les mieux connues ; puis, si l'on 
échoue, par celles de l'affinité. Que si les lois qui règlent 
ces deux forces ne suffisent pas pour rendre compte du 
phénomène, on le rapporte, dans les végétaux, à la 
force vitale ; dans le règne animal, à cette même force, 
si cela se peut , sinon en définitive à la force intel
lectuelle ( i ) . C'est ce qui explique comment la physio
logie avance avec les progrès de la physique et de la 
chimie, et comment elle doit elle-même servir de point 
de départ pour la vraie psycologic. Cette dernière, pour 
être étudiée d'une manière logique, suppose la connais
sance de la physiologie laquelle suppose évidemment 
la connaissance de la chimie et de la physique. 

( i ) Il y n. par exemple, dans la digestion , la respiration , la cir
culation, etc., beaucoup de faits que la chimie ne peut pas expliquer, 
dans l'état actuel de cette science. On les rapporte à la force vitale, 
mais les progrès de la ph\ sique et de la chimie montreront peut-être 
un jour que l'on s'est trompe - et que les phénomènes dont il s'agit 
résultent de l'attraction moléculaire ou de l'affinité. Le* limites entre 
la force vitale et la force intellectuelle sont bien plus difficiles à 
traeer - parce que In première est moins connue que l'afiinite'. Ces 
roiisiilëi.liions sur la philosophie des sciences sont développées dans 
les ouvrages de M. de Candolle, en particulier au commencement 
«le la P l i \ biologie \ i gétalc Elles expliquent comment il y ade* sciences 
.1 peu près stationnâmes depuis trois mille ans tandis que d'autres 
ont avancé Le» une» de\.lient être précédées par d'autres, mais l'es 
prit humain n'cil [ as assez patient pour >ui\n cette marche logique. 
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L'attraction et l'affinité peuvent agir sur les végétaux 
de deux manières : 

i° Directement, comme elles agiraient sur un corps 
brut. Ainsi un f ru i t tombe , i l est attiré par la masse du 
globe terrestre. Un f ru i t devient sucré , c'est une com
binaison de molécules, telle qu'un chimiste pourrait la 
produire. 

i° Indirectement, par l'effet combiné de ces forces et 
de la structure des tissus végétaux. Ainsi une branche 
agitée par le vent se courhe sans se rompre, parce que le 
tissu dont elle est composée est élastique. I l y a donc des 
propriétés dites de tissu, résultant de la nature même 
des organes , qui modifie l'action directe des forces. 

CHAPITRE I L 

DES PROPRIÉTÉS DU TISSU VÉGÉTAL. 

Le tissu dont les végétaux sont formés jouit non-
seulement des propriétés générales de la matière, comme 
d'être impénétrable , mais aussi de certaines qualités 
importantes, savoir : l'extensibilité, télasticité et 
l'hygroscopicité. 

Quoique les liquides contenus dans les cellules et les 
vaisseaux , ainsi que les matières solides qui s'y dépo
sent par l'effet de la vie, puissent modifier ces qualités, 
on doit reconnaître qu'elles appartiennent en général 
aux organes des végétaux , et qu'elles les distinguent 
des corps inorganisés. Le verre ou le talc sont bien 
élastiques, mais ils sont beaucoup moins hygroscopi-
ques et extensibles qu un morceau de bois, par exem
ple. Sans entrer dans des questions qui dépendent uni
quement de la physique, on comprend que la composi-
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t i o n d u t i s s u végétal, p a r j u x t a - p o s i t i o n d e vésicules 
d i s t i n c t e s , l e r e n d p o r e u x , s p o n g i e u x p o u r a i n s i d i r e , 
b i e n p l u s q u ' u n minéral. L e s propriétés q u i e n résul
t e n t t i e n n e n t u n i q u e m e n t à l a n a t u r e e t à l ' a r r a n g e m e n t 
d e s c e l l u l e s e t d e s v a i s s e a u x . E l l e s n e d é p e n d e n t p a s d e 
l a v i e , c a r u n végétal m o r t d e p u i s n o m b r e d'années l e s 
possède à u n degré p l u s o u m o i n s r e m a r q u a b l e . C e l a e s t 
s u r t o u t v r a i d e l'hygroscopicité e t d e l'élasticité. O n s a i t , 
p a r e x e m p l e , q u e l e b o i s l e p l u s v i e u x et l e p l u s s e c , 
m i s d a n s u n e a t m o s p h è r e h u m i d e , a b s o r b e u n e p o r t i o n 
n o t a b l e d e l'humidité, e t q u e l e s p o u t r e s d ' u n e c o n s 
t r u c t i o n f o r t a n c i e n n e d e m e u r e n t t o u j o u r s élastiques. 

R e p r e n o n s e n détail c e s t r o i s propriétés. 
L1 extensibilité e s t a u p l u s h a u t degré d a n s l a j e u 

n e s s e d e s o r g a n e s . O n v o i t l e s b r a n c h e s s ' a c c r o i l r e d a n s 
t o u t e l e u r l o n g u e u r , l e t r o n c d e s a r b r e s g r o s s i r f a c i l e 
m e n t jusqu'à u n e c e r t a i n e é p o q u e , o ù p r o b a b l e m e n t l e 
t i s s u d e v i e n t p l u s t e n a c e , p l u s d u r , p a r le dépôt g r a d u e l 
d e matières s o l i d e s . Q u e l q u e s o r g a n e s c o n t i n u e n t à 
s ' a l l o n g e r e t à g r o s s i r , m a i s c e n est p l u s p a r l ' e x t e n s i o n 
«lu t i s s u , c'est p a r l ' a d d i t i o n d e n o u v e l l e s c e l l u l e s , d e 
n o u v e a u x v a i s s e a u x , à côté d e s a n c i e n s . 
L'élasticité e s t c e t t e propriété p a r l a q u e l l e u n o r g a n e 

t e n d à r e p r e n d r e s a p l a c e , l o r s q u ' u n e f o r c e étrangère 
l'en a d é r a n g é A i n s i u n e f e u i l l e retournée p a r n o s 
m a i n s o u p a r l e v e n t s e r e m e t p r o m p t e m e n t d a n s s a 
première p o s i t i o n . L e s pédoncules et p r e s q u e t o u s les 
o r g a n e s o f f r e n t p l u s o u m o i n s c e l t e faculté ; c e p e n d a n t 
l e (hacocephalum moldavicum a d e s pédicclles q u i n e 
r e p r e n n e n t pas l e u r p o s i t i o n q u a n d o n l e s dérange. O n 
a c o m p a r é c e p h é n o m è n e à c e u x d e l a c a t a l e p s i e , m a i s 
il t i e n t s e u l e m e n t à u n défaut d'élasticité 

I l a r r i v e s o u v e n t ( p i e d e s anthères, d e s p o r t i o n s d e 
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c o r o l l e o u les v a l v e s d'une c a p s u l e , se déjettent i n s t a n 
tanément p a r s u i t e de l e u r élasticité et de l a p o s i t i o n 
forcée dans l a q u e l l e ces o r g a n e s se t r o u v a i e n t . L e s éta
m i n e s de l a pariétaire s o n t d'abord soudées v e r s l e b a u t 
et courbées v e r s l e c e n t r e , m a i s e n s u i t e l ' a l l o n g e m e n t de 
l e u r s f d e t s r e n d c e t t e p o s i t i o n d i f f i c i l e . I l a r r i v e u n i n s 
t a n t où la séparation s'opère et où les étamines se j e t t e n t 
en d e h o r s c o m m e u n re s s o r t c o m p r i m é q u i se débande. 
C'est a i n s i q u e l'on v o i t éclater les capsules de balsa
m i n e s , d'euphorbes, e\ d'autres p l a n t e s d o n t les f r a g -
m e n s (appelés c o q u e s ) s o n t é m i n e m m e n t élastiques. 
D a n s b e a u c o u p de cas , l'élasticité f a c i l i t e les phénomè
nes de l a v i e végétale. 
L'hygroscopicîté, o u faculté de p e r d r e et d'absorber 

l'humidité, j o u e u n rôle f o r t i m p o r t a n t dans l a végéta
t i o n . C'est u n e propriété t e l l e m e n t inhérente à quelques 
organes , q u e l'on a f a i t des hygromètres avec des 
m e m b r a n e s o u p r o d u i t s végétaux. 

Les organes les p l u s r e m a r q u a b l e s sous ce r a p p o r t 
sont les a i g r e t t e s des composées , les p o i l s r a i d e s appe
lés c i l s , les d e n t s d u péristome des m o u s s e s , les v a l 
ves de p l u s i e u r s c a p s u l e s , et en général les p a r t i e s sè
ches , c o r i a c e s o u s c a r i e u s e s . 

O n v o i t ces organes se t o r d r e o u se c r i s p e r p a r la sé
cheresse, et se détordre o u s'étendre p a r l'humidité. Les 
c o r p s l i g n e u x , s u r t o u t l ' a u b i e r , s o n t très-hygroscopi
ques. 11 en résulte m ô m e q u e ce d e r n i e r se p o u r r i t aisé
m e n t , l o r s q u ' i l est m i s à n u , t a n d i s q u e l'écorçe étant 
p e u h y g r o s c o p i q u e , l e protège h a b i t u e l l e m e n t . C'est 
aussi u n e des causes q u i f o n t s o r t i r p a r les fissures de 
l'écorçe, les g o m m e s et les résines sécrétées intérieure
m e n t dans le co r p s l i g n e u x . 

L ' e f f e t de l'hygroscopicité est d'étendre l e t i s s u o u la 
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portion de tissu qui est affectée par l 'humidité. Ains i , 
dans un corps quelconque, la partie qui absorbe le 
plus d'eau se courbe sur la partie contiguë qui en ab
sorbe moins , parce que cette dernière devient compara
tivement plus courte. I l faut nécessairement, ou que les 
deux parties adhérentes et inégalement humides se sé
parent, ou que celle qui grandit suive le sort de la par-
tic la plus sèche, qu'elle se déjette de son côté, qu'elle 
soit soulevée par elle, etc. Dans les capsules , le côté ex
térieur, frappé parle soleil, se dessèche presque toujours 
avant le côté intérieur, et alors les valves s'étalent. J'ai 
vu cependant des capsules de campanulacées du cap de 
Bonne-Espérance , qui se ferment par l 'humidité. 11 y 
a encore une exception célèbre, celle de Xanastalica 
hierochunlina, plante de la famille des crucifères, 
appelée vulgairement et improprement rose de Jéricho. 
Celte plante, qui tout entière n'est guère plus grosse 
que le poing, a des rameaux ramasses en houle quand 
il fait sec. Elle est facilement déracinée et le vent la 
fait rouler comme une boule dans le sable des déserts 
d'Afrique. Si elle tombe dans un endroit humide, ses 
rameaux s'étalent, contrairement à ce qu'on pourrait 
supposer. Probablement le côté intérieur est plus hy-
groscopique que l'extérieur. 
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C H A P I T R E I I I . 

DES PROPRIÉTÉS VITALES DES VÉGÉTAUX. 

ARTICLE PREMIER. 

DISTINCTION DE CES PROPRIÉTÉS VITALES. 

Il y a beaucoup de phénomènes que, dans l'état actuel 
des sciences physiques et c h i m i q u e s , o n ne peut pas 
ex p l i q u e r par les propriétés de la matière seulement, ce 
sont les phénomènes q u i c o n s t i t u e n t la v i e - , et en disant 
que les végétaux v i v e n t , nous entendons q u une force 
i nconnue dans son essence ( l a force v i t a l e ) p r o d u i t en 
eux, pendant u n c e r t a i n temps , des effets d o n t les lois 
de l'attraction et de l'affinité ne peuvent p o i n t nous ren
dre compte. 

L'exemple d u règne a n i m a l a disposé de t o u t temps à 
cro i r e que les plantes sont douées de v i e . I l est aisé en 
effet de saisir entre les deux-règnes organisés de gran
des ressemblances ; par exemple : le développement ré
g u l i e r et symétrique d'organes , l'existence d'individus 
q u i se nourrissent et d'espèces q u i se perpétuent, des 
mouvemens divers , des sécrétions. Or, toutes ces cho
ses, d'après notre sentiment i n t i m e , dépendent, chez 
les a n i m a u x , de l'existence d'une force vi t a l e . L'analo
gie c o n d u i t à admettre le m ê m e agent dans l'autre rè
gne organisé. Les zoologistes ( i ) o n t admis que la vie se 

(i) C O I E R , Règne animal, introduction. 
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manifeste d e t r o i s manières d a n s l e s a n i m a u x : p a r Tex-
citabilité générale d u t i s s u c e l l u l a i r e , q u i l e f a i t se d é 
velopper, résister a u x élémens o u l e s m o d i f i e r , e t c . \ 
l'irritabilité des f i b r e s m u s c u l a i r e s , q u i les f a i t se c o n 
t r a c t e r v i v e m e n t l o r s q u u n agent m é c a n i q u e o u c h i 
m i q u e l e s a t t e i n t : et l a sensibilité, o u faculté de l a p u l p e 
n e r v e u s e d e p e r c e v o i r les s e n s a t i o n s et de t r a n s m e t t r e 
les o r d r e s d e l a volonté. 

D a n s l e règne végétal, i l m a n q u e de p u l p e n e r v e u s e 
et de muscles-, p a r conséquent i l ne s a u r a i t e x i s t e r de 
sensibilité o u d'irritabilité , a u m o i n s d a n s l e sens précis 
q u e les zoologistes ont attribué à ces mots. 

Q u e l q u e s p h i l o s o p h e s , dirigés p r i n c i p a l e m e n t p a r d e s 
idées r e l i g i e u s e s , ont, i l est v r a i , cherché à p r o u v e r q u e 
les végétaux sont doués de sensibilité', q u ' i l s o n t . p a r 
e x e m p l e , l a c o n s c i e n c e d e l e u r e x i s t e n c e , peut-être des 
s e n s a t i o n s . D ' a u t r e s , p a r t a n t des m ê m e s idées et d u 
fait q u e les végétaux n'ont pas d'organes de m o u v e 
mens, o n t c r u i p i e ce s e r a i t c o n t r a i r e h l'ordre u n i v e r s e l 
et à l a bonté d'un des a t t r i b u t s de l a divinité, que des 
êtres f u s s e n t doués de l a faculté d e s e n t i r le m a l s a n s 
p o u v o i r l'éviter, et de désirer le b i e n sans a v o i r l e s 
m o y e n s de l'at t e i n d r e . S i de ces considérations élevées 
o n v e u t d e s c e n d r e à d e s a r g u m e n s p l u s d i r e c t s , 
fondés s u r l'analogie , o n ne peut n i e r q u e l a faculté-
lo c o m o t i v e ne soit de f a i t le cortège de l a sensibilité 
d a n s le règne a n i m a l . I l s e m b l e m ê m e q u e p l u s l e s 
a n i m a u x sont doués de fortes i m p r e s s i o n s , p l u s i l s 
ont de m o y e n s de r e c h e r c h e r c e q u i l e u r p l a i l d e f u i r 
le m a l ou de se défendre. L e s végétaux étant liés a u 
s o l , p l u - e n c o r e q u e l e s p o l v p e s et les m o l l u - q i u s , 
s e r a i e n t e n c o r e m o i n s doués de la faculté de s e n t i r : i L 
eu i r a i e n t p r o b a b l e m e n t privés. D ' a i l l e u r s l a sensibilité 
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des a n i m a u x s'annonce p a r des a c t e s , des c r i s , etc., ce 
d o n t i l n'y a pas l a m o i n d r e t r a c e d a n s l ' a u t r e règne. 
L e f a i t l e p l u s i m p o r t a n t à l ' a p p u i d e l'idée q u e les 
p l a n t e s s o n t douées de l a faculté d e s e n t i r , c'est que 
les s u b s t a n c e s , te l l e s q u e l ' o p i u m , l ' a l c o o l , et d i v e r s 
p o i s o n s , q u i agissent p r i n c i p a l e m e n t s u r l e système 
n e r v e u x des a n i m a u x , i n f l u e n t a ussi s u r les végétaux 
et p e u v e n t m ê m e les t u e r . M a i s n o u s n e savons pas s'ils 
agissent s e m b l a b l e m e n t dans les d e u x règnes. L e m ê m e 
résultat, l a m o r t , p e u t être a m e n é p a r d e u x voies d i f 
férentes. E t dans l e règne a n i m a l , q u e savons-nous si 
ces p o i s o n s n'agissent pas a p c e s s o i r e m e n t s u r l e tissu 
c e l l u l a i r e , q u o i q u e l e u r e f f e t p r i n c i p a l se p o r t e s u r le 
système n e r v e u x ? L o r s q u ' u n p o i s o n a g i t v i o l e m m e n t 
s u r les n e r f s , o n néglige de r e c h e r c h e r les effets plus 
l e n t s et p l u s f a i b l e s q u ' i l p o u r r a i t p r o d u i r e s u r d'autres 
organes. 

-Nous ne p o u v o n s d o n c a d m e t t r e q u e les végétaux 
so i e n t doués de sensibilité. 

O n l e u r a aussi attribué l'irritabilité. I c i d u m o i n s i l 
y a des phénomènes b i e n c l a i r s , q u i r e s s e m b l e n t à ceux 
q u e , dans le règne a n i m a l , o n r a p p o r t e à ce t t e p r o 
priété des muscles. A i n s i en p i q u a n t avec u n e a i g u i l l e 
l a base i n t e r n e d'une élamine de berberis (épine-vinet-
t e ) . o n la v o i t se j e t e r v i v e m e n t c o n t r e l e p i s t i l . E n i r r i 
t a n t les anthères de q u e l q u e s composées (carduacées, 
centaurées), o n o b s e r v e u n m o u v e m e n t a n a l o g u e . Les 
f e u i l l e s de dionœa o n t a u c e n t r e d u l i m b e des poils 
r a i d e s . q u e l'on ne p e u t pas t o u c h e r sans q u e l a f e u i l l e 
se r e p l i e s u r sa n e r v u r e c e n t r a l e . O n connaît aussi les 
m o u v e m e n s de l a sensitive (mimosapudica), et l'on a 
r e c o n n u q u e les acides o u v a p e u r s vénéneuses, de 
m ê m e q u e les chocs, f o n t p l i e r ses f o l i o l e s . M a i s ces 
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exemples curieux ne sont que des exceptions dans le 
règne végétal. Les espèces qui les présentent n'ont d'ail
leurs pas plus d'analogie avec le règne animal que les 
autres plantes. Elles ressemblent à beaucoup de phané
rogames qui n'offrent point les mêmes singularités, et 
non à ces cryptogames qui semblent intermédiaires 
entre les deux règnes. Enf in elles n'ont point d'organes 
élémentaires spéciaux que l'on puisse comparer à un 
système de muscles. I l est donc probable que ces faits 
rentrent dans la même catégorie que d'autres, moins 
remarquables sans doute, mais plus généraux , que l'on 
attribue; à l'excitabilité du tissu végétal. 

L a sève monte dans les arbres bien au-delà de ce que 
produit la simple capillarité, et contrairement à la loi 
de la pesanteur. Cet effet cesse quand la plante meurt, 
et cependant le tissu parait toujours dans le même état. 
Une graine conservée dans un lieu sec, pendant nombre 
d'années, ne s'altère pas et ne germe pas. Mise en terre, 
la jeune plante cachée dans l'intérieur se développe; 
elle sort d'une longue léthargie; elle devient un nouvel 
être, compliqué à l'infini, semblable à celui qui l a 
produite. Voilà les phénomènes qui caractérisent la vie. 
Les sécrétions, les effets de la lumière , des gaz, de la 
chaleur, de l'électricité, sur les végétaux vivons, sont 
aussi «les phénomènes vitaux. Ils sont analogues à ceux 
que présentent les organes des animaux indépen
damment des muscles et des nerfs. On peut donc les 
attribuer, comme le font les zoologistes, à l'excitabilité 
vitale «lu tissu organisé. 
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ARTICLE I I . 

DES ORGANES OU RÉSIDE PRINCIPALEMENT 
L'EXCITABILITÉ. 

Plusieurs physiologistes, en admettant la vie des vé
gétaux , ont cru qu elle réside principalement dans les 
organes élémentaires les plus compliqués, tels que les 
vaisseaux et les trachées. I l parait plus probable que le 
tissu cellulaire est le siège principal de l'excitabilité ( i ) . 
En effet, i l y a un nombre immense de plantes ( toutes 
les amphigames, les œthéogames dans leur jeunesse, les 
potamogelons et autres phanérogames aquatiques) qui 
vivent sans vaisseaux n i trachées, uniquement par le 
tissu cellulaire dont elles sont composées en entier. Per
sonne ne prétend que ces plantes ne soient pas sujettes 
à vivre et à mourir; i l faut donc que le tissu cellulaire 
soit doué de facultés vitales. C'est entre les cellules que 
monte la sève, c'est à leur surface interne ou externe 
que se forment les sucs les plus compliqués, c'est aussi 
là que se déposent communément les produits solides de 
la végétation. I l est donc probable que les cellules 
et les vaisseaux lubulés qui paraissent en provenir sont 
le siège principal de la vie. La grande élasticité des 
trachées , qui peut faire penser à quelque propriété 
vitale, est uniquement une propriété du tissu, car elle 
dure bien long-temps après la mort des végétaux. Les 
cellules, au contraire, semblent douées pendant la vie, 
d'un état de fraîcheur et de flexibilité, qui disparu il à 
la mort. 

( i , DC, l'hvsi.jl. , I . i ) . 35. 
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MM. K n i g h t et de C a n d o l l e a t t r i b u e n t a u x c e l l u l e s 
vivantes l a facullé d e se c o n t r a c t e r et de se d i l a t e r d'une 
manière tr o p p e u a p p a r e n t e p o u r être aperçue p a r nous, 
mais q u i suf f i r a i t néanmoins p o u r f a c i l i t e r l a c i r c u l a t i o n 
des fluides p e n d a n t l a v i e , soit en d e d a n s , soit e n d e 
hors de c e s c e l l u l e s . M. K n i g h t c r o i t q u e l a tempéra
t u r e suffit p o u r c a u s e r ce p h é n o m è n e ; m a i s a l o r s o n 
de m a n d e p o u r q u o i l a sève n e m o n t e r a i t pas d a n s u n 
ar b r e m o r t , s o u m i s à toutes l e s v a r i a t i o n s de tempéra
tur e . M. de C a n d o l l e , a d m e t t a n t de m ê m e l a nécessité 
d'un m o u v e m e n t i n t e s t i n des c e l l u l e s v i v a n t e s , pense 
(jue c'est u n p h é n o m è n e v i t a l , facilité p a r l a c h a l e u r , 
la lumière, l'électricité. I l r e g a r d e c o m m e p r e u v e s de 
l'existence de ce m o u v e m e n t , les faits q u i s u i v e n t : 
i° l ' h u i l e v o l a t i l e des folioles d u schinus molle s'échappe 
( s o u s l'eau) p a r saccades i n t e r m i t t e n t e s , c o m m e s i les 
c e l l u l e s se c o n t r a c t a i e n t p o u r c h a s s e r le l i q u i d e ; i° s i 
l'on i r r i t e l a c u t i c u l e des p a r t i e s supérieures de l a tige 
o u des bractées de la l a i t u e et d'autres chicoracécs, on 
voi t le s u c l a i t e u x s o r t i r par petits jets d u t i s s u c e l l u 
l a i r e ( 1 ) 5 3° l a m e m b r a n e i n t e r n e des g r a i n s de p o l l e n 
sort b r u s q u e m e n t ; 4° q u a n d o n coupe u n e l i g e d'eu
p h o r b e o u de tout a u t r e végétal l a i t e u x m ê m e u n 
c h a m p i g n o n l a i t e u x , on v o i t le s u c b l a n c s o r t i r à la fois 
par les deux p l a i e s , q u e l l e q u e soit la p o s i t i o n , v e r t i c a l e 
o u h o r i z o n t a l e , de l a plante -, le l a i t sort de bas e n h a u t 
c o m m e de h a u t en b a s , ce q u i m o n t r e q u ' i l est chassé 
par u n e force intérieure ; 5° d'après les expériences de 
MM. V a n M a r u m et l l u m b o l d l ( 2 ) , le s u c l a i t e u x des 

[1 CAMUD., Suit irritabil. delC laUug'i, gi»rn. di Pisu. 
( 1) N o M»*, ri I h MI , Apl.or. a»l cale. fl<»r. H e i d e l l i . in-4 
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e u p h o r b e s n e c o u l e p a s , l o r s q u ' o n c o u p e l a p l a n t e après 
qu ' e l l e a tuée p a r u n e c o m m o t i o n électrique : o r , l'élec
tricité détruit l a contractilité d u t i s s u des a n i m a u x ; 
6° les p o i s o n s a f f e c t e n t de l a m ê m e manière les ce l l u l e s 
des végétaux l a i t e u x - , 7^ e n f i n , les m o u v e m e n s des g l o 
b u l e s intérieurs des chara s o n t causés , s u i v a n t M. de 
C a n d o l l e , p a r u n e c o n t r a c t i o n v i t a l e des c e l l u l e s . 

B e a u c o u p d'autres f a i t s t e n d e n t à p r o u v e r l ' e x c i t a b i 
lité v i t a l e des c e l l u l e s , de celles s u r t o u t q u i s o n t jeunes 
et m o l l e s . A i n s i , l a s u c c i o n des r a c i n e s s'opère p a r les 
extrémités ( s p o n g i o l e s ) q u i sont dépourvues de vais
seaux et de trachées, m a i s o ù les c e l l u l e s s ont très-fraî
c h e s , c a r les r a c i n e s poussent p a r ces extrémités. Les 
suçoirs des plantes p a r a s i t e s et les s t i g m a t e s sont des 
p o i n t s q u i a b s o r b e n t aisément les l i q u i d e s . et q u i ne 
sont composés q u e de c e l l u l e s n o n enveloppées de c u t i 
c u l e . L e s l i q u i d e s c i r c u l e n t indépendamment de la po
s i t i o n des organes et c o n t r a i r e m e n t a u x l o i s de l a pesan
t e u r , dans u n e f o u l e de cas. L e s b o u r g e o n s et les boutons, 
composés d'organes nai s s a n s , a p p e l l e n t à e u x l a sève 
avec b e a u c o u p de f o r c e . Ce son t a u t a n t de phénomènes 
de l a v i e végétale dans lesquels l e t i s s u c e l l u l a i r e j o u e un 
très-grand rôle. 

ARTICLE III. 

«ES CAUSES QCI MODIFIENT L EXCITABILITÉ VÉGÉTALE. 

Le moment où les cellules jouissent au plus haut de
gré des caractères q u i d i s t i n g u e n t l a v i e , c'est c e l u i où 
elles s o n t j e u n e s . P l u s l a r d , elles se c o u v r e n t de matières 
lig n e u s e s o u t e r r e u s e s , de fécule, de e h r o m u l e , elc. , 
ce q u i c o n t r i b u e sans d o u t e à d i m i n u e r l e u r e x c i l a b i -
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lité. Les cellules du bois, comparées à celle de l'aubier, 
montrent bien cette transformation. 

La sécheresse du tissu cellulaire contribue, comme 
l'âge, à diminuer sa vitalité. Ainsi , les aigrettes des 
composées, les poils endurcis, les membranes des cap
sules mûres , n'offrent guère d'excitabilité ; ce sont des 
tissus presque morts. L'humidité peut rendre la vie à 
une membrane desséchée qui n'est pas tout-à-fait morte, 
mais i l y a un point de dessication où cela ne se peut 
plus. 

Certains poisons narcotiques diminuent la vitalité des 
cellules. 

I l y a au contraire des agens qui excitent plus ou 
moins le tissu des végétaux vivans. Ce sont la lumière, 
la chaleur, l'électricité, certains gaz et certaines actions 
mécaniques. 

La lumière détermine les phénomènes les plus i m -
portans de la vie des végétaux. C'est elle qui fait que le 
tissu cellulaire décompose le gaz acide caibonique de 
l'air, et que les stomates s'ouvrent pour laisser échapper 
l'humidité surabondante et pour établir une communi
cation de l'extérieur à l'intérieur du tissu. Les phéno
mènes réglés par la lumière sont si importans, que les 
végétaux ne peuvent pas vivre dans une obscurité pro
longée. 

La chaleur a des effets purement physiques , comme 
d'augmenter l'évaporation de dilater les cellules . etc. 
Elle a aussi une influence sur la vie, car au premier 
printemps, par exemple, elle détermine l'évolution des 
bourgeons et l'ascension de la sève: elle tire les végétaux, 
pour ainsi dire, de la léthargie ou l'hiver les retenait. 

Quelques faits peuvent faire croire que 1 électricité 
accélère la végétation, de même que certains sels ou gaz 
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mis en contact, soit avec des graines, soit avec les or
ganes foliacés. 

Une chose plus certaine et moins aisée à comprendre, 
c'est que les chocs répétés sur un point, les piqûres d'in
sectes et les autres lésions purement mécaniques , aug
mentent la vitalité dans l'organe qui en est atteint. On 
sait que les fruits véreux, c'est-à-dire piqués par des 
insectes, mûrissent les premiers. La piqûre des étamines 
de berberis,\e fait de toucher la sensitive ou les feuilles 
de dionœa, produisent les effets remarquables qui pa
raissent plus que de la simple excitabilité et que beau
coup d'auteurs comparent à l'irritabilité des muscles. 

Ainsi , en résumé, les facultés vitales des végétaux 
dépendent de la constitution propre des cellules ou vais
seaux , notamment de leur degré de jeunesse et de fraî
cheur, et des agens extérieures qui activent plus ou 
moins la vitalité des organes. Cette vitalité, combinée 
avec les propriétés purement physiques ou chimiques 
des tissus et de tous les corps, sert à expliquer les 
phénomènes de la végétation. 
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SECONDE PARTIE. 

DE LA NUTRITION. 

CHAPITRE PREMIER. 

DE LA NUTRITION DES ÊTRES ORGANISÉS 
EN GÉNÉRAL. 

Les phénomènes naturels qui composent la nutrition 
tics êtres organisés ont pour résultat de développer et de 
maintenir les i n d i v i d u s , tandis que la reproduction per
pétue l'espèce. M. de Candolle a l'ait remarquer depuis 
long-temps ( i ) que la n u t r i t i o n se divise dans les deux 
règnes organiques en sept périodes ou classes de phéno
mènes ; i l s'en est m ê m e servi pour établir un ordre très-
simple dans la description des faits ordre que nous sui
vrons aussi dans cet ouvrage. V o i c i les s e p t périodes de 
la n u t r i t i o n . 

i° L a matière l i q u i d e ou solide q u i sert d'aliment à 
l'animal ou au végétal entre par un ou plusieurs o r i 
fices. Dans la plupart des animaux, l'ouverture ( l a 
l i o u c h r ) est unique, cependant i l y a des animaux infé
rieurs, les rhizostomes. q u i ont plusieurs bouches. Dans 

(i ) I)C., Fl. fr. I . p. p,3 , et Mcm de l'Inst. Ra|>[i. de C m i i r . 
— DC. rliv»iol. 1 p. 53. 

1 s I i , A I A H O r A M l . M I T I . 
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les végétaux, les spongioles sont ordinairement mul
tiples, et chacune se compose d'un grand nombre d'ou
vertures fort petites. 

L'aliment passe dans les organes qui doivent 1 éla
borer, c'est-à-dire le modifier, pour qu' i l puisse réelle
ment servir à la nutrition. Dans les végétaux, ce trajet 
a lieu directement par la racine et la tige. Dans les ani
maux , i l y a de plus des cavités spéciales (estomacs, in
testins) où l'aliment est a r rê té , modifié une première 
fois. La partie non nutritive est rejetée (les excrémens) 
et le reste continue sa marche sous le nom de chyle. 

3° L'aliment sous forme liquide , savoir : le chyle 
dans les animaux , et là sève dans les végétaux , arrive 
près delà surface, ou tout au moins se trouve en rapport 
avec l'air extérieur. I l s'en évapore une partie , soit, 
dans les deux règnes , par la transpiration de toutes les 
surfaces , soit , dans les animaux supérieurs , par la 
transpiration abondante des poumons, et dans les végé
taux vasculaires, par l'exhalaison des feuilles. 

4° La matière alimentaire , tout en devenant moins 
liquide , est modifiée chimiquement par l'air atmosphé
rique. Chez les animaux , la proportion d'oxigène aug
mente ; chez les végétaux c'est le carbone. Cette diffé
rence est assez d'accord avec l 'énergie, l'activité et la 
mobilité des uns , comparées à la fixité, à l'immobilité 
des autres. L opération chimique dans laquelle l'air 
dorne à chacun ce qui lui convient se passe , chez les 
animaux et les végétaux supérieurs , dans les poumons, 
les branchies ou les feui l les ; chez les autres, soit dans 
les cavi é s et conduits a riens . où l'air va chercher les 
fluides, soit par tou^e la s; n; î f ieie extérieure. 

5° Le suc alimentaire ett devenu , par les opérations 
précédentes, éminemment nutritif. I l prend le nom de 
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sang dans les animaux et de cambium dans les végétaux. 
I l se dépose dans le tissu , au moyen d'une circulation 
plus ou moins étendue. 

6* Une portion des molécules élémentaires qu ' i l con
tient est déposée de tellefa çon qu elles peuvent se mé
langer avec la sève ou la lymphe,et êlre aussi transportées 
par elle d'un organe à l'autre. C'est le cas de la graisse 
des animaux , et des tubercules , cotylédons charnus , 
réceptacles, et autres dépôts charnus dans les végétaux. 

7 0 Des organes particuliers (les glandes) peuvent 
tirer du suc nourricier des substances très-variées. C'est 
ce qui constitue les sécrétions..Celles dont les produits 
sont chassés au-dehors, comme l 'ur ine, se nomment 
sécrétions excrémentitielles $ les autres, dont les produits 
restent à l'intérieur et sont même utiles, comme la sa
live , la bile , sont dites récrémenliiieîles. Cette dis
tinction est moins claire dans les végétaux. 

Les sept classes de phénomènes que nous venons 
d'énumérer formeront autant de chapitres différens. 

CHAPITRE ïï. 

ABSORPTION DE LA SÈVE PAR LES VÉGÉTAUX 
VASCULAIRES. 

ARTICLE PREMIER. 

PU MOUE D'ABSORPTION. 

Les végétaux n'étant pas doués de la faculté locomo
tive ne peuvent exister que par une organisation au 



244 PHYSIOLOGIE. 

moyen de laquelle ils s'emparent, facilement et en tout 
l i eu , des matières propres à les nourrir. 

L'eau, substance assurément très-commune dans la 
nature , leur sert de nourriture , soit en elle-même, 
soit par les corps étrangers qu'elle tient en suspension 
ou en dissolution. Elle est absorbée facilement par les 
extrémités cellulaires des racines , que l'on nomme 
spongioles. 

Sans doute le tissu de tous les organes peut absorber 
une certaine quantité d'eau. On sait qu' i l y a des végé
taux parasites, dépourvus de racines, qui absorbent 
la sève d'autres végétaux par une adhérence complète 
de la tige des deux espèces. On sait aussi que des bran
ches coupées et mises dans l'eau absorbent assez de 
liquide pour que leur vie se prolonge quelques jours. 
On a même prouvé ( i ) que les feuilles placées sur l'eau, 
principalement du côté où i l y a le plus de stomates , 
se conservent fraîches pendant assez long-temps, grâce 
à une absorption locale. Après une longue sécheresse , 
les feuilles absorbent en quantité notable les premières 
gouttes de pluie, et les tillandsia , les epidendrum 
et autres orchidées , A'ivent facilement dans une atmo
sphère humide , même sans avoir de racines dans le 
sol, grâce à une absorption lente et habituelle de l'hu
midité par les feuilles. Tous ces faits sont vrais et in-
îéressans , mais ce sont des exceptions dans les lois 
générales de la nutrition. 

Les spongioles, au contraire, sont les organes qui , 
dans le cours régulier des choses et dans la très-grande 
majorité des végétaux, absorbent les liquides nécessaires 

(i) BONNET, Rech. sur l'usage des feuill,, un vol. in-4°., Leydc. 
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à la vie. Elles remplissent m ê m e cette f o n c t i o n avec une 
énergie dont les autres parties de la plante ne peuvent 
guère donner ridée. O n ne peut leur comparer sous 
ce rapport que les suçoirs de quelques plantes parasites, 
et le stigmate, dans u n certain moment de son exis
tence. L a faculté absorbante des spongioles ti e n t évidem
ment à la capillarité et à l'hygroscopicité de leur tissu, 
q u i se renouvelle tou j o u r s , v u le mode d'accroissement 
des racines par l'extrémité. L a contractilité vitale est 
peut-être nécessaire pour expliquer le redoublement 
d'activité des spongioles au premier printemps. 

ARTICLE II. 

DU LIQUIDE ABSORBÉ PAR LES SPONGIOLES. 

Les spongioles absorbent tous les liquides en pro
portion seulement de leur degré de limpidité. M. T h . 
de Saussure ( i ) a remarqué . par exemple , que lorsque 
des racines plongent dans de l'eau g ommée , sucrée 
saline etc. le l i q u i d e s'épaissit plus que par l'effet 
de la simple évaporation , ce q u i prouve que la partie 
la plus l i q u i d e était absorbée. I l a v u aussi que des 
liquides nuisibles à la plante, comme le sulfate de c u i v r e , 
surit absorbés en plus forte p r o p o r t i o n que des liquides 
plus visqueux q u i contiennent des matières n u t r i t i v e s 
avantageuse s à la plante, comme la gomme, le sucre, etc. 
11 en est de m ê m e des eaux chargées de substances 
pulvérulentes en suspension. Les plus chargées sont 
absorbées moins aisément. L'eau de fumi e r par exem-

( i ) T h . Je SAISI., R c c h . c h i m . , c h . 8. 
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pie , ne s'absorbe pas comme de l'eau pure. 11 parait 
même que les particules charbonneuses qu'elle contient 
obstruent quelquefois les méats intercellulaires , car on 
voit souvent les arbres périr quand on laisse séjourner 
près d'eux une grande abondance d'eau grasse. 

Les spongioles agissent donc d'une manière pure
ment mécanique , absorbant, non ce qui convient à 
la plante , mais ce qui se prête le mieux à passer en
tre leurs cellules. I l en est de même de l'absorption par 
les branches coupées, les feuilles, et par tout autre or
gane mis accidentellement en contact avec un liquide. 

11 ne faut cependant pas croire que les spongioles 
n'absorbent que de l'eau et séparent de ce liquide tout 
ce qui lu i est étranger. C'est une erreur que des expé
riences anciennes et inexactes de Van-Helmont avaient 
accréditée, et que Duhamel et Bonnet ont combattue 
par des faits incontestables. Ils ont montré que des 
plantes arrosées avec de l'eau distillée ne prospèrent 
pas, et que des graines ou tubercules placés en vase 
clos , avec de l'eau distillée uniquement , ne peuvent 
pas végéter au-delà d'un premier développement im
parfait. 

L'analyse chimique des végétaux montre qu'ils con
tiennent une infinité de substances que l'eau distillée 
et l'air ne peuvent pas leur fournir. Tels sont le car
bone et les terres dont la plus grande partie du tissu 
est composée, et les métaux dont on trouve une faible 
proportion. 

Leur présence dans les végétaux s'explique par le 
fait que les liquides absorbés ne sont jamais de l'eau 
pure. Les spongioles absorbent plus ou moins les ma
tières dissoutes et suspendues dans l'eau, et dans la 
nature i l n'existe pas d'eau exactement pure. L'eau 
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de pluie , q u i approche le plus de l'eau distillée . con
t i e n t quelque mélange , notamment de l'acide carbo
nique. Celte substance , répandue dans l'air , très-
abondante dans les débris de matières animales et 
végétales , a une affinité remarquable peur l'eau *, elle 
constitue l a partie la plus u t i l e des engrais. L eau. telle 
qu'elle est dans le s o l , contient aussi de l'air atmosphé
rique (azote et oxigène) , des carbonates de soude , de 
potasse, de chaux, etc., en plus ou moins grande p r o 
p o r t i o n . Les oxides métalliques et la silice sont aussi 
soluhles dans l'eau , en faibles doses sans doute . mais 
assez pour comprendre comment ces malières en t r e n t 
dans les végétaux. I l faut remarquer que dans le cours 
de sa vie une plante absorbe et exhale une immense 
quantité de liq u i d e . O r si u n arbre absorbe , dans un 
certain temps , m i l l e livres d'une eau dans laquelle 
entre un millième de substance étrangère, ce q u i est bien 
peu , l'arbre aura acquis une l i v r e de celle substance, 
à moins que des sécrétions ou exhalaisons ne l u i en 
aient fait perdre une partie , ce q u i n'arrive pas. 

On comprend ainsi comment un sol où la silice do
mine peut n o u r r i r des plantes q u i contiennent de bi 
chaux et autres substances, et comment des matières 
rares dans tous les terrains ( le f e r , le cu i v r e , etc. ) se 
t r o u v e n t , m ê m e en assez forte p r o p o r t i o n , dans l'ana
lyse chimique des végétaux. I l s u f f i t que le sel ne soit 
pas uniquement composé d'une seule substance, comme 
cela arrive habituellement dans la nature. I l vaut mieux 
cependant que le t e r r a i n soit composé de beaucoup d élé
ment divers, et (pie par le mélange de malières animales 
et végétales i l devienne un sol propre à la c u l t u r e . 
I l faut surtout (pic l'eau ne manque pas car elle est 
le \éhiculc de toutes les matières n u t r i t i v e s 
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C H A P I T R E I I I . 

ASCENSION DE LA SÈVE DANS LES VÉGÉTAUX 
V A S C U L A I R E S . 

ARTICLE PREMIER. 

UOLTL DE LA SÈVE DAJNS LES ORGANES. 

La sève moule dans les racines , et par le corps li
g n e u x , j u s q u ' a u x b o u r g e o n s , a u x f e u i l l e s , aux fleurs 
et a u x f r u i t s . 

A u c o m m e n c e m e n t d u siècle d e r n i e r , les p h y s i o l o 
gistes n'étaient p o i n t éclairés s u r c e t t e m a r c h e de la 
sève. P a r e n t s o u t e n a i t q u ' e l l e m o n t e p a r l a m o e l l e , 
R e n e a u l m e p a r l'écorçe ( i ) . T o u s d e u x se tr o m p a i e n t 
s u r des o b s e r v a t i o n s p l u s o u m o i n s exactes d o n t il s ne 
déduisaient pas les conséquences avec l o g i q u e . Cepen
d a n t , à l a m ê m e époque , dès 1 7 0 9 , l e célèbre Magnol 
s u i v a i t , p o u r résoudre l e m ê m e problème, une voie 
p l u s d i r e c t e , c e l l e de l'expérience. 11 i m a g i n a de pro
f i t e r de l a faculté d ' a b s o r p t i o n q u e possèdent les racines 
et les b r a n c h e s p o u r f a i r e m o n t e r d a n s les organes des 
sucs colorés -, c'est ce qu'on a p p e l l e , p a r a n a l o g i e avec 
l a p h y s i o l o g i e a n i m a l e , des injections colorées. Ce 
procédé , s u i v i dès l o r s p a r t o u s les b o t a n i s t e s , notam
m e n t p a r Delabaisse ( 2 ) , D u h a m e l , H i l l , B o n n e t et 

f r ) i l i s t . de Facad. des sciences de Paris pour I - J I I . 
'•• J DLLAE , Diss, sur la circul. de la sève, 1 vol. in-12 . Bouleau», 

1733. 
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H a i e s , a fini p a r éclaircir singulièrement ce q u i était 
o b s c u r p o u r d e s i m p l e s o b s e r v a t e u r s des p h é n o m è n e s 
naturels ( i ) . L ' e a u colorée ne pénètre n i d a n s l a moelle, 
n i dans l'écorçe ; elle monte, a u c o n t r a i r e , p a r l e c o r p s 
l i g n e u x , e t , d a n s les dicotylédones, p r i n c i p a l e m e n t 
par l'aubier. O n o b t i e n t l e m ê m e résultat e n fai s a n t 
p l o n g e r d a n s l'eau colorée , soit les r a c i n e s . soit u n e 
br a n c h e coupée , soit m ê m e u n e b r a n c h e dépouillée 
d'écorce à sa base. M. de C a n d o l l e a v u m ê m e ( 2 ) q u e 
des b r a n c h e s de s u r e a u , plongées s e u l e m e n t p ar l e u r 
écorec et p a r l e u r moelle ( l e c o r p s l i g n e u x étant enlevé 
à l a base o u isolé p a r u n m a s t i c ) , n absorbent pas u n e 
quantité sen s i b l e d'eau colorée ; démonstration d i r e c t e 
de la fausseté des d e u x théories q u i d i v i s a i e n t les s a -
vans a u c o m m e n c e m e n t d u X \ I I I e siècle. 

O n s a i t d ' a i l l e u r s q u e l a sève monte dans les en
dogènes , q u i n'ont à p r o p r e m e n t p a r l e r n i moelle , n i 
écorce. E t q u a n d on voit des saule s c r e u x v i v r e e n 
app a r e n c e a v e c l'écorçe toute s e u l e , c'est q u ' i l e x i s t e 
une o u p l u s i e u r s c o u c h e s d'aubier q u i adhèrent à 1 i n 
térieur de l'écorçe, et q u e l a p a r t i e supérieure d u t r o n c 
absorbe u n p e u d'humidité de l'air. 

Il n'est pas a u s s i aisé de reconnaître par q u e l s o r 
ganes élémentaires passe l a sève , d a n s l'intérieur d u 
cor p s l i g n e u x . L ' e a u colorée s e m b l e t o u j o u r s le m e i l l e u r 
g u i d e , et c o m m e elle parait se porter p r i n c i p a l e m e n t 
a u t o u r des v a i s s e a u x , o n est tenté de c r o i r e q u e ce s o n t 
e u x q u i c o n d u i s e n t l a sève. INI. lïischolf (J) obser v e 

(') On s'est servi de toute espèce de liquides colorés, de la t e i n 
t u r e de pl,vtolucca , de garance . de cochenille etc. 
( I H I . . rhvMol,, I , p. 83. 
(3) llis< 11,, De vcr.i vasorum s p i r a l , plant, s t r u c t . et indole, Bonn.e, 

in 8°. 1819. T i t r a i t dans B i b l i o t h . univ. de Genève , mai iS3o. 
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avec raison que, dans ces détails minutieux, l'injection 
colorée peut induire en erreur. Ainsi, quand les ani
maux prennent de la garance, ce sont les os qui se 
colorent, quoique certainement ceux-ci et l'estomac en 
soient atteints les premiers. L a coloration des tiges a 
lieu irrégulièrement, par faisceaux. M. Bischoff est 
amené à croire que les plantes pompent dans le sol, 
en même temps, de l'eau et de l'air, et que les vaisseaux 
sont habituellement pleins d'air , ce qui parait résulter 
de l'examen microscopique et de l'action de la pompe 
pneumatique sur les tiges. Les sucs passeraient habi
tuellement par les méats intercellulaires , ou même par 
les cellules. Mais un liquide coloré est une grande 
masse, comparativement à l'humidité du sol ; souvent 
il a été bouilli -, dans tous les cas il contient peu d'air -, 
aloçs la plante qui est plongée dans ce liquide et qui 
perd par les feuilles beaucoup de matières liquides et 
gazeuses, éprouve un vide intérieur, d'où résulte une 
ascension forcée, peu naturelle , des sucs dans les 
vaisseaux. 

M. Bischoff a déterminé cette ascension forcée par la 
machine pneumatique ou avec la bouche, en aspirant 
l'air du côté supérieur d'une lige plongeant dans de 
l'eau colorée. Au surplus, la coloration apparente des 
vaisseaux peut être extérieure, sans que le liquide co
loré ait passé à l'intérieur. 

Divers faits d'un autre genre confirment l'opinion 
que la sève monte par les méats intercellulaires et non 
par les vaisseaux ou trachées : i° elle circule dans les 
végétaux qui n'ont pas de vaisseaux-, :>° elle dévie faci
lement de la ligne droite. Haies l'a démontré par une 
expérience. I l a pratiqué sur un tronc d'arbre quatre 
entailles à des hauteurs différentes, mais sur quatre 
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faces, en pénétrant jusqu'à la moelle. De cette façon, la 
marche rectiligne de la sève-était interrompue successi
vement à diverses hauteurs, dans toute l'étendue du 
tronc. L a sève monta comme d'ordinaire, quoique forcée 
de suivre des voies aussi tortueuses. I l a aussi greffé par 
approche deux tilleuls avec un troisième intermédiaire, 
puis il a coupé ce dernier par le pied et il l a vu conti
nuer à vivre, nourri latéralement par ses voisins. Dans 
une branche horizontale, le côté inférieur devient plus 
gros, en sorte que la moelle n'est plus au centre, ce qui 
suppose une chute des sucs nutritifs dans le sens trans
versal du bois. Ce genre de communication n'est guère 
possible que par le tissu cellulaire, car les vaisseaux sont 
rectilignes. 

I l parait que la sève passe communément dans l'au
bier, plus que dans le bois parfait. En coupant un ar
bre, on voit que le centre n'est pas la partie la plus hu
mide-, cependant, Coulomb ayant percé des peupliers 
au premier printemps avec une tarière , vit que la sève 
ne coulait du tronc que lorsqu'il atteignait le centre. 
D'après sa description du phénomène, on dirait que la 
sève jaillit avec bourdonnement dès qu'on arrive au 
point où elle passe. Quelques expérimentateurs ont vé
rifié ce phénomène et le disent vrai pour le premier 
printemps, tandis que le reste de l'année la sève passe
rait par l'aubier. M. Pollini prétend que, d'après ses ex
périences, la sève des peupliers passe toujours par l'au
bier. On voit que ces faits ont besoin d'observations 
plus nombreuses, à des époques diverses et sur plusieurs 
espèces d'arbres ( i ) . 

(0 DC. Tins., I p. 88. 
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ARTICLE I I . 

VITESSE , FORCE ET QUANTITÉ DE LA SÈVE. 

Lorsqu'on coupe une branche en pleine végétation 
et s u r t o u t a u p r i n t e m p s , o n v o i t l a sève s o r t i r avec 
f o r c e , c o m m e l e sang d'une b l e s s u r e . 

Haies a f a i t l e p r e m i e r des expériences concluantes 
s u r ce p o i n t . A y a n t m i s à n u et coupé tra n s v e r s a l e m e n t 
u n e r a c i n e de p o i r i e r , i l i n t r o d u i s i t l a p a r t i e q u i restait 
a t t e n a n t e à l ' a r b r e dans u n t u b e fermé hermétiquement 
d u côté supérieur, r e m p l i d'eau, et q u i r e p o s a i t par la 
base dans u n b a i n d e m e r c u r e . L a c o u p e de l a racine 
a b s o r b a i t l'eau c o n t e n u e d a n s l e t u b e , et avec ta n t d'ac
tivité q u e le m e r c u r e m o n t a de 8 pouces dans le t u b e , 
p o u r r e m p l a c e r l'eau absorbée. D a n s des expériences 
analogues p l u s exactes, citées p a r M. de C a n d o l l e ( i ) , 
o n a v u u n e b r a n c h e de p o m m i e r élever e n u n e demi-
h e u r e l e m e r c u r e à 5 pouces i /4, des b r a n c h e s de v i 
g n e à 4 pouces le p r e m i e r j o u r e t 2 pouces l e second, 
e n f i n , u n e b r a n c h e de p o m m i e r n o n - p a r e i l à 12 pouces 
en sept m i n u t e s . 

L e s pleurs de la v i g n e ne s o n t a u t r e chose q u e la sève 
q u i , a u p r e m i e r p r i n t e m p s , s o r t avec abondance des 
p a r t i e s où la t a i l l e a m i s le bo i s à n u . H a i e s a fixé un 
t u b e v e r t i c a l a u s o m m e t d'un tronçon de v i g n e , de telle, 
manière q u e l a sève d e v a i t e n s o r t a n t s'accumuler dans 
l e t u b e , jusqu'à ce q u e son p r o p r e p o i d s f i t équilibre à 
l a f o r c e d ' e x p u l s i o n . D a n s u n e première expérience, 

(1) DC. Phvsiol. , I , p. 90. 
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( l i e s'éleva jusqu'à a i p i e d s ; dans u n e se c o n d e , i l m i l 
d u m e r c u r e dans l e t u b e et l a sève f éleva à 38 pouces. 
ce q u i , v u l a différence d u p o i d s spécifique des d e u x l i 
q u i d e s , équivalait à 4 3 p i e d s 3 pouces i / 3 d'eau. A i n s i , 
dans ce cas, l a f o r c e q u i poussait l a sève de l a v i g n e 
équivalait à i f o i s i /% le p o i d s de l'atmosphère. 

L e s d e u x c i r c o n s t a n c e s q u i i n f l u e n t l e p l u s s u r l'as
c e n s i o n de l a sève, so n t l a c h a l e u r et l a lumière. D e 
d e u x b r a n c h e s égdes et de l a m ê m e espèce, placées 
dans d e u x bocaux également éclairés, celle q u i est dans 
l'emplacement l e p l u s c h a u d absorbe d a v a n t a g e et t r a n s 
m e t par conséquent p l u s de sève à la p a r t i e foliacée. O n 
v o i t s o u v e n t dans les j a r d i n s q u e l a b r a n c h e d'un a r b r e 
q u i pénètre dans u n e serr e o u q u i est abritée d u f r o i d 
d'une manière q u e l c o n q u e , se développe la première a u 
p r i n t e m p s . L a c h a l e u r semble a g i r s u r les b o u r g e o n s 
c o m m e u n s t i m u l a n t q u i a t t i r e v e r s e u x la sève ascen
dante-, sans cela o n ne c o m p r e n d r a i t guère la végétation 
r a p i d e d u p r e m i e r p r i n t e m p s . L ' a c t i o n de la lumière a 
été s o u v e n t vérifiée. I l est c e r t a i n q u e la température 
t'tant la m ê m e à l'égard de d e u x b r a n c h e s ('gales q u i 
pl o n g e n t s e m b l a b l e m e n t dans l e a u , c e l l e q u i reçoit le 
plu s de lumière absorbe le p l u s d'eau. 

L a quantité d'eau absorbée est d ' a i l l e u r s p r o p o r t i o n 
n e l l e dans chaque espèce à la c o u p e de la b r a n c h e q u i 
plonge dans l'eau et à l a s u r f a c e des p a r t i e s foliacées, 
d o n t le rôle, c o m m e nous le v e r r o n s p l u s bas, est d'ex
h a l e r u n e p a r t i e notable de la sève. 

Le s saisons i n f l u e n t aussi s u r ce phénomène. M. S a v i 
a calculé ( p i e t r o i s b r a n c h e s de m a r r o n n i e r s e m b l a b l e s , 
mises en essai p e n d a n t u n e durée éga'e, mais à t r o i s 
époques différentes de l'année, o l absorb'- : la p r e 
mière, en m a i . i a 5 g r a i n s d'eau; l a seconde, en j u i l l e t 
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84; la troisième, en septembre, 74. Les organes foliacés 
ont d'autant plus la propriété d'attirer la sève, qu'ils 
sont plus jeunes. Nous avons parlé de l'énergie d'as
cension de la sève au premier printemps, mais au mois 
d'août, les feuilles étant déjà vieilles, absorbent moins. 
Les bourgeons axillaires tendent alors à se développer 
et attirent à eux, comme au printemps, une quantité 
remarquable de sève. On connaît ce phénomène sous le 
nom de sève d'août. Quand on effeuille un arbre, 
comme cela se pratique communément pour les mû
riers, la sève redouble aussi d'activité, probablement 
parce que les bourgeons axillaires reçoivent la nourri
ture qui allait aux feuilles, se développent et attirent 
fortement la sève, à peu près comme au printemps. 

ARTICLE III. 

CAUSES DE L'ASCENSION DE LA SÈVE. 

Les physiologistes ont cherché depuis long-temps à 
expliquer l'ascension de la sève par des causes physi
ques ou mécaniques. D'autres ne regardant pas ces ex
plications comme suffisantes, ont recouru à des effets 
supposés de la force vitale, marche qui d'ailleurs est 
parfaitement logique. 

Parmi les explications au moyen de causes physiques 
ou mécaniques, un grand nombre sont oubliées aujour
d'hui, soit parce qu'elles reposent sur des faits faux, 
soit parce que les progrès de la physique et de la chimie 
ne permettent plus d'y penser. Ainsi, de la Hire croyait 
que les vaisseaux des plantes avaient des valvules ou 
soupapes, Borelli et Haies que la sève montait par suite 
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d'extension de la moelle, d'autres par une sorte de fer
mentation des liquides; hypothèses qui sont devenues 
absurdes ou que l'on sait être dénuées de fondement. 

Grew pensait que les cellules, en se remplissant de l i 
quides, comprimaient les vaisseaux et forçaient ainsi les 
sucs à s'élever. Mais les cellules les plus vivantes ne sont 
pas dans l'état de tension que supposait Grew , et cette 
tension ne pourrait guère produire une circulation aussi 
rapide que celle de la sève. 

Les physiciens modernes ont eu souvent recours à la 
capillarité, c'est-à-dire à l'ascension bien connue des 
liquides dans des tubes étroits et en général sur les pa
rois des solides en contact avec eux. On sait que, dans 
un tube de 1/200 de millimètre de diamètre, l'eau 
s'élève jusqu'à deux millimètres : or, les cellules ne sont 
souvent pas plus larges, et les méats interceliulaires par 
où monte probablement la sève sont encore plus étroits. 
D'après cela, beaucoup de savans , en particulier le cé
lèbre Davy (1), ont pensé que la capillarité suffit pour 
rendre compte de l'ascension de la sève, d'autant plus 
que les canaux intérieurs des plantes ne sont pas recli-
lignes, et que le tissu cellulaire offre partout des sinuo
sités horizontales et obliques où les liquides sont main
tenus sans peine, jusqu'à ce que d'autres tubes supé
rieurs les absorbent. On peut comparer cet arrangement 
à un amas de sable, où le liquide absorbé par la capilla
rité peut s'élever très-haut, parce qu'il se dépose de 
place en place sur les molécules solides du sable. .Mais, 
d'après les expériences de M . .\icod Delon , citées par 
M. de Candolle (a), l'eau est restée sept mois pour s'é-

(1) Chimie agricole , t îad. franc., I ; p. 7, 
( i ^ Phvi. vêg. , I , p. 9S. 
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l e v e r à 3 9 pouces d a n s d u sable d e m i c a , l'un des pl u s 
c a p i l l a i r e s . Voilà u n résultat b i e n différent de l'ascension 
s i r a p i d e de l a sève. D ' a i l l e u r s , p o u r q u o i l a sève ne 
m o n t e r a i t - e l l e p l u s dans les a r b r e s m o r t s ? O n connaît 
b i e n l e degré de capillarité et d'hygroscopicité d u bois 
m o r t , m a i s i l s'en f a u t de b e a u c o u p q u ' e l l e ressemble à 
la c i r c u l a t i o n dans les a r b r e s v i v a n s . I l f a u d r a i t suppo
ser q u e l a m o r t des végétaux est accompagnée d'une 
désorganisation d u t i s s u , q u i l e r e n d r a i t m o i n s c a p i l 
l a i r e , m a i s o n ne v o i t r i e n sous l e m i c r o s c o p e q u i puisse 
l e f a i r e p e nser. 

M. D u t r o c h e t a v o u l u e x p l i q u e r t o u s les phénomènes 
r e l a t i f s a u x sucs des végétaux p a r des f a i t s q u e les phy
s i c i e n s r a p p o r t e n t à l a capillarité o u à l a perméabilité 
des substances. I l l e u r a donné les n o m s à'endosmose et 
à'exosmose. V o i c i e n q u o i i l s c o n s i s t e n t . L o r s q u ' u n corps 
m i n c e , u n e m e m b r a n e p a r e x e m p l e sépare d e u x l i q u i d e s , 
o u q u ' u n l i q u i d e sépare d e u x gaz , i l se p r o d u i t un 
échange de molécules à t r a v e r s l e c o r p s intermédiaire, 
échange p l u s o u m o i n s r a p i d e , sel o n l a n a t u r e des c i r 
constances , et dans l e q u e l u n p l u s g r a n d n o m b r e de 
molécules passent dans u n sens q u e da n s l ' a u t r e . A i n s i , 
p l o n g e z d a n s l'eau u n e p e t i t e vessie p l e i n e de l a i t , avec 
u n e o u v e r t u r e supérieure m u n i e d'un t u b e de verre. 
A u b o u t de p e u de t e m p s ( u n e h e u r e o u d e u x ) vous 
v e r r e z le l a i t m o n t e r d a n s le t u b e , p r e u v e b i e n claire 
q u e l'eau a été absorbée p a r l a vessie e t a pénétré 
dans l e l a i t e n p l u s g r a n d e p r o p o r t i o n q u e l e l i q u i d e 
intérieur n a passé à l'extérieur. D a n s ce cas , où le 
l i q u i d e l e m o i n s dense (l'eau) a u g m e n t e l e v o l u m e d u 
p l u s pesant ( le l a i t ) , M. D u t r o c h e t a p p e l l e l e phéno
m è n e endosmose. L e cas c o n t r a j ^ e , o ù l e l i q u i d e le 
p l u s fluide est a c c r u , est Y exosmose. 
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Comme cet échange de liquides a l i e u à travers t o u 
tes les membranes végétales, i l peut se r v i r sans doute 
à expliquer beaucoup de faits relatifs aux mouvemens 
et aux modifications des fluides. 

O n a prouvé que la sève est plus dense vers le haut 
des tiges que dans le bas, ce q u i se comprend aisément, 
v u la quantité d'eau évaporée par les feuilles. O n peut 
croire alors que l'endosmose di r i g e le l i q u i d e de bas en 
haut ; mais l'ascension serait-elle aussi énergique dans 
le cas où cette cause seule agirait? D'ailleurs, la diffé
rence de densité est d'autant plus forte que les feuilles 
exhalent plus d'eau, tandis que le mouvement de la 
sève est au maximum avant l'existence m ê m e des f e u i l 
les. E n f i n , les phénomènes observés par M. Dutrochet 
ont l i e u dans des membranes privées de v i e , dans tous 
les corps poreux, organiques ou inorganiques, on peut 
m ê m e d i r e dans tous les corps, puisque tous sont per
méables à certaines substances, tandis que 1 ascension 
de la sève n'a l i e u que dans les végétaux v i v a n s , d'une 
manière inégale, irrégulière, comme tout ce q u i dépend 
de la vie. A i n s i , tout en reconnaissant que la capilla
rité, la perméabilité et autres circonstances physiques 
peuvent f a c i l i t e r le mouvement de la sève, on est t o u 
j o u r s obligé de redburir à celte cause hypothétique 
mystérieuse, la v i e ! 

\ oyons comment on peut se f i g u r e r que la force v i 
tale i m p r i m e u n mouvement d'ascension. 

I I . H. de Saussure supposait que les vaisseaux des 
plantes étaient doués pendant la vie d'une contractililé 
analogue au mouvement péristaltique des intestins, aux 
contractions des artères, et autres mouvemens q u i . dans 
les animaux, dépendent essentiellement de la vie. M. de 

1VTB. A I.A BOTANIQUE. TOME I. «7 
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Candolle (i), partant de l'idée que la sève passe entre les 
eeliules plutôt que par les vaisseaux, a émis l'hypo
thèse de la contractilité vitale des cellules. Il la compare 
aux mouvemens d u cœur dans les a n i m a u x supérieurs 
et aux contractions diverses des i n f u s o i r e s . Cette con
t r a c t i o n des cellules ayant p o u r effet d'élargir et de res
serrer les méats i n t e r c e l l u l a i r e s , d o n n e r a i t une impul
sion aux fluides q u i y sont contenus. L a lumière, la 
chaleur, peut-être l'électricité, auraient de l'influence 
sur ce mouvement, car elles tendent à exciter la force 
v i t a l e . Dans ce système, l'ascension de la sève, déter
minée p a r l a contractilité v i t a l e , est aussi facilitée : i° par 
la circonstance que les spongioles accumulent de l'eau 
dans le bas de la plante et la poussent en quelque sorte 
l o i n d'elles; 2° par l'action évaporatoire des feuilles, qui 
p r o d u i t vers le haut une sorte de v i d e ; 3° par l'action ca
p i l l a i r e des méals i n t e r c e l l u l a i r e s ; 4° P a r ^a perméabi
lité et l'hygroscopicité d u tissu végétal. 

C H A P I T R E I V . 
DE L'ÉMANATION OU EXHALAISON AQUEUSE DES 

VÉGÉTAUX VASCULAIRES. 
• 

Les végétaux vivans exposés à l'air p e r d e n t une quan
tité notable de l'humidité qu'ils contiennent. Il est aisé 
de s'en apercevoir à la manière do n t i l s se flétrissent. 
D'ailleurs, en les plaçant dans u n ballon de verre bien 
clos et au s o l e i l , on v o i t assez promptement des goutte
lettes se déposer sur les parois. 

O n a mesuré souvent cette évaporation, en pesant 

d ) DC. , Hnsiol.. I , p. n>\. 
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une plante en vase à diverses époques, tout en tenant 
compte des arrosemens. Haies trouva de cette manière 
qu'un pied d'hélianthe qu'il observait perdait 20 onces 
d'eau par jour, et un chou 19. I l estime qu'à propor
tion des surfaces, cette quantité est 17 fois plus grande 
que celle que nous perdons par la trauspiration insen
sible. 

Mais dans ce fait de l'évaporation végétale, i l y a 
deux phénomènes différens : i° une déperdition insen
sible par toutes les surfaces; 2 0 une émanation ou ex
halaison abondante par les surfaces munies de stomates, 
cl par celles qui, étant sous l'eau, sont accidentellement 
exposées à l'air. 

La déperdition insensible a lieu lentement, faible
ment, par toutes les parties des végétaux, à cause de leur 
humidité plus grande que celle de l'air. Ainsi, les fruits, 
les tubercules de pomme de terre, le bois frais, et en gé
néral tous les corps d origine végétale, finissent par se 
dessécher quand le local où ils se trouvent n est pas 
très-humide. La chaleur augmente ce phénomène. I l 
tient à la qualité poreuse et perméable du tissu, et en gé
néral à des circonstances physiques extérieures (chaleur 
cl sécheresse)qui ne concernent point la vie des végétaux. 

Au contraire, l'émanation ou exhalaison par les 
feuilles n'a lieu que pendant que ces organes sont doués 
de vie et quand la lumière détermine l'ouverture de 
leurs stomates. I l est prouvé que la quantité d'eau exha
lée de cette manière est, pour chaque espèce, en pro
portion du nombre de stomates dont elle est douée ; 
pour chaque rameau ou i n d i v i d u , en proportion de l'é
tendue des surfaces foliacées. Ainsi, les plantes grasses, 
qui ont très-peu de stomates,exhaleut tiè.s-peu, e t d o i 
vent à ' t lte circonstance leur nature toute charnue L e s 



2 6 0 PHYSIOLOGIE. 

racines et les fruits charnus n'ont pas de stomates, et 
ne diminuent que par la déperdition insensible. 

Avant que l'on connût le rôle important des stomates 
et leur ouverture par l'action de la lumière, on avait 
observé que la lumière influe directement sur la trans
piration des végétaux. Haies avait remarqué que les 
plantes augmentent de poids pendant la nuit, ce qui 
s'explique par la suppression régulière de l'exhalaison 
à cette époque, pendant que les racines continuent à 
absorber. Guettard et Senebier ont placé des branches 
à l'obscurité et à la lumière, et ont vu que celles-ci per
dent bien plus que les premières. Que fait-on d'ailleurs 
pour conserver les bouquets ? On les place dans un lieu 
obscur, ou bien on les abrite de la lumière du soleil en 
les enveloppant d une feuille de papier. 

Après la lumière, ce qui influe le plus sur ce phéno
mène , c'est la sécheresse de l'air, la chaleur et l'âge des 
organes foliacés. Quant à la sécheresse et à la chaleur, 
il est difficile de séparer leur effet sur l'exhalaison de 
celui qu'elles ont certainement sur la déperdition insen
sible. Quant à l'âge, on a constaté que des feuilles de 
même espèce, à chaleur, lumière et sécheresse égales, 
exhalent plus au printemps qu'en été, et en été plus 
qu'en automne ( i ) . 

Senebier (2) a voulu déterminer le rapport de la quan
tité d'eau exhalée à celle qui est absorbée par les racines. 
I l faisait tremper une branche dans un vase d'eau qu'il 
avait pesé, il introduisait la partie foliacée de la branche 
dans un ballon, et pesait l'eau qui s'y était exhalée au 
bout de quelques heures ; enfin, il comparait cette quan-

(1) GUETT. Mém. de l'acad. des sciences pour 174g. 

(2} SEXEIÎ. , Physiol. vég. , 5 vol. in-8° , Genève . 1800. 
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tité d'eau exhalée avec celle q u i manquait dans le vase. 
Les résultats ne pouvaient pas être d'une précision com
plète, à cause de la déperdition insensible, de l'action 
inégale de la lumière, et de la surface des feuilles, q u ' i l 
est impossible de calculer exactement. I l faut donc s'at
tacher i c i à une moyenne approximative q u i s'est t r o u 
vée être : que l'eau absorbée est à l'eau exhalée comme 
3 est à 2. A i n s i , u n tiers de l'eau absorbée reste dans 
le végétal et les deux autres tiers sont exhalés par toute 
la surface ou par les stomates. 

I l a aussi constaté que l'eau exhalée est presque pure. 
Celle de la vigne ne contient que 1/25,000 de matières 
étrangères, et cette faible p r o p o r t i o n se compose d une 
matière gommeuse, d'une autre partie résineuse, et en
fin d'un résidu insoluble, probablement calcaire. T o u 
tes les autres matières solides charriées dans le végétal 
par les spongioles restent dans la plante avec le tiers 
de l'eau absorbée. C'est ainsi qu'elle augmente de poids. 

L'organisation des feuilles, sur laquelle M. Ad. Bron
g n i a r t a récemment jeté beaucoup de j o u r , f a i t com
prendre très-bien l'émanation par les stomates. Ces or
ganes sont les ouvertures de cavités intérieures, où l'air 
se trouve en contact avec les cellules fraîches plus ou 
moins isolées -, i l s'avance dans le tissu caverneux de la 
feuille et s'y charge abondamment de l'humidité q u i s'y 
trouve. On sait que les membranes des cellules ne peu
vent pas être un obstacle réel à cette action , quand elles 
sont minces. D'ailleurs, les méats intercellulaires con
duisent la sève jusque sur les parois des cavités aérien
nes. L exhalaison par les feuilles ressemble donc à la 
transpiration très-abondante des animaux par les pou
mons. 

Le tissu cellulaire superficiel est t r o p endurci pour se 
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prêter à une véritable émanation. I l ne subit ordinaire
ment que la déperdition insensible, mais je ne doute pas 
que les stigmates, où i l est frais et exposé à Vair, ne don
nent lieu à une grande déperdition de matière aqueuse. 
De même, les feuilles habituellement submergées, 
comme celles des potamogétons, perdent considérable
ment dès qu'on les sort de l'eau. On les voit se faner à 
l'instant même. Ce n'est pas qu elles aient beaucoup de 
stomates, mais leur tissu cellulaire superficiel est aussi 
mou, aussi frais que celui qu i , dans les autres feuilles, 
se trouve situé au fond des cavités, au-dessous des sto
mates et de la cuticule. 

Quant à la cause pour laquelle les stomates s'ouvrent 
à la lumière et se ferment «à l 'obscurité, on l'ignore en
tièrement. I l semble même que la lumière détermine 
la formation des stomates, au moins dans les végétaux 
semi-vasculaires ( i ) . Aux premiers rayons du soleil le
vant, les plantes sécrètent ou exhalent beaucoup d'eau, 
et comme la température est alors assez basse, i l se 
forme des gouttes que I on voit briller à l'extrémité de 
tous les brins d'herbe. Ce n'est pas une roséç qui les 
produit, car le même phénomène a lieu sur les plantes 
abritées. Sans doute, la quantité d'eau absorbée de nuit, 
sans exhalaison pendant plusieurs heures, contribue à 
augmenter la quantité émanée au premier rayon du 
Loleil. 

(1 ) l'avez Mirbel, Mém. sur le marchaniia, Nouv. Ann. du mus , I. 
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C H A P I T R E V-

DE L'ACTION DE L'ATMOSPHÈRE SUR LA NUTRITION. 

La respiration est un phénomène commun aux deux 
règnes organisés, dans lequel l'air et les fluides conte
nus dans les organes se modifient mutuellement. 

Pour que cette action chimique puisse avoir l ieu , i l 
suffit que l'air et les sucs végétaux ou animaux soient 
rapprochés, même avec l'intermédiaire d une mem
brane. I l est en effet bien démontré que les obstacles de 
ce genre n'empêchent ni févaporalion, ni les échanges 
de matières fluides ou gazeuses, ni par conséquent les 
effets qui résultent de ces échanges. Le système d'après 
lequel s'opère le rapprochement de l'air et des fluides 
varie dans le règne animal et aussi dans le règne végé
tal ; le résultat chimique diffère d'un règne à l'autre, 
mais i l est uniforme dans chacun d'eux en particulier. 

Voyons ce qui concerne les végétaux. 

ARTICLE PREMIER. 

RAPPORT DES PARTIES VERTES AVEC LE GAZ ACIDE 

C A R B O N I Q U E . 

Le gaz acide carbooique, contenu en faible quantité 
dans l'air, est décomposé par les parties vertes des vé
gétaux ; le carbone se fixe dans la plante et l'oxigène 
reste dans l'air. De plus, le liquide absorbé par les ra
cines contient du gaz acide carbonique qui est aussi 
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décomposé dans les parties vertes, et dont l 'oxigène se 
dégage dans l 'a ir , tandis que le carbone augmente le 
volume de la plante. Ces deux effets ont l ieu quand la 
lumiè re frappe les végé taux . Vo ic i comment on est ar
rivé à reconna î t re une action aussi importante. 

Dans le siècle dernier , Cbarles Bonnet , occupé de 
recherches sur l'usage des feui l les , m i t des feuilles 
verles dans de l'eau de source, au soleil. I l vi t des 
bulles d'air s'en é lever . Ne sachant si elles venaient de 
l'eau ou des feuil les, i l re f i t la m ê m e expérience avec 
de l'eau q u i avait b o u i l l i , et q u i , par conséquen t , ne 
contenait plus d'air. Les bulles ne se fo rmèren t plus, et 
l ' ingénieux observateur en conclut que le phénomène 
tenait à l 'eau, non aux feuilles. O n peut dire que dès 
lors le fait de la respiration végétale avait été observé; 
mais un raisonnement en apparence très-logique en 
faisait méconna î t re la nature. 

Priestley revi t les mêmes bulles d 'a i r , et , en physi
cien tout occupé de recherches sur les gaz, i l les re
cuei l l i t , les analysa, et reconnut que c'était du gazoxi-
gène presque pur. U n grand nombre de physiologistes 
s 'occupèrent aussitôt d 'un p h é n o m è n e aussi remar
quable , et grâce aux travaux d'Ingenhousz , de Spal-
lanzani, surtout de Senebier et de M . Théodore de 
Saussure, les circonstances et les conséquences de la res
piration végétale sont au jourd 'hui t r è s -b ien connues. 

Les seuls organes qu i présentent ce phénomène sont 
les parties de couleur verte , principalement les feuilles, 
les pétioles foliacés, et les jeunes tiges. Les racines, les 
troncs âgés couverts d'une écorce b rune , les organes 
floraux et les f rui ts q u i ne sont pas ver ts , les crypto
games qui sont autrement colorées , les plantes blan
chies (étiolées) par l ' obscur i té , ne dégagent pas d'oxi-
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gène. Ce n'est pas que la couleur verte soit la cause de 
l'action chimique, elle en est au contraire l'effet. I l se
rait plus exact de dire que les plantes et les organes qui 
dégagent de l'oxigène sont de couleur verte ou le de
viennent ; mais comme i l est plus aisé de juger de la 
couleur que de l'action chimique, on se sert plutôt de 
la locution inverse : que l'oxigène est dégagé par les 
parties vertes. La couleur est un indice et un critère 
souvent commodes, dans les expériences de chimie vé
gétale. 

La seule exception à cette règle est que les feuilles 
ou membranes colorées en rouge dégagent quelquefois 
de l'oxigène, comme celles qui sont vertes. Ainsi 
M. Théodore de Saussure a trouvé o,85 d'oxigène 
dans le gaz dégagé par l'arroche rouge, et M. de Can
dolle en a vu une quantité, moins grande i l est vrai, se 
dégager de Xulva purpurea. 

Le phénomène a lieu seulement pendant la vie des 
plantes ou des organes. I l cesse dès que la décomposi
tion commence. 

I l s'opère par le mésophylle des feuilles , ou, en gé
néral , par les cellules placées sous la cuticule des or
ganes, car en enlevant celle-ci le dégagement n'est pas 
arrêté. Probablement la communication établie par les 
stomates de l'intérieur à l'extérieur des végétaux fa
cilite le phénomène, d'autant plus que les stomates 
s'ouvrent à la lumière, qui favorise les actions chi
miques. Cependant les mousses et les fruits verts, où 
l'on n a pas encore vu de stomates, ainsi que certaines 
vurlaccs des feuilles qui en manquent souvent, dé-
gagenl de l'oxigène, comme leur couleur verte l'indique. 
L a c t i o n Mr>èic probablement de deux manières : i° à 
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travers la cuticule ; et i* dans les cavités aériennes 
quand elles s'ouvrent par des stomates. 

L a lumière directe du soleil est une condition essen
tielle pour que le phénomène ait lieu, du moins pour 
que ses effets soient appréciables. On voit les plantes 
verdir et dégager de l'oxigène au soleil, tandis que l'ac
tion chimique est suspendue pendant la nuit, ainsi que 
dans l'obscurité factice que l'on peut donner à la plante. 
Le jour le plus pur, sans soleil, ou la lumière des 
lampes, n'ont pas suffi, dans des expériences qui ont 
été faites pour faire dégager une quantité de gaz 
appréciable. Mais comme dans ces circonstances 
les plantes verdissent légèrement, on peut présumer 
qu'elles dégagent aussi une très-petite quantité d'oxi-
gène, laquelle échapperait à nos moyens d'analyse. 
Je suppose que dans ce cas, les stomates étant fermés, 
le dégagement ne s'opère que par la cuticule, par con
séquent d'une manière très-restreinte. 

Lorsque l'expérience se fait en plaçant une branche 
verte sous l'eau , et au soleil, il faut encore que l'eau 
contienne une certaine quantité de gaz acide carbo
nique. C'est ce qui arrive généralement dans la nature, 
à cause de l'affinité remarquable de ce gaz pour l'eau. 
Senebier a placé des feuilles dans de l'eau distillée, ou 
qui venait de bouillir, et alors il ne se dégageait pas or
dinairement d'oxigène ( i ) : même chose quand il fai
sait dissoudre dans l'eau du gaz azote, de l'hydrogène, 
ou même de l'oxigène. Mais à peine y avait-il du gaz 
acide carbonique , que sa décomposition s'opérait au 

(i) Il s'en dégage quelquefois , parce que le tissu de la plante peut 
contenir du gaz acide carbonique. 
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soleil, et que l'oxigène qu ' i l contient se dégageait. La 
quantité augmentait avec celle du gaz acide carbonique 
mêlé à l'eau. Senebier et d'autres physiologistes ont va
rié ces expériences de plusieurs manières. M . de Can
dolle en a fait une qui n est pas difficile à vérifier, et 
qui est bien probante. 

I l a renversé dans un bassin d'eau distillée deux bo
caux de verre, l'un A plein de la même eau et con
tenant une plante vivante (une menthe aquatique), 
l autre B rempli de gaz acide carbonique ; l'eau du 
bassin était recouverte d une épaisse couche d huile 
qui empêchait tout contact du liquide avec l'atmos
phère. L'appareil était exposé au soleil et l'on voyait 
chaque jour le gaz acide carbonique diminuer dans le 
bocal B , ce dont on jugeait par l'élévation de l'eau, 
tandis qu'au sommet du bocal A i l s'élevait une quan
tité (l'oxigène à peu près égale au gaz acide carbonique 
absorbé. La plante vécut douze jours, sans décomposi
tion, pendant qu'un autre pied, placé semblablement 
dans de l'eau distillée, mais sans acide carbonique, était 
tout pourri. Evidemment, dans celte expérience le 
gaz acide carbonique absorbé par l'eau nourrissait la 
plante; i l se décomposait en carbone etoxigène : le pre
mier se fixait dans le tissu; le second se dégageait dans 
le bocal. 

Avec de l'eau distillée mélangée de gaz acide carbo
nique pur, i l ne se dégage que de l'oxigène; mais si 
les plantes se trouvent dans de l'eau ordinaire, le gaz 
est plus ou moins mélangé d'azote d hydrogène et 
autres substances gazeuses, à cause d e l à variété des 
matières contenues dans l'eau. On trouve ( ] ) de >5 à 

( i l A'» rr le tableau tle ces analyses dans D C . V U ) >H<I. , I , | i . i J 3 * 
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85 pour cent (l 'oxigène dans les bulles q u i se dégagent 
des plantes mises dans de l'eau non disti l lée. O n arrive 
aux m ê m e s résultats en mettant des branches vertes au 
soleil, dans un ballon plein d'air. I l se dégage de l'oxi

gène par la décomposi t ion d u gaz acide carbonique, 
dont i l existe toujours une faible proport ion dans l'air 

a tmosphé r ique ( i ) . 
I l parait que le gaz acide carbonique extér ieur à la 

plante n'est pas le seul q u i soit décomposé . Quand le 
végétal tient à la terre par les racines , i l absorbe de 
l'eau qu i contient plus ou moins de ce m ê m e gaz acide 
carbonique , lequel provient en abondance des décom
positions de mat ières animales et végétales qui consti
tuent le terreau propre à la cul ture. Une partie de ce 
gaz acide carbonique de la sève est décomposée dans les 
organes foliacés. Senebier l'a p r o u v é par l 'expérience 
suivante : i l a placé deux branches de pêche r dans deux 
bocaux pleins de la m ê m e eau, mais l 'une des branches 
plongeait par sa base dans une bouteille pleine d'eau 
chargée d'acide carbonique , l 'autre dans une bouteille 
vide , qui servait seulement de support à l'appareil. La 
p r e m i è r e branche a dégagé d u gaz oxigène de manière 
à déplacer u n volume d'eau dont le poids était fôi5 
grains, et l'autre un volume d'eau pesant a535 grains 
seulement. A i n s i , la moi t ié environ d u gaz exhalé par 
la p remiè re venait du l iquide carbonisé qu i avait tra
versé la branche. Ce fait explique comment les feuilles 
mises sous de l'eau distillée dégagent quelquefois un peu 

(i) Il en existe en moyenne à Genève 415 parties sur 10,000 ; un 
peu plus de nuit que de jour, sur les montagnes que dans les plaines, 
dans les villes qu'en rase campagne, d'après des recherches nouvelles 
et multiplie'es de M. Th. de Saussure. ( Mém. de la soc. de phys. et 
d'hist. nat. de Genève, I V . et Ann, de phys, et chim., V, 440 
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d'oxigène ; i l s u f f i t que la plante contienne déjà d u gaz 
acide carbonique dans l'intérieur. 

Cette quantité varie beaucoup selon l a nature des 
eaux absorbées par les racines. Dans u n t e r r a i n q u i con
tient beaucoup d'engrais , l'eau est saturée de gaz acide 
carbonique ; la décomposition de ce gaz par les feuilles 
est abondante, e t , par conséquent, la plante s'accroît 
beaucoup , par suite du carbone q u i reste en grande 
quantité dans le ti s s u . 

ARTICLE II. 

RAPPORT DES PARTIES VERTES AVEC L OXIGCNE 
DE L AIR. 

M. Théodore de Saussure a découvert que les plantes 
absorbent pendant la n u i t une certaine quantité de gaz 
oxigène qu'elles enlèvent à l'air atmosphérique. I l a 
eompani cette absorption de l'oxigène avec le volume 
des feuilles de diverses espèces , pendant vingt-quatre 
heures d'obscurité. Les plantes grasses et celles de ma
rais en absorbent moins que les autres; par exemple, le 
stapelia variegata 63/100 , le mesembryanthemum 

deltoïdes cl Yalismaplantago -0/100 de leur volume, 
tandis que les feuilles d'abricotier et de hêtre absorbent 
h u i t fois leur volume, le pêcher et le peuplier blanc six 
fois, dans le m ê m e espace de temps. 

Les jeunes feuilles absorbent de n u i t plus d'oxigène 
que les feuilles âgées ; ainsi celles de pêcher au moi> 
de j u i n ont absorbé 6,t> fois leur volume au moi- de 
septembre 

L o\i;;ène ainsi absorbé ne se dégage n i par ia cha
leur artificielle ni par la pompe pneumatique mais 
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seulement par la lumière du soleil. I l parait donc qu'il 
est incorporé avec la sève , combiné probablement avec 
le carbone qu'elle contient, et que ia lumière solaire a 
seule la propriété de détruire cette combinaison. 

Diverses expériences de M . de Saussure montrent que 
le tissu végétal retient une petite partie de l'oxigène 
qui est en jeu dans celte série de compositions et de 
décompositions du gaz acide carbonique.Les plantes mises 
dans de l'oxigène pur ne peuvent pas.vivre. I l en est de 
même dans l'azote, l 'hydrogène, l'oxide de carbone, le gaz 
acide carbonique. Cependant i l arrive quelquefois qu'el
les sont assez vigoureuses pour exhaler dans ces gaz un 
peu d'oxigène, qui suffit alors aux opérations chimiques 
de la respiration. 

ARTICLE III. 

RAPPORT DES PARTIES QUI SE SONT PAS VERTES 
AVEC L'ATMOSPHÈRE. 

Les pal lies colorées (i) des végétaux perdent conti
nuellement une certaine quantité de carbone , qui est 
enlevée par l'oxigène de l 'air , et augmente ainsi la pro
portion de gaz acide carbonique répandue dans l'at
mosphère. 

Ceci n'est pas une action vitale , car on sait que les 
bois de construction , les vieilles écorces et autres subs
tances analogues perdent plus ou moins de carbone par 
le simple contac t de l'air , à la température moyenne de 

( i ) Les botanistes ont l'habitude d'appeler colorées toutes les 
parties qui ne sont pas vertes , attendu que ces dernières sont de 
beaucoup les plus nomhrenvs. 
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l'atmosphère. Cependant cette action chimique est utile, 
même nécessaire aux végétaux, pendant leur vie. 

Les racines et le tronc des arbres perdent un peu de 
carbone par le contact de l'air , et ont besoin de cette 
action. C'est pourquoi il ne faut pas enterrer le tronc 
d'un arbre et ses racines au-delà de ce qui permet 
l'accès de l'air dans le sol. Un des grands avantages du 
labour est de faire pénétrer de l'air jusqu'aux racines, 
et l'un des inconvéniens de l'eau stagnante, de s'y op
poser. C'est aussi la cause pour laquelle les terrains 
légers conviennent mieux que les terrains forts , quoi
que ceux-ci offrent plus d'appui aux végétaux. Les ra
cines ne poussent pas verticalement au-delà d'une 
certaine profondeur, parce qu'elles ne peuvent y vivre 
privées d'air atmosphérique, et sur un terrain en pente 
elles végètent mieux du coté inférieur,où elles sont plus 
près du sol. Dans l'eau,les racines ne peuvent se main
tenir que par la présence d'une petite quantité d'air en 
suspension, qui ne suffit qu'à certaines espèces. M, van 
Hill ( i ) assure avoir rendu la santé à des plantes souf
frantes en introduisant de l'oxigène dans la terre ou 
dans l'eau des vases où elles se trouvaient. M. T h . de 
Saussure a fait mourir de jeunes plantes en plaçant 
leurs racines dans des milieux dépourvusd'oxigènelibre. 

L'écorçe, quand elle n'est pas verte, et le corps li
gneux se comportent de la même manière que les ra
cines. Les bourgeons ne se développent pas sans o\i-
gène. Les fruits colorés et les graines perdent aussi de 
leur carbone par l'effet de l'air. L a lumière n'a pas 
d'action sur ce phénomène, qui s'opère lentement, j o u i 

• • Tram. »oc. hort. de I.oml.. I 8 I « , •*>!. I p. 
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et nuit. En f in , les fleurs, qui d'ordinaire ne sont pas 
vertes, non-seulement ne dégagent pas d'oxigène pen
dant le jour , mais en absorbent m ê m e , et dans certains 
cas, une quantité notable ( i ) . Elles exhalent en com
pensation du gaz azote, dans une proportion qui varie 
de i/5oo à 45/5oo de leur volume. 

ARTICLE IV. 

DE L'ENSEMBLE DE LA RESPIRATION VÉGÉTALE. 

Après rénumération d'un si grand nombre d'actions 
chimiques, de compositions et de décompositions succes
sives ou simultanées de gaz oxigène et de carbone, on 
se demande quel est le résultat définitif de ces fonctions, 
soit pour les plantes, soit pour les milieux où elles se 
trouvent. 

Quant aux plantes, les sucs modifiés dans les feuilles 
par l'atmosphère contiennent évidemment plus de car
bone que la sève ascendante, et comme la quantité en
levée aux parties colorées est peu considérable, i l y a, 
en définitive, une augmentation de poids et une con
solidation des tissus, car c'est le carbone qui donne de 
la solidité aux organes. Cependant, chose singulière, 
le carbone tout pur ne nourrit pas les végétaux. I l faut 
qu'il se présente combiné avec l 'oxigène, pour que les 
organes puissent s'en approprier une partie -, et i l se 
trouve à cet état d'acide carbonique dans l 'air , dans la 
sève ascendante, et dans les feuilles après l'absorp
tion considérable d'oxigène qui s'opère pendant la nuit. 

Quant aux milieux , on peut dire que les végétaux 

(1) Th.de SA^SS. Rech. chim. p. 125, 129, etc. 

http://Th.de
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vivans les purifient en dégageant de l'oxigène, de même 
que les végétaux morts, et les animaux les vicient en 
absorbant de l'oxigène et dégageant d'autres gaz. 

Les chimistes ont bien prouvé que le résultat d'une 
végétation vigoureuse est d'augmenter la proportion 
d'oxigène répandue dans l'air. Mais cette augmentation 
est faible , parce que l'oxigène employé par les parties 
colorées et absorbé de nuit par les feuilles, compense à 
peu près le dégagement qui a lieu de jour. Dans les 
expériences où l'on recherche l'augmentation d'oxi
gène par suite de la végétation, tout dépend des ra
meaux plus ou moins verts que l'on choisit pour faire 
l'essai, de la proportion des parties vertes à celles q ui 
ne le sont pas, du nombre d'heures pendant lesquelles 
on place l'appareil soit à la lumière solaire, soit à la 
lumière diffuse du jour, qui produit peu d'effet, ou en
fin à l'obscurité complète qui fait absorber l'oxigène. 
M. Théodore de Saussure a trouvé que dans le cours 
ordinaire des choses, une branche introduite dans un 
ballon augmente au bout de quelques jours la quan
tité d'oxigène contenue dans le vase. M. Palmer (i) a 
trouvé une augmentation d'un centième, après avoir 
mis pendant dix à douze heures de jour des rameaux 
verts dans un ballon plein d'air. Mais en serait-il de 
même après l'absorption nocturne d'oxigène, et si les 
rameaux étaient moins surchargés de parties vertes? Le 
même auteur a trouvé que l'atmosphère d'une serre 
close ne contenait pas plus d'oxigène le soir que le 
matin. On sait que dans les déserts les plus arides, la 
proportion d'oxigène de l'air est exactement la même 

( i ) P*LH., De plant, exhalât., in-8* Tulùng., 1817. 
INTI». 1 I. \ BOTANIQUE, TOME I . l 8 
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que celle des pays bien boisés. Ce résultat peut sur
prendre , malgré ce que I on connait de la mobilité des 
gaz, et peut faire croire que les végétaux influent peu 
sur la composition de l'air. 

M . de Saussure a élevé sept pervenches, plongeant 
par leurs racines dans de l'eau distillée, et végétant dans 
un vase clos qui contenait de l'air atmosphérique avec 
7 centièmes i ji de gaz acide carbonique. I l a exposé les 
plantes au soleil, et après six jours , i l a trouvé dans 
l'air du vase 24 centièmes 1/2 d'oxigène au lieu de 21. 
Mais dans cette expérience, curieuse sous d'autres rap
ports , l'augmentation d'oxigène peut tenir à la quan
tité de gaz acide carbonique, bien supérieure à ce qui 
existe dans l'atmosphère ordinaire : d'ailleurs les plantes 
étant jeunes, offraient peu de parties colorées. La meil
leure raison pour croire que les végétaux, pendant qu'ils 
sont feuillés et bien portans, dégagent de l'oxigène plus 
qu'ils n'en consomment, c'est que la quantité de car
bone qu'ils contiennent augmente par suite de la végé
tation. Or , chaque particule de carbone nécessite un 
dégagement d'oxigène correspondant, puisque ce car
bone ne provient que de gaz acide carbonique décom
posé. 

Ains i , des plantes en pleine végétation purifient 
l'air : i° en détruisant le gaz acide carbonique flottant, 
gaz qui a été reconnu nuisible à la respiration des ani
maux -, 2 0 en augmentant d'une petite quantité la pro
portion d'oxigène libre. 

Mais après la période active de la végétation, la 
grande chaleur ou l'hiver dénaturent , détruisent même 
les feuilles delà plupart des végétaux. Pendant quelques 
m o i s , toutes les plantes à feuilles caduques ne produi
sent que du gaz acide carbonique, puisque les parties 
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vertes leur manquent, et que les parties colorées c o n t i 
n u ent leurs fonctions. Les plantes à feuilles persistantes 
dégagent bien peu d'oxigène pendant l'hi v e r , à cause 
de la longueur des n u i t s et d u nombre des j o u r s nua
geux. Voilà pour compenser la végétation de l'été. 

V i e n t ensuite l a putréfaction des feuilles et des végé
taux eux-mêmes, q u i absorbe encore de l'oxigène. 

Il est donc d i f f i c i l e de d i r e si le règne végétal consi
déré en masse, dans toutes les saisons et dans ses der
nières conséquences, accroît sensiblement la p r o p o r t i o n 
d'oxigène de l'air. O n l'affirme dans tous les livre s ; on 
oppose t o u j o u r s la r e s p i r a t i o n des végétaux q u i p u r i f u , 
à celle des animaux q u i vit ie l'air. L e contraste est r e 
marquable sans doute -, mais si l'on réfléchit à l'action 
totale des végétaux et des a n i m a u x , a i n s i qu'aux dé
compositions q u i suivent la m o r t , et aux combustions 
de toute espèce, on ne sait en vérité si les proportions 
do l'air atmosphérique restent stationnâmes ou varie n t 
dans u n sens ou dans l'autre. C'est probablement après 
a v o i r senti le nombre de ces actions en sens c o n t r a i r e , 
que l ' i l l u s t r e auteur de la mécanique céleste, peu de 
temps avant sa mort, proposait à l'Académie des sc iences 
de Paris de faire constater de la manière la plus cer
taine quelle est a u j o u r d ' h u i la p r o p o r t i o n des gaz q u i 
composent l'air atmosphérique: af i n que, dans quelque» 
siècles, en faisant de nouvelles expériences semblables, 
on sache positivement à q u o i s'en t e n i r sur cette i m 
mense question de laquelle 4 dépend le sort des êtres 
organisés actuels ( i ) . 

(i) On a de bonnes raisons île c r o i r e que les êtres o r g a n i s a anté
r i e u r s , aujourd'hui fossiles, vivaient sous des e o u d i t i o m atniosjihé-
ri«|ucs d i f l c r r n t c s «les n.'.!tes ( fuyez le c l i i|>i(rc tic* M*-, f u ^ i l . ) 
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CHAPITRE V I . 

DES SUCS DESCENDANS OU NOURRICIERS. 

ARTICLE PREMIER. 

PREUVES DE LEUR EXISTENCE. 

Les sues descendans ou nutritifs ne se manifestent 
pas aussi clairement que les sucs ascendans. Néan
moins , on a tant de preuves de leur existence, que per
sonne ne la révoque en doute. 

D'abord, le suc ascendant qui se porte aux jeunes 
rameaux et aux feuilles ne peut pas être entièrement 
employé par l'exhalaison aqueuse et le dégagement des 
gaz. L'exhalaison équivaut seulement aux 2/3 de l'eau 
pompée par les racines, et l'émission des gaz est infini
ment petite, si on la calcule au poids. Le végétal gros
sit par suite de la différence entre la sève absorbée et 
les pertes que cette sève éprouve. Celles-ci ont lieu 
principalement dans les feuilles , et comme les organes 
foliacés ne grandissent pas indéf iniment , i l est clair que 
pendant une partie de l'année au moins, le surplus de 
sève qui existe dans les feuilles doit en redescendre 
sous une forme quelconque. I l y a d'ailleurs une expé
rience fondamentale qui le prouve, c'est la section an
nulaire des plantes dicotylédones (1). 

(1) La plupart des expériences faites sur les dicotylédones n'ont 
pas été répétées sur les monocotylédones . ni sur les cryptogames , 
comme les fougères ; aussi ne pouvons-nous parler ici que des dico
tylédones. 
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S i v o u s c o u p e z c i r c u l a i r e m e n t u n e b r a n c h e o u l e 

t r o n c d'un a r b r e d e c e t t e c l a s s e j u s q u ' a u c o r p s l i g n e u x , 
d e m a n i è r e à e n l e v e r u n a n n e a u d'écorce, e t q u e l a p a r 
t i e supérieure d e l a b r a n c h e c o n s e r v e d e s f e u i l l e s o u t e l 
a u t r e o r g a n e d e c o u l e u r v e r t e , v o u s v o y e z a u b o u t d e 
q u e l q u e s s e m a i n e s l a b r a n c h e o u l e t r o n c g r o s s i r a u -
d e s s u s d e l a s e c t i o n a n n u l a i r e e t s e r e n f l e r s u r l e b o r d 
e n f o r m e d e b o u r r e l e t , t a n d i s q u e l a p a r t i e inférieure n e 
c h a n g e p a s . A u b o u t d e q u e l q u e s m o i s o u d e q u e l q u e s 
a n n é e s , s e l o n l a v i g u e u r d e l ' a r b r e , l'étendue d e l a s e c 
t i o n e t l e n o m b r e d e f e u i l l e s q u i s e t r o u v e n t a u - d e s s u s , 
l e b o u r r e l e t a u g m e n t e p l u s o u m o i n s e t d e s c e n d . I l f i 
n i t p a r c i c a t r i s e r l a p l a i e . 

L e s d e u x p a r t i e s d e l ' a r b r e a u - d e s s u s e t a u - d e s s o u s 
d e l a s e c t i o n présentent d e s différences r e m a r q u a b l e s . 
L a p a r t i e supérieure g r o s s i t e t pèse d a v a n t a g e . E n t r e 
m i l l e e x e m p l e s d e c e s f a i t s , j e c h o i s i r a i s e u l e m e n t c e u x -
c i . M. P o l l i n i a y a n t f a i t s u b i r a u p r i n t e m p s à u n ai-
la mus ( v e r n i s d u J a p o n ) l'opération d e l a s e c t i o n a n 
n u l a i r e , a v u qu'à l ' a u t o m n e l e t r o n c a v a i t 17 c e n t i 
mètres d e circonférence a u - d e s s u s e t i 3 a u - d e s s o u s d e 
l a s e c t i o n . M. K n i g h t , après a v o i r f a i t s u b i r l a m ê m e 
opération à u n c h ê n e d o n t l e b o i s p e s a i t e n m o y e n n e 
1 iv». ( l ' e a u étant 1 0 0 ) , a trouvé a u - d e s s u s d e l a s e c -
l i o n 11 \ et a u - d e s s o u s 111. D a n s u n s a p i n , il a trouvé 
5<jo e t . f o i ( 1 ) . 

O n a r r i v e a u x m ê m e s résultats e n l i a n t f o r t e m e n t u n e 
b r a n d i e o u u n t r o n c d ' a r b r e . 

I l résulte c l a i r e m e n t d e c e s expériences q u ' i l d e s c e n d 
d e s r a m e a u x , e n p r o p o r t i o n d e l a quantité d e f e u i l l e s 

(1) M de Candolle cite un grand nombre d'exemples analogues. 
f'ijTî Physiologie, I , p. i5o. 
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dont ils sont chargés, une substance quelconque propre 
à faire grossir le végétal, à accroître sa pesanteur spéci
fique, en un mot à le nourrir. Voyons comment on peut 
comprendre que celte nutrition s'opère, et quels sont les 
sucs que l'on doit regarder comme nourriciers. 

ARTICLE IL 

ORIGINE , MARCHE ET ACTION DES SUCS NOURRICIERS 
OU DESCENDANS. 

Comme ce sujet compliqué est un de ceux sur les
quels i l s'est élevé le plus de doutes, de contestations, 
d( polémique même, i l convient de distinguer nette-
m nt les diverses parties de la question, et de marcher 
avec prudence du connu à l'inconnu. 

§ i. — Origine de la matière nutritive descendante. 

Une seule chose n'est pas contestée, c'est que la nu-
lî ' i ion s'opère du haut en bas, ou, en d'autres termes, 
des extrémités supérieures de la plante à la racine. 

La substance nourricière provient-elle des bourgeons 
ou des feuilles? C'est un premier point sur lequel on 
s'est divisé. Du Petit-Thouars, défenseur zélé d'une 
théorie dont nous parlerons plus bas, croyait que les 
b mrgcons jouent le rôle principal dans la nutrition des 
parties inférieures. M . Féburier a démontré par une 
expérience bien simple que ce rôle appartient aux 
feuilles. 

I l a dépouillé un arbre de toutes ses feuilles en lais
sant les bourgeons e.xillaires, et un autre de tous les 
bourgeons en laissant les feuilles. Le premier n'a pas 



DE LA NUTRITION. 219 

a u g m e n t é d e d i a m è t r e , l e s e c o n d a g r o s s i ( i ) . C e t t e e x 
périence e s t c o n f o r m e à c e q u e T o n s a i t d e l a c u l t u r e 
d u m û r i e r p o u r l e s vers-à-soie. C e s a r b r e s g r o s s i s s e n t 
d ' a u t a n t m o i n s q u ' o n l e s dépouille p l u s s o u v e n t d e l e u r s 
f e u i l l e s . E l l e e s t a u s s i d ' a c c o r d a v e c c e f a i t , b i e n c o n n u 
d e s j a r d i n i e r s , q u e l e s f r u i t s n e mûrissent b i e n q u e s ' i l 
e x i s t e d e s f e u i l l e s a u - d e s s u s d u p o i n t o ù i l s p r e n n e n t 
n a i s s a n c e -, a u s s i d a n s l a t a i l l e d e s a r b r e s f r u i t i e r s , a - t 
o n b i e n s o i n d e l a i s s e r d e s b o u r g e o n s à f e u i l l e s v e r s 
l'extrémité d e s b r a n c h e s . M . K n i g h t ( 2 ) t e n a i t à v o i r 
l e s f r u i t s d'un pé c h e r d o n t t o u t e s l e s f l e u r s étaient t o m 
bées, s a u f d e u x q u i s e t r o u v a i e n t s u r d e s b r a n c h e s d é 
p o u r v u e s d e f e u i l l e s . I l e u t l'idée h e u r e u s e d e g r e f f e r 
p a r a p p r o c h e d e s b r a n c h e s d u m ê m e a r b r e m u n i e s d e 
f e u i l l e s , a v e c e e l l e s q u i p o r t a i e n t les fleurs, e t a l o r s l e s 
f r u i t s v i n r e n t à b i e n . D a n s l e s g r e f f e s p a r a p p r o c h e e t 
l e s m a r c o t t e s , o n a t o u j o u r s s o i n d e l a i s s e r d e s f e u i l l e s 
v e r s l a p a r t i e supérieure. 

O n p e u t d o n c d i r e d'une m a n i è r e générale q u e les 
Jeuilles nourrissent la plante. 

§2. — Marche de la matière nutritive 
dans la tige. 

En sortant des feuilles, la substance alimentaire des
c e n d d a n s l a t i g e p a r l'écorçe et p a r l e c o r p s l i g n e u x à l a 
f o i s , p r i n c i p a l e m e n t p a r l e s j e u n e s c o u c h e s d e c e s d e u x 
o r g a n e s , c'ost-à-dire p a r l e l i b e r e t l ' a u b i e r . C ' e s t d u 
m o i n s l ' o p i n i o n d e p l u s i e u r s p h y s i o l o g i s t e s distingués, 

( i ) Fasm., Estai sur les phénom. de la vegét.. I 8 J > , p. 69 et 86. 
(a) K n i c i t T , Trans. soc. hort Lond.. 1817 vol. I l p. 36. 
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mais i l faut convenir que, sur ce point, les faits ne sont 
pas encore bien clairs et concluans. 

Dans la section annulaire, le bourrelet de la partie 
supérieure comprend des couches accumulées de liber 
et d'aubier, et évidemment ces deux parties s'accroissent 
vers leur point de contact. Quand on enlève toute l'é
corçe d'un arbre, l'aubier se solidifie plus vite qu'à 
l'ordinaire ( i ) . On en conclut que la matière nutritive 
qui passe ordinairement par l 'écorçe, descend par 
l'aubier-, mais la solidité acquise dans ce cas, tout 
exceptionnel, pourrait bien tenir à l'exposition de 
l'aubier à l'air, ou bien la descente des sucs dans l'au
bier (si elle a l ieu) , à ce que la voie ordinaire par l'é
corçe leur a été enlevée. On dit aussi que la transfor
mation de l'aubier en bois parfait doit résulter du 
passage de la matière nutritive dans le corps ligneux, 
pendant plusieurs années, jusqu'à une espèce de satu
ration. Mais rien ne prouve que l'arrivée des molécules 
nutritives n'ait pas lieu par les rayons médullaires, qui 
établissent une communication du corps ligneux à l'é
corçe. Ce point de la physiologie est encore bien obs
cur, comme nous le verrons plus bas en parlant de la 
formation même du bois et de l'écorçe. 

Ce n'est pas la pesanteur qui fait descendre la subs
tance nutritive, car si l'on fait une section annulaire à 
la branche tombante d'un saule pleureur par exemple, 

( i ) Cette expérience est due à Buffon. L'arbre meurt au boutd'un 
an, sans avoir formé une nouvelle couche ligneuse, mais il a acquis 
plus de solidité. On espérait que ce moyen permettrait d'employer 
l'aubier dans les constructions , ce qui dispenserait de l'équan issage 
des poutres. Malheureusement il paraît que les arbres c'eorcés donnent 
un bois plus cassant qu'à l'ordinaire, assertion qui mériterait cepen
dant d'être vérifiée. 
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le renflement se forme du côté des feuilles, c"est-à-dire 
du côté inférieur. I l faut dans ce cas que la substance 
nutritive remonte contre les lois de la pesanteur. 

La marche de cette matière est facilitée par des cau
ses mécaniques, telles que le vent qui agite les branches. 
En effet, M. Knight a constaté sur des arbres q u i 
avaient subi la section annulaire, que le bourrelet gros
sit plus s'ils sont agités par le vent, que s'ils sont fixés 
par un tuteur ou contre un espalier. Lorsque le mou
vement ne peut avoir lieu que dans un sens, pendant 
quelques années, la tige offre une coupe elliptique, dont 
le grand axe se trouve dans la direction du mouvement. 
Dans une expérience directe sur ce point, M. Knight a 
trouvé la différence des deux axes comme i ?> est à 11. 

§ 3. — De l'action de la matière nutritive descen
dante pour nourrir et former técorce, le corps li

gneux et les racines. 

L'incertitude qui règne sur la marche ei la nature de 
la matière nutritive descendante s'étend à bien plus 
forte raison sur la manière dont elle agit pour former 
les divers organes. A cet égard, les naturalistes ont émis 
une infinité d'hypothèses fondées sur des observations 
ou expériences malheureusement, dans bien des eas , 
peu probantes. 

L'une des opinions soutenues et attaquées dans ces 
dernières années avec le plus de chaleur, est celle émise 
par de la Uirc en 1709, puis par du Pelit-Thouars 
au ciunmcnceincnt du siècle actuel. .M. Poiteau f a dé
fendue avec autant d'ardeur que du Petit-Thouars 
lui-même contre les conclusions d'un rapport lait à 
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l'académie des sciences p a r M M . D e s f o n t a i n e s e t M i r * 
b e l . Ces d e u x sa v a n s , a i n s i q u e M M . K n i g h t , de Can
d o l l e , P o l l i n i , Féburier e t a u t r e s b o t a n i s t e s , o n t accu
mulé c o n t r e l a théorie e n q u e s t i o n u n e m u l t i t u d e 
d ' a r g u m e n s , d o n t p l u s i e u r s s o n t de t o u t e f o r c e . I l f a u t 
c e p e n d a n t connaître ce t t e théorie , n e fût-ce qu'à cause 
des d i s c u s s i o n s q u ' e l l e a soulevées. 

E l l e consiste à r e g a r d e r les f i b r e s l i g n e u s e s comme les 
racines des bourgeons q u i se t r o u v e n t v e r s l'extré
mité des b r a n c h e s , o u à l'aisselle des f e u i l l e s . D e plus , 
les r a c i n e s a d v e n t i v e s , q u i s o r t e n t s i f a c i l e m e n t des 
t i g e s , n e s e r a i e n t q u e l e p r o l o n g e m e n t extérieur des 
f i b r e s l i g n e u s e s o u r a c i n e s d e b o u r g e o n s . 

C e l t e théorie a u r a i t b i e n m o i n s prêté l e flanc aux at
t a q u e s s i ses p a r t i s a n s s'étaient bornés à d i r e que la 
matière élaborée d a n s l e h a u t d e l a p l a n t e deseend sous 
l a f o r m e de f i b r e s , l e s q u e l l e s s e r a i e n t modifiées, quant 
à l e u r g r o s s e u r et à l e u r n a t u r e c h i m i q u e , p a r les tissus 
qu'elles t r a v e r s e n t . M a i s i l s y o n t ajouté d'autres c i r 
constances d o n t l ' i n e x a c t i t u d e paraît aisée à démontrer; 
ce sont : i° q u e les b o u r g e o n s f o r m e n t ces fibres l i 
gneuses ; 2 0 q u e ces fibres s o n t des r a c i n e s o u des o r 
ganes analogues a u x r a c i n e s \ 3° qu'elles s o r t e n t sous 
f o r m e de r a c i n e s dans les b o u t u r e s , m a r c o t t e s , etc. 

L'expérience de M. Féburier, rapportée ci-dessus 
p. 2 7 8 , m o n t r e q u e les b o u r g e o n s n e s o n t p o u r rien 
dans la f o r m a t i o n d u suc n o u r r i c i e r . O n ne v o i t pas de 
continuité e n t r e l e b o u r g e o n et les fibres ligneuses. 
M. P o l l i n i o b s erve q u e l'enlèvement des f e u i l l e s de m û 
r i e r s o b l i g e ces a r b r e s à po u s s e r de n o u v e l l e s feuilles 
q u i o n t aussi l e u r s b o u r g e o n s a x i l l a i r e s , et que cette 
p r o d u c t i o n de b o u r g e o n s , d o u b l e dans l'année , ne r e n d 
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pas les couches ligneuses plus épaisses ; au contraire 
elles sont appauvries ( i ) . 

Les fibres ne ressemblent aux racines que pour la 
forme. Elles contiennent des trachées, qui sont très-
rares dans les racines. Elles ne se divisent pas en corps 
central et cortical. 

Les racines adventives de dicotylédones tiennent, i l 
est vrai, au corps ligneux, mais i l n'en est pas de même 
dans les monocotylédones , où cependant M . du Petit-
Thouars avait puisé la première idée de sa théorie. Les 
belles planches anatomiques de M . Mohl sur les pal-
mu rs (2) montrent que les racines adventives de ces 
arbres sortent de l'enveloppe de leurs tiges, sans au
cune continuité avec les fibres. Voilà donc les acces
soires principaux de cette théorie qui se trouvent con
traires aux faits. 

Ses défenseurs soutiennent aussi que les fibres sont 
continues d'un bout à l'autre de la plante. Cependant 
M . Pollini (3) a vu se former, pendant l'été , au-des
sous de la section annulaire, une couche de fibres, qui 
ne diffère des autres que par son épaisseur moindre de 
l'état ordinaire. Les fibres de cette couche ne peuvent 
pas être continues avec celles situées au-dessus de la 
section. I l faut qu'elles se soient formées sur place, et 
non par prolongement des fibres supérieures. 

Les partisans de la théorie de la Hire allèguent la fa
cilité avec laquelle les racines sortent du corps ligneux , 
dans les boutures, et du bourrelet supérieur, dans la 

( l ) Poi I . I M , Sug^k), p. f)S. 

(1) Mont De palm. struct. 

(3) roiLi.M, S-iiifiù: p. i\G. 
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section annulaire. Mais cela prouve seulement que les 
racines se développent là où se trouve une accumula
tion de matière nutritive descendante, de quelque na
ture qu'elle soit. 

On a cherché des argumens dans les circonstances 
qui suivent la greffe -, mais i l ne prouvent pas aussi di
rectement qu on pouvait l'espérer. Le principal fait est 
celui des greffes hétérogènes , c'est-à-dire où le sujet 
et l'ente sont de deux espèces diverses et offrent surtout 
une différence de consistance bien tranchée. Or , quand 
on greffe, par exemple, un érable à bois rouge sur un 
érable à bois blanc, on voit , en coupant le tronc au bout 
de quelques années, que les nouvelles couches de bois 
sont rouges au-dessus de l'ente , et blanches au-dessous, 
comme dans l'origine. O r , disent les adversaires de 
du Petit-Tbouars, si les fibres descendaient tout or
ganisées, elles seraient rouges dans les nouvelles cou
ches, même au-dessous de l'ente. Ce serait une objec
tion, dit M. Poiteau ( i ) , si les fibres sortaient des bour
geons toutes formées ; mais en descendant elles sont 
modifiées, nourries, par les sucs qui se trouvent sur 
leur passage. On répond encore à cela, que si les cel
lules deviennent rouges au-dessus de l'ente et blanches 
au-dessous , i l faut qu'elles soient assez différentes elles-
mêmes pour sécréter ou absorber des matières rouges 
ou blanches (2). 

M. Poiteau s'appuie sur ce que, dans les greffes ho
mogènes (d'une espèce sur elle-même), on ne voit 
point de disparate dans le bois , après la durée dcqucl-

(1) T O I T . , Mcm. sur l'origine et la dir. des fibr. lign,, Paris, 183^. 
(2) D C , Physiol. vég., I , p. i58. 
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qucs années. On répond que cela prouve seulement la 
soudure complète des deux bois. 

De toute cette polémique, dont je ne donne ici que 
certains points principaux, il résulte , ce me semble , 
que la matière nutritive descendante se compose de sucs 
plutôt que de fibres. 

Duhamel et plusieurs physiologistes désignent ces 
sucs sous le nom de cambium. D'autres réservent ce 
nom, plus particulièrement, au suc visqueux qui 
existe en été entre le bois et l'écorçe, et d'où résulte di
rectement la formation des nouvelles couches. Le terme 
de sucs descendans est plus commode par sa géné
ralité. 

Ces sucs doivent descendre lentement et en petite 
quantité, car on ne peut pas les recueillir comme on le 
fait pour la sève , et quand on croit les avoir recueillis, 
on n'est jamais sûr qu'ils ne soient pas mélangés avec 
d'autres substances. 

Les auteurs qui n'admettent pas la théorie des fibres 
descendantes, mais qui croient à l'existence d'un suc 
nutritif descendant (cambium), ne s'accordent pas 
entre eux sur la manière de concevoir la formation an
nuelle des couches ligneuses et corticales. Trois opi
nions peuvent être émises et font été effectivement : 
(pic l'aubier produit l'écorçe , que l'écorçe produit l'au
bier ou enfin que chacun des deux produit des cou
ches qui lui sont semblables. 

La première opinion n'a été soutenue que par 
Haies. Elle est manifestement contraire au fait que 
l'aubier ue produit pas d'écorce quand on le meta nu, 
so i t par la section annulaire, soit par l'enlèvement total 
de l'écorçe. 

La seconde théorie, que l'aubier vient de l'écorçe . a 
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été soutenue par Malpighi et par Grew , avec des ma
nières de voir bien différentes. Malpighi pensait que la 
couche intérieure du liber se transformait en aubier, et 
Grew, que le liber produisait l'aubier sans se transfor
mer lui-même. Duhamel a voulu éclaircir ce point en 
plaçant une lame d'argent entre le corps ligneux et 
l 'écorçe, endroit où abonde ce liquide visqueux 
qu'il nommait cambium. I l a vu des couches ligneuses 
se former du côté extérieur de la lame métallique. 
Beaucoup de physiologistes ont répété l'expérience; 
mais en y réfléchissant, on a trouvé qu'elle n'est pas 
très-concluante, à cause de la fluidité du cambium et 
de la difficulté de s assurer que la lame a été placée 
exactement entre les deux organes. La manière dont 
les couches corticales augmentent, vieillissent, et sont 
rejetées à l 'extérieur, ainsi que la différence de tissu 
entre l'écorçe et le bois, sont contraires à cette 
théorie. 

Reste la troisième opinion, que les corps ligneux et 
cortical grandissent chacun de leur côté. Mustel(i) et 
plus récemment M M . Mirbel (a) , Dutrochet (3) et de 
Candolle (4) , ont soutenu cette opinion, en se fondant 
soit sur des observations directes, soit sur la différence 
considérable des tissus ligneux et cortical, soit sur la 
nullité reconnue et l'insuffisance des autres théories. 
Ces auteurs diffèrent seulement sur la manière de con
sidérer le cambium ou matière visqueuse interposée 
entre les deux organes. Selon M . Mirbel , ce cambium 

( i ) MDSTEL , Traité v é g . , I , p. 49. 
(2) MIBB. , Bull, de la soc. pliilorn. , 1816 , p. IOJ. 
(3) DUTROCH. , Mém. du mus., vol. V I I , 1821. 
(4) D C . , Organ., I , p. 209. 
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est un tissu extrêmement mou, presque li q u i d e , parce 
qu'il est jeune. « Le cambium , d i t - i l , forme entre 
l'écorçe et le bois la couche régénératrice qui fournit 
en même temps un nouveau feuillet de liber et un nou
veau feuillet de bois. » Suivant M. Dutrochet, « la 
couche nouvelle du liber est une extension du liber an
cien ; la nouvelle couche d'aubier est une extension 
de l'ancien aubier (p. /joG). » Les sucs nourriciers des
cendent dans ces jeunes tissus juxta-posés, que l'on ap
pelle cambium et qu'il nomme les cambium (4*8 )• 
Evidemment ceci touche à la question du mode de for
mation des organes élémentaires, question qui n'est 
plus celle de l'accroissement du bois ou de l'écorçe, 
mais de tous les organes. 

ARTICLE m. 

DE LA MATURE CHIMIQUE DES SUCS NOURRICIERS. 

§ i. —• Observation générale. 

La chimie doit aider dans la recherche de ces sucs 
nourriciers que l'on sait exister, que f on sait même 
provenir des feuilles, mais qui ne se manifestent pas 
aussi clairement que les observateurs pourraient le dé
sirer. 

Si l'on réfléchit à la nature aqueuse de la sève. et à 
l'addition notable de carbone dans les organes foliacés, 
on arrive directement à la conclusion que les sucs des-
cendaus doivent être composés essentiellement d'eau 
( o u de ses élémens) et de carbone. Si donc on trouve 
des matériaux de cette nature qui soient répandus 
abondamment dans tous les végétaux, qui nu puissent 



288 PHYSIOLOGIE. 
jamais être regardés comme nuisibles à leur constitution, 
et qui se déposent sous une forme quelconque dans les 
tubercules, albumens, cotylédons charnus, et autres 
organes que la pratique fait regarder comme des maga
sins de nourriture, on sera fondé à considérer de tels 
matériaux comme constituant les sucs nourriciers , ou 
comme en provenant avec de très-légères modifications. 

Or , il y a une grande classe de matériaux qui réu
nit ces caractères chimiques et physiologiques. Ce 
sont les divers gommes , fécules , sucres et lignines, 
ainsi que les acides acétique, ulmique et gallique. 
Toutes ces substances se composent de carbone et d'eau 
( soit oxigène et hydrogène ) avec peu ou point de mé
lange d'autres corps. Plusieurs chimistes les désignent 
sous le nom de neutres, parce qu'elles ne sont pas sur-
oxigénées ou surhydrogénées , comme toutes les autres 
substances qui figurent dans la chimie végétale. M. W 
Prout les nomme d'une manière plus significative, 
hydrocarbonées. 11 réunit aussi dans la catégorie des 
matériaux saccharins ceux qui, comme les gommes, 
fécules et ligneux, peuvent toujours être convertis en 
sucre par l'action de l'acide sulfurique étendu d'eau. 
Voici les caractères spéciaux de ces matières, si com
munes dans les végétaux. 

§2. — Gomme. 
» 

La gomme est .soluble dans l'eau, avec laquelle elle 
produit du mucilage. Sa pesanteur spécifique est de 
I , 3 I G à 1,482, l'eau étant 1,000. Elle se boursouffle et 
ne se fond pas à la chaleur. Traitée par l'acide nitri
que , elle donne de l'acide mucique et de l'acide oxa
lique. Elle est insoluble dans l'alcool, les éthers et les 
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huiles. Les chimistes la disent formée de 4i à 49 par
ties de carbone, 58 à 4* parties d'eau ( o u d'oxigène et 
d'hydrogène dans les proportions qui constituent feau), 
et quelquefois un peu d'oxigène surabondant et d'azote. 
Les différences que l'on remarque dans le résultat des 
analyses tiennent sans doute à ce que les divers c h i 
mistes n ont pas travai.lé sur de la gomme provenant 
de la même espèce, des mêmes parties de la plante , ou 
de la même époque. M. Berzélius a trouvé unique
ment du carbone ( 57, 3i ) et de l'eau (4^,68), 
tandis que M. de Saussure donne 4̂ , 84 de carbone, 
46, 67 d'eau, 7, o5 d'oxigène et o, 44 d azote. 

La gomme suinte des fissures ou blessures du tronc 
des arbres, principalement lorsqu'ils sont âgés. Les lé
gumineuses en arbre donnei t la gomme arabique, ou 
des produits presque semblables. Les arbres fruitiers de 
nos climats (rosacées ) donnent aussi en abondance 
une gomme qui varie d'une espèce à l'autre. Les 
plantes d'autres familles en donnent aussi. I l parait 
que l'humidité, en faisant gonfler le bois, déter
mine l'expulsion de cette matière. Elle sort de l'é
corçe et du corps ligneux , sans qu'il existe d'organes 
spéciaux pour la sécréter. 
M. de Candolle (1) présume que la gomme est le suc 

nourricier dans son état le plus pur. 11 la compare au 
sang des animaux. H fait remarquer qu elle existe dans 
tous les végétaux vasculaires; q a i l l e découle principale
ment de l'écorçe , qui joue le plus grand rôle dans la 
nutrition ; enfin que les plantes vivent sans danger 
dans une dissolution aqueuse de gomme. La sortie des 

( 1 ) DC. Pli y s i o l . vég. , I , p. ifcS , 174. 
INTR. A l . i UOTAMOCT- TOM1 I . »9 
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sucs résineux n'altère pas l a santé des végétaux , p a r c e 
q u e c'est u n e excrétion n a t u r e l l e . A u c o n t r a i r e , la 
s o r t i e d e l a g o m m e est u n e cause o u u n s i g n e de ma
l a d i e , c o m m e p o u r les a n i m a u x u n e hémorrhagie. 
E l l e s u i n t e dans u n g r a n d état d e pureté ; m a i s à l ' i n 
térieur d u t i s s u e l l e est mélangée avec d'autres subs
t a n c e s , o u t o u t a u m o i n s rapprochée d'autres matières, 
d'où v i e n t qu'on ne p e u t pas l ' e x a m i n e r s u r place. 

L e s c h i m i s t e s d i s t i n g u e n t b e a u c o u p de variétés de 
gomme. I l s r e g a r d e n t aussi c o m m e des matériaux très-
analogues : l e muqueux, q u i s'o b t i e n t de l a g r a i n e de 
l i n , des r a c i n e s d'althœa e t des b u l b e s d e scilla non-
scripta, et la gelée, q u i se t r o u v e d a n s les f r u i t s acides, 
c o m m e les g r o s e i l l e s . 

§ 3. — Fécule. 

La fécule est une matière commune dans les végé
t a u x . E l l e a p r e s q u e la m ê m e c o m p o s i t i o n chimique 
q u e l a g o m m e , m ais avec m o i n s de v a r i a t i o n s . L a p l u 
p a r t des c h i m i s t e s o n t trouvé 43 à 44 p a r t i e s de car
b o n e , et 5 6 à B'j d'eau o u hydrogène e t oxigène dans 
les p r o p o r t i o n s de l'eau. M. W P r o u t , p a r exemple , 
a trouvé précisément 44 de c a r b o n e , e t 5 6 d'eau ( ou 
49, 6 oxigène et 6, 4 hydrogène ) . 

C e t t e substance o f f r e l'apparence de p e t i t s grains 
b l a n c s , pulvérulens, secs, d u r s , i n s i p i d e s , i n o d o r e s , 
inaltérables à l ' a i r , i n s o l u b l e s dans l ' a l c o o l , l'élher et 
l'eau f r o i d e . E l l e se m o d i f i e p a r l'eau c h a u d e et devient 
F empois. Sa p e s a n t e u r spécifique est i53, l'eau étant 
i o o . L es acides la c h a n g e n t en s u c r e d e r a i s i n . 

L a t e i n t u r e d'iode l a c o l o r e en b l e u o u e n c a r m i n , et 
en v i o l e t pâle, q u a n d e l l e est f a i b l e , e n n o i r , q u and 
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e l l e est f o r t e . C'est l e m o y e n d o o t o n se s e r t p o u r r e 
connaître l a ̂ jpe fécule, q u e p l u s i e u r s n o m m e n t fécule 
amylacée o u a m i d o n . Q u e l q u e s c h i m i s t e s séparent 
Yinidine, q u i est u n e fécule n o n c o l o r a b l e p a r l ' i o d e , et 
q u c l ' o n t r o u v e , p a r e x e m p l e , d a n s l e l i c h e n d'Islande. 

C h a q u e g r a i n d ' a m idon se compose d'un tégument 
l i s s e , i n s o l u b l e , et d'un n o y a u de matièregommeuse 
solu b l e . A u s s i q u a n d l a fécule est concassée o u p o l i e , 
o n v o i t l a g o m m e intérieure s'écouler e t se f o n d r e dans 
l v e a u , t a n d i s q u e les tégumens lacérés f o r m e n t u n ré
s i d u q u e les c h i m i s t e s n o m m e n t hordéine, amidine o u 
amidin. L a matière s o l u b l e de l ' a m i d o n est u n p e u co
lorée p a r l'iode ; mais exposée à l ' a i r , e l l e p e r d c e t l e 
qualité , ce q u i m o n t r e qu' e l l e diffère u n p e u de l a v r a i e 
gomme. 

L a fécule se t r o u v e isolée dans les c e l l u l e s , où ell e 
f o r m e c e r t a i n e s p o n c t u a t i o n s . E l l e est en amas considé
rables dans les a l b u m e n s c h a r n u s o u f a r i n e u x , c o m m e 
ce u x des graminées , des polygonées, etc. -, d a n s les c o 
tylédons épais, c o m m e ceux des pommes de t e r r e , des 
bâtâtes, e t c ; dans les r a c i n e s o u r h i z o m e s des p l a n t e s 
v i v a c e s j dans les tiges l i g n e u s e s de monocotylédones et 
dans p l u s i e u r s tiges d'exogènes; e n f i n dans les récep
tacles et les f r u i t s c h a r n u s . 

C'est l a p a r t i e q u i s e r t à l a n o u r r i t u r e de l'homme 
dans toutes les plantes a l i m e n t a i r e s . A i n s i , l a f a r i n e se 
l i r e de l'albumen des graminées, o u d u blé n o i r (poly-
gonum fagopyrum), Yarrow-root des r h i z o m e s de ma-
ranta arundinacea, le sagou des ti g e s de sagus ( p a l 
m i e r )•, et s i les fèves, p o i s , l e n t i l l e s , s i les réceptacles 
de l ' a r t i c h a u t , le mésocarpe des dattes et de b e a u c o u p 
de f r u i t s , sont d i s substances n u t r i t i v e s , o n le d o i t à l a 
présence de b e a u c o u p de fécule dans ces plantes o u 0 1 -
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ganes. Dans le nord , on extrait quelquefois la fécule 
de l'écorçe du pin et du bouleau-, a i l l e s on la tire 
de certaines racines, etc. La cuisson dilate les vésicules 
et fait sortir la matière gommeuse alimentaire. 

Dans tous ces exemples, nous détournons à notre 
profit la nourriture que la plante élabore pour son 
compte, à peu près comme nous nous emparons du 
miel des abeilles, ou du lait destiné aux jeunes animaux. 
En effet, les amas de fécule si communs dans les végé
taux sont des magasins de matière nutritive que la 
végétation de l'été accumule dans certains organes. 
Des tubercules de pommes de terre donnent sur 100 
livres, en hiver , 17 livres de fécule, au mois d'a
vr i l i 3 l iv . 3/4, de mai jusqu'en août 10 livres, en 
septembre i4 l iv . 1/2, en octobre i4 l iv. 3/4 (1). 
On trouve des différences analogues dans les rhizomes, 
racines ou tiges. Évidemment , la sève, si abondante au 
printemps, se charge dans son passage d'une partie de 
cette matière alimentaire, et la porte dans les organes 
supérieurs, sans quoi i l serait difficile de comprendre 
comment la plante peut vivre à cette époque et se dé
velopper beaucoup, sans feuilles pour élaborer de la 
nourriture. Les dépôts de fécule dans les réceptacles, 
fruits et graines, servent de même à nourrir les fleurs, 
graines ou embryons, par le mélange de cette fécule 
avec de la sève ascendante. 

Les preuves de cette action nutritive ne manquent 
pas. Les cotylédons charnus se vident pendant la ger
mination , et sans eux, la jeune plante vi t mal ou périt. 
Au contraire, les cotylédons foliacés sont munis de sto-

(1) DC. ,Phys. vég. , l , p. 181, d'après la Bibl. phys. économ., 
1828 , p. 332. 
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mates qui élaborent de la nourriture, dès qu'ils sor
tent de la graine. L'albumen, quand i l est charnu , est 
aussi absorbé dans la germination. Les artichauts vieil
lis ont un réceptacle sec, parce que les fleurs ont vécu 
sur le dépôt de fécule qu'il contenait. Dans la culture 
des asperges, on a soin de laisser monter des tiges pour 
nourrir pendant l'été les souches ( les pattes ) souter
raines, dont la fécule passe au printemps dans les 
jeunes pousses. I l serait aisé de multiplier ces exemples. 
C'est en partie à cause de ce rôle que M . Raspaif, qui 
a si bien éclairci l'histoire de la fécule, la compare à la 
graisse des animaux. 

On possède beaucoup de documens sur la quantité 
de fécule contenue dans divers organes ou diverses 
plantes. Voici quelques chiffres tirés de plusieurs au
teurs ( i ) . 

sur 100 parties (en poids). 
Racine de jalropha manihot rouge , i 3 , 5 de fécule. 

— ipomœa batatas rouge , i 3 , 3 
Tubercules de pommes de terre, en 

moyenne , 24, o 
Rhizomes de maranta arundinacea 

( arrow-root ) , 12, 5 
— canna coccinea, 12, 5 
— — indica , 3, 3 
— amomum zinziber, i 3 , o 
— — curcuma , 26, o 
— dioscorea iriloba, 25, o 
— — alata, 19, o 
— — saliva , 12, 5 

(i) l'oyez à ce sujet RASPAIL , Ann. des se. nat.. I S Î 5 , 1816. Jour
nal des »v. d'obs., 1 et 3. — GCHOURT , Journ. de pharm., 1839 > et 
loti» les traités de chimie , surtout de chimie végétale. 
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Fruit d'arbre à pain (artocarpus ioca), 6, a 

- _ ( 
Graines de lentille, 

— fève , 
— haricot , 
— pois , 
— avoine, 
— seigle , 

Froment de printemps , 
— d'automne, 

Mais , 
Riz de Piémont , 

— Caroline 

S 4-

Le sucre est une matière hydrocarbonée analogue à 
la gomme, mais plus variable quant à sa présence dans 
les organes et à sa composition chimique. Ses caractères 
sont : i° sa saveur -, -i° de se convertir en gaz acide car
bonique et alcool, dans certaines circonstances, par 
exemple dans la fermentation qui produit le vin et les 
liqueurs alcooliques. 

On distingue : i° les sucres cristallisables, comme 
ceux de la canne, des raisins, des champignons-, et 
a" le sucre liquide ou sirop. qui se trouve souvent mé
langé avec les premiers. Le sucre de canne contient en 
moyenne l\i parties de carbone et 58 d'eau. I l cris
tallise en prismes quadrilatères ou hexaèdres, terminés 
par des sommets dièdres ou trièdres. I l pèse i,6o5, 
l'eau étant i , ooo . I l est phosphorescent quand on le râpe 
à l'obscurité. 

Le sucre de raisin est moins soluble, moins sucré 

— incisa), 3, a 
3 a 
34 
46 
5o 
«9 
fù 

Sucre. 

7° 
77 
80,9a 
83,80 
85,07 
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cristallise en petites a i g u i l l e s , et se compose, d'après 
M. T h . de Saussure, de 36,71 de carbone, 60,08 
d'eau, et 3,41 d'oxigène surabondant;d après M. Pro u t , 
de 36,71 de carbone et 63,29 d'eau ( 1 ). L e sucre de 
canne se t i r e de la tige d u saccharum officinarum. On 
en obtient 17 centièmes dans l'Indoustan et i4 en 
Amérique. L'enveloppe corticale de la racine de bette
rave en contient jusqu'à 7/10. O n en t i r e aussi de la 
sève des érables (acer sacharinum et montanum). L a 
canne à sucre cultivée dans les serres n'en contient 
presque pas, et l'on sait que les figues et les raisins sont 
bien plus sucrés dans le m i d i que dans le nord. L a f l o 
raison de la canne à sucre enlève le principe sucré, et 
la betterave ne contient aussi d u sucre dans sa racine 
qu'à une certaine époque, avant q u ' i l soit porté dans 
les organes supérieurs de la plante. 

L e sucre de raisin existe dans plusieurs autres f r u i t s , 
tels que les groseilles, cerises, abricots, figues, etc. 

Le sucre l i q u i d e accompagne les autres et se dis
lingue après qu'ils ont cristallisé. I l se trouve seul dans 
le mais , dans les pommes et les coings. L a matière 
sucrée se transforme naturellement en amid o n , dans 
les albumens et cotylédons charnus, à l'époque de la 
maturité. Puis, dans la g e r m i n a t i o n , l'amidon rede
vient un liq u i d e sucré. Les chimistes peuvent transfor
mer l'amidon en sucre, mais non le sucre en amidon -, 
ce q u i confirme l'idée de quelques savans , que l'enve
loppe des grains d'amidon est une membrane organique, 
dont la formation ne dépend pas de la chimie. 

( 1 ) t'oyez PIOUT, S u r l e s m a t i è r e s sucrées, J o u r n . d e p h a r m a c i e , 
>HJQ . p. 13Q. 
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Les sucres de miel , d'amidon et de manne ont à peu 
près la composition de celui de raisin. 

§ 5. — Lignine. 

La lignine, que beaucoup de chimistes nomment le 
ligneux, est la matière déposée dans les cellules allon
gées du corps ligneux et qui lui donne ses principales 
propriétés. Elle est insoluble à l'eau et à l'alcool; mais 
les lessives alcalines en enlèvent une partie. On la tire 
de la sciure de bois, en enlevant les parties solubles 
par de l'eau chaude, les parties résineuses par l'alcool, 
et les sels insolubles par de l'acide hydrochlorique 
faible. Après toutes ces opérations, on obtient en l i 
gnine 0 ,96 du bois. Elle est solide, d'un blanc sale, 
insipide, inodore et plus pesante que l'eau. L'acide 
sulfurique la convertit en gomme et en sucre de raisin, 
l'acide nitrique en acide oxalique, les alcalis concen
trés en ulmine. 

Elle se compose en moyenne, selon M M . Gay-Lussac 
et Théna rd , de 5a parties de carbone et 48 d'eau;se
lon M . Prout, de 5o de carbone et 5o d'eau. 11 parait 
que les différences, si considérables d'un bois à l'autre, 
tiennent bien moins à la lignine qu aux matières di
verses que l'on enlève pour obtenir ce produit. Au sur
plus la chimie ne permet pas de savoir si la lignine 
vient des parois mêmes des cellules et vaisseaux, ou 
de quelque produit déposé sur elles. La subérine qui 
se lire du liège et la médulline de la moelle ont beau
coup d'analogie avec la lignine. 



DE LÀ NUTRITION. 297 

ARTICLE IV. 

CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES SUR LES SUCS NOURRICIERS 
DESCENDANS ET SUR LEUR COMBINAISON AVEC LA SÈVE 

ASCENDANTE. 

Il résulte de ce qui précède : i° que la matière nu
t r i t i v e p r o v i e n t des feuilles ; 2° qu'elle descend p r i n c i 
palement par l'écorçe et aussi ( en moi n d r e quantité o u 
dans des cas plus rares) par le corps l i g n e u x : 3° que 
cette matière n'est pas organisée en f i b r e s , mais qu'elle 
c o n t r i b u e à la f o r m a t i o n locale des fibres -, 4° qu'elle 
d o i t être d'une composition c h i m i q u e analogue à celle 
de la gomme; 5° q u ' i l y a effectivement dans l'écorçe 
et l'aubier de tous les végétaux vasculaires une grande 
facilité à p r o d u i r e de la gomme; G0 q u i l se dépose en 
divers points à l'intérieur et a l'extérieur des maté
r i a u x , tels que la fécule, le sucre et la l i g n i n e , q u i o n t 
avec la gomme les plus grands rapports de compos i t i o n 
c h i m i q u e , et q u i , par des procédés simples, peuvent 
être transformés en gomme. 

D'après cette série de faits concluons, avec M. de 
Candolle ( i ) : que la gomme est le suc n o u r r i c i e r des
cendant; mais que p o u r agir convenablement dans la 
n u t r i t i o n , ce suc d o i t se tra n s f o r m e r le plus souvent 
en fécule, en sucre, en l i g n i n e , o u en produ i t s tout-à-
fait analogues; q u ' i l doit dans cet état séjourner quelque 
temps dans certains organes, puis être transformé et 
dissous de nouveau pour s e r v i r directement à l'alimen
tation. 

(i) DC. Pliysiol. M I P- l 67 ;| 2 1 '• 
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Cette seconde opération doit avoir lieu souvent, par 
le passage de la sève ascendante dans les dépôts de 
matière nutritive soluble. On explique ainsi la végéta
tion active du premier printemps, le développement 
même des bourgeons, la nutrition des fleurs et des 
fruits qui terminent les pédoncules , l'allongement 
rapide des hampes florales, et la première vie des 
jeunes plantes. Dans tous ces cas la sève ascendante se 
charge de matière gommeuse, accumulée antérieure
ment dans les organes situés au dessous ou à côté de 
ceux qui grandissent. L'humeur visqueuse d'où pro
viennent les nouvelles couches de bois et d'écorce est 
un mélange des deux sèves. M . Knight a prouvé ce 
mélange en examinant la pesanteur spécifique de la 
sève ascendante à diverses hauteurs; dans un acerpla-
lanoides i l a trouvé à fleur de terre roo4, à 6 pieds 
de distance du sol, 1008, à 12 pieds, 1012 (1). 
Ainsi la sève ascendante se charge de molécules en 
montant dans le tronc des arbres. M . Knight pense 
qu'une partie de cette sève se dirige horizontalement 
par les rayons médulaires , et va former les nouvelles 
couches. 

Par la même raison les plantes peuvent vivre 
quelque temps sans élaborer de nourriture. Elles vi 
vent alors à leurs dépens et finissent par s'épuiser. Si 
les plantes bulbeuses ou charnues vivent long-temps 
dans cet état , c'est qu elles ont un magasin de nourri
ture plus considérable que les autres. 

Les fleurs ne se produisent pas sans cette nourriture 
uCcumulée. I l faut toujours que des feuilles les aient 

(1) Philos, trans. 1803 , p. 10 ; Trans. soc. hortk., I , p. 8JO. 
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précédées dans le u r développement, soit la mémeannée, 
soit l'année précédente. Les espèces vivaces produisent, 
chaque été, ce q u i sert à la floraison de l'année suivante; 
les espèces bisannuelles meurent épuisées par cette florai
son ; mais, dans ces deux catégories de plantes, les fleurs 
peuvent au printemps se développer avant les feuilles , 
parce q u ' i l y a des sucs déposés antérieurement. A u 
cont r a i r e . les plantes annuelles n'ayant pas de maga
sin r e m p l i de n o u r r i t u r e , ne peuvent pas fleurir avant 
les feuilles. M, de Candolle observe q u en fait aucune 
plante annuelle ne fleurit avant les feuilles, ce q u i 
confirme les principes énoncés, ci-dessus ( i ) . 

C H A P I T R E M I . 

DES SÉCRÉTIONS. 

ARTICLE PREMIER. 

CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES. 

C'est un des mystères les plus curieux de 1 organisa
tio n que le nombre de produits différcns q u i peuvent 
être sécrétés, c'est-à-dire e x t r a i t s , séparés des sucs 
princi p a u x , dans les divers êtres organisés et dans 
chacun de leurs organes. Dans le règne ani m a l , on 
voit chaque i n d i v i d u p r o d u i r e , par le moyen de cer
taines glandes, de la salive, des larmes,de la b i l e , etc.. 
ou, sans q u ' i l y ait de glandes spéciales apparentes, des 
matières alcalines et acides dans l'estomac, une ma-

(t) ItC. Phys. \ëg. , I p. Ï07. 
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tière grasse à la surface de la peau, des poUs, des 
ongles, etc. Tous ces produits varient selon l'état de 
santé du même individu, et bien plus encore selon l'es
pèce ; cependant ils proviennent tous du sang, qui lu i -
même varie peu de composition chimique. I l en est de 
même dans le règne végétal. Rien n'est plus varié que 
ces produits sécrétés, quant à la composition chimique; 
rien n'est plus obscur que la manière dont ils sont 
produits. 

Probablement la capillarité et l'état électrique des 
membraues, circonstances qui varient selon le rappro
chement , la nature et la petitesse des organes élémen
taires, influent sur les sécrétions ou les déterminent. 
C'est du moins ce que l'on peut supposer par analogie 
avec certains phénomènes connus des chimistes. Les 
recherches de M . Dutrochet sur l'endosmose, et celles 
de M . Becquerel sur l'effet de l'électricité à faible 
tension , avancent directement vers la solution de ce 
problème, l'un des plus importans de l'histoire natu
relle organique. 

On distingue, surtout dans le règne animal, deux 
genres de sécrétions : 

i° Les sécrétions excrémenlitielles , ou excrétions 
dans lesquelles la substance produite est rejetée à l'exté
rieur. Dans le règne animal, l 'urine, la croûte calcaire 
des œufs , la coquille des mollusques, en sont des 
exemples. Dans le règne végétal on peut citer les sucs, 
appelés nectars, qui suintent dans les fleurs. 

2 ° Les sécrétions récrémentiticlles, dont les pro
duits ne sont pas rejetés au-dehors, et sont au con
traires utilisés à l'intérieur pour beaucoup de fonctions. 
C'est le cas de la salive , de la bile et d'autres matières, 
qui, versées dans le canal alimentaire, facilitent la di-
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g e s t i o n . D a n s l e règne végétal, les h u i l e s , les résines e t 
gommes-résines , r e s t e n t o r d i n a i r e m e n t à l'intérieur ; 
mais l e u r utilité est p e u c o n n u e . O n a de l a p e i n e à 
s u i v r e c e t t e d i s t i n c t i o n dans les végétaux. 

O n p e u t aussi d i s t i n g u e r les sécrétions s u i v a n t 
qu'elles sont o u n e s o n t pas p r o d u i t e s p a r des g l a n d e s ; 
mais ces organes s o n t s o u v e n t d i f f i c i l e s à reconnaître, 
parce q u ' i l s sont composés t o u t s i m p l e m e n t de c e l l u l e s 
q u i p r o d u i s e n t u n e a c t i o n c h i m i q u e et p h y s i q u e s u r 
ce q u i les e n t o u r e . 

E n f i n , dans les traités de c h i m i e , o n classe les p r o 
d u i t s sécrétés, u n i q u e m e n t d'après l e u r c o m p o s i t i o n 
c h i m i q u e . 

Sous ce p o i n t de v u e , ce q u i les caractérise, c'est 
d ' o f f r i r u n e f o r t e p r o p o r t i o n d'hydrogène, q u e l q u e f o i s 
aussi d'oxigène. Q u e l q u e s - u n s c o n t i e n n e n t b e a u c o u p 
d'azote. C e t t e n a t u r e c h i m i q u e les éloigne des maté
r i a u x hydrocarbonés, q u e l'on p e u t r e g a r d e r c o m m e 
immédiats p a r m i les p r o d u i t s de la végétation. 

U n a u t r e caractère q u i d i s t i n g u e les sucs sécrétés 
des sucs n u t r i t i f s , c'est d'être n u i s i b l e s a u x végétaux, 
à ceux m ê m e q u i les p r o d u i s e n t , q u a n d o n les l e u r f a i t 
absorber. C'est c o m m e le v e n i n d e la vipère q u i l a t u e 
q u a n d elle se m o r d elle-même. 

Je s u i v r a i dans rénumération abrégée des p r o d u i t s 
sécrétés la d i v i s i o n a dmise p a r M. de C a n d o l l e dans 
sa P h y s i o l o g i e végétale. 11 d i s t i n g u e t r o i s classes : 

i° L e s p r o d u i t s surhydrogénés excrétés, c'est-à-
d i r e rejetés régulièrement à l'extérieur. 

•>.° L e s sucs propres, o u p r o d u i t s sécrétés à l'inté
r i e u r et surhydrogénés, q u i sont dépesés e n quantité 
n o t a b l e , o u q u i c i r c u l e n t dans des cavités intérieures. 

11° Les p r o d u i t s suroxigénés, azotés, o u de c o m -
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position compliquée peu connue, qui sont plus spé
ciaux, plus combinés avec le tissu, et que l'analyse 
chimique peut seule isoler des autres substances. 

ARTICLE II. 

OES EXCRÉTIONS. 

Les matières rejetées régulièrement et habituelle-
ment en dehors des végétaux sont de nature très-di
verse. On remarque les suivantes : 

i° Les excrétions volatiles. Ainsi la fraxinelle offre 
sur les tiges, près de la surface , des réservoirs d'une 
huile essentielle dont une partie se volatilise dans les 
jours chauds, et peut s'enflammer à l'approche d'une 
lumière. L'odeur des fleurs et de certaines feuilles 
tient en grande partie à des émanations de ce genre. 

2° Les excrétions acides. Ainsi les baies de vinai
griers (rhus typhinum, glabrum, etc. ) , sécrètent de 
l'acide malique à leur surface. Certains lichens, comme 
hpatellaria immersa, s'implantent dans les pierres 
calcaires au moyen d'une liqueur acide. 

3° Les excrétions caustiques. Tels sont les sucs 
produits sous les poils d'ortie, de malpighia, de loasa, 
et du jatropha urens. Le poil est creux et conduit le 
suc dans les piqûres. J'ai reconnu que le suc d'ortie 
est alcalin. 
4° Les excrétions des poils glanduleux , qui sont 

ordinairement giutineuses, et de nature chimique 
variée. 

5° Les excrétions gluantes des surfaces corticales 
ou foliacées. Les unes sont solubles à l'eau , et sont 
nommées plus particulièrement giutineuses ; les autres, 
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dites visqueuses , sont insolubles dans l'eau. Dans cette 
dernière classe On remarque la viscosité de plusieui-s 
cerastium et silène , des rameaux de robinia viscosa, 
des bourgeons de plusieurs plantes, notamment du 
marronnier d'Inde. Les écorces de plusieurs cistes sé
crètent le ladanum. Toutes ces matières contiennent 
des résines, mélangées de gomme, d'huile essentielle, 
ou d'autres produits. L'épiderme des jeunes pousses de 
bouleau sécrète une matière résineuse (bétuline de 
M. Chevreul ). Elle communique au cuir de Russie 
l'odeur qu'on l u i connaît, l'écorçe de bouleau étant 
usitée dans le nord pour tanner. 

Gr Les excrétions cireuses se manifestent sous 
forme de poussière glauque ou de vraie couche. La 
poussière qui recouvre les prunes (la fleur du f r u i t ) , 
celle des feuilles de choux , de nénuphars, des tiges de 
rubus , de plantes grasses, etc., sont des matières c i 
reuses, sécrétées sans glandes apparentes. I l est re
marquable qu'elles ne se produisent pas sur des sur
faces rigoureusement glabres. Leureffel est de préserver 
le tissu végétal de l'humidité. Les feuilles de peuplier 
se couvrent d'une cire transparente -, les troncs de ce-
roxylotl, d'iriartea, et les fruits de myrica cerifera, 
d'une cire blanchâtre ou verdâtre, analogue chimi
quement à la cire d'abeille, et assez abondante pour 
être récoltée. 

7° Les excrétions glaireuses de certaines plantes aqua-
tiques (potamogeton , batrachospermum ) n'ont pas 
été examinées. 

8° Les excrétions salines recouvrent les feuilles de 
taniarix gallica. Celles du reaurnuria verndculata 
sécrètent des carbonates de soude et de potasse. 

t f La excrétions saccharines, M. Léger a constaté 
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q u e c h a q u e c o r o l l e d e rhododendron ponticum p r o d u i t 
d e u x c e n t i g r a m m e s de s u c r e p u r . L e fucus sacchari-
nus sécrète u n s u c r e hydraté, e f f l o r e s c e n t , ce q u i est 
s i n g u l i e r p o u r u n e p l a n t e m a r i n e . L e nectar des fleurs 
s u i n t e de d i v e r s e s g l a n d e s appelées nectaires. I l v a r i e 
p e u d'une p l a n t e à l ' a u t r e , e t c o n t i e n t p r i n c i p a l e m e n t 
d u s u c r e hydraté. L e s i n s e c t e s l e r e c h e r c h e n t , surtout 
les p a p i l l o n s . L e s a b e i l l e s se s e r v e n t plutôt d u pollen 
p o u r f a i r e l e m i e l ; c e p e n d a n t o n a t t r i b u e a u n e c t a r , 
sans p r e u v e s d i r e c t e s , u n e p a r t i e des qualités savoureuses 
et a r o m a t i q u e s d u m i e l . O n sa i t b i e n q u e l e m i e l blanc 
de K a r b o n e d o i t ses qualités a u x fleurs de r o m a r i n , 
q u e les labiées en général d o n n e n t u n m i e l a r o m a t i q u e , 
et q u ' i l y a aussi des m i e l s vénéneux , p a r exemple : 
c e l u i q u i e m p o i s o n n a les soldats de Xénophon dans 
l'Asie m i n e u r e ; c e r t a i n s m i e l s d u Brésil et d u Para
g u a y , d o n t p a r l e M. de S a i n t - H i l a i r e ( i ) , l'empoison
n e m e n t de d e u x pâtres suisses décrit p a r M. Seringe(2). 
M a i s dans t o u s ces ex e m p l e s o n n'a pas de c e r t i t u d e : 
i° q u e l e m i e l p r o v i e n n e dételle o u t e l l e p l a n t e , par 
e x e m p l e d u p a u l l i n i a a u Brésil, et de l ' a c o n i t dans nos 
A l p e s ; 2 0 q u e ce so i t le n e c t a r et n o n le p o l l e n , ou tel 
a u t r e p r o d u i t , q u i s o i t n u i s i b l e ; 3° e n f i n , q u e l a qualité 
vénéneuse ne v i e n n e pas de l ' a b e i l l e ( 3 ) . Les nectars de 
p l u s i e u r s rhodoracées (azalea pontica, andromeda 

mariana, etc. ) , sont amers. 
io° L e s excrétions des racines o n t été vues d'abord 

p a r B r u g m a n s s u r u n e p l a n t e d e pensée des champs, 

( i ) St.-HiL. , Plant, remarq. du Brésil , 1er V o l . , i8a5. 
( 2 ) S E I . . , Mus. helv., I , p. 1 2 8 . 
(3) DC. Phys. vég., I p. 24a. 
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e n s u i t e p a r p l u s i e u r s o b s e r v a t e u r s à l'extrémité des r a 
c i n e s de scabiosa arvensis, d'inula helenium, des co-
paifera, des chicoracées, etc. P l e n k les r e g a r d a i t 
c o mme la matière fécale des végétaux ( 1 ) ; et e n effet, 
si l'on réfléchit à la m a r c h e d e s c e n d a n t e de l a matière 
n u t r i t i v e , o n conçoit q u e l a n u t r i t i o n p e u t se t e r m i n e r 
p a r l'excrétion des malières i n u t i l e s o u n u i s i b l e s à l a 
plante. 

C e t t e idée a v a i t frappé d e p u i s long-temps M. de C a n 
dolle et l'avait engagé à p r e s s e r p l u s i e u r s c h i m i s t e s de 
fai r e des r e c h e r c h e s d i r e c t e s à ce s u j e t . Q u e l q u e s - u n s 
a v a i e n t essayé sans réussir, à c a u s e de l a difficulté de 
séparer ce q u i peut v e n i r des r a c i n e s , des matières d i 
verses dans lesquelles doit se t r o u v e r l a plante p o u r 
qu'elle puisse v i v r e , o u de c e l l e s q u i p r o v i e n n e n t dé l a 
décomposition m ê m e d u t i s s u des r a c i n e s . M. M a c a i r e ( 2 ) 
y est p a r v e n u , e n plaçant de j e u n e s plantes d a n s de 
l'eau très-pure et en a y a n t s o i n de les c h a n g e r tous les 
j o u r s sans r e n o u v e l e r l'eau. A u bout d'une s e m a i n e o u 
deux, c e l l e e a u évaporée l a i s s a i t u n résidu q u e M. Ma
cai r e a analysé, et q u i v a r i e d'une pl a n t e à l'autre, s e l o n 
la f amille à laquel l e c h a c u n e a p p a r t i e n t . L e s légumi
neuses sécrètent u n e matière g o m n l e u s e , a v e c d u c a r 
bonate de chaux-, les graminées, des m u r i a t e s et c a r 
bonates, niais peu de gomme; les chicoracées u n e ma
tière antère, analogue à l'opium, c o n t e n a n t d u t a n n i n , 
u n e substance! g o m m o - e x l r a c l i v e et des sels ; les e u p h o r 
b e s , u n e matière gommo-résineuse, etc. 

M. M a c a i r e a constaté q u e ces excrétions ont l i e u de 

(1) pLEfik, P l n - i n l . , p. 64 de la trad. franc 
(a) MAC. Mém. de la société de pin s. et d'iiist. nat. de Oenéve , 

vo l . V. 
I>T!\. A I \ POTAMoir.. TOM f I . i o 
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nuit (ou à l 'obscurité) plus que sous l'influence de la 
lumière , et qu'elles n'ont lieu que pendant k vie des 
plantes et des organes. Des racines coupées n'en pro

duisent pas. 
En f in , i l a montré qu'elles nuisent aux plantes qui 

les ont produites, quand on les leur fait absorber, et 
qu'en général elles nuisent aux plantes de la même fa
mille. C'est la cause pour laquelle les mêmes espèces ne 
viennent pas bien plusieurs années de suite dans le 
même sol, et par conséquent la cause du système des 
assolemens, si précieux pour l'agriculture ( i ) . 

ARTICLE II. 

DES SUCS PROPRES. 

Ces sucs ne sont pas rejetés au-dehors du végétal, si 
ce n'est par accident. Ils circulent plus ou moins à 
l ' intérieur; leur production parait utile à la santé de 
chaque espèce. D'après cela, on peut les comparer avec 
raison aux sécrétions récrétnenlilielles des animaux. 
Ils se rapportent à quatre classes, les sucs laiteux et ré
sineux , les huiles volatiles et les huiles fixes. 

§ i . — Sucs laiteux. 

Les sucs laiteux se trouvent principalement dans l'é
corçe, quelquefois aussi dans les autres organes. Les 
dicotylédones en contiennent plus souvent que les mo
nocotylédones. Dans les cryptogames , on ne connaît que 
certains agarics et bolets qui en aient. Ordinairement, 

(i) Un assolement est une disposition de cultures successives ou 
s imultanées , dans un même terrain. Le but de tout agriculteur ins
truit doit être de faire succéder dans 1 assolement successif . ou de 
rapprocher, dans un assolement simultané , les plantes qui se con
viendront, en évitant celles qui se nuisent. (Voyez D C , Bibl. univ., 
dec. i83i ; Phys. vég. , p. i4y3.) 
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i l s existent o u i l s manquent clans toutes les espèces d'une 
famille -, cependant les mammillaria, galactites, 

aloes, etc., sont des genres à suc l a i t e u x , dans des fa
milles non laiteuses. Les plantes laiteuses sont décidé
ment en minorité et forment à peine la dixième partie 
des plantes vasculaires. 

§ 2. — Sucs résineux y gommo-résineux. 

Les sucs de ce genre sont très-communs dans les 
écorces, on en trouve aussi dans le corps ligneux et 
m ê m e dans la moelle-, i l s se forment par petites agglo
mérations q u i souvent se réunissent et descendent par 
leur propre poids. Dans le corps l i g n e u x , ils persistent 
et sont enveloppés par les nouvelles couches, mais dans 
fécorce, ils sont rejetés au-dehors avec les anciennes 
couches. O n les recueille à la surface ou par des i n 
cisions. 

Les résines sont soluhles à l'alcool seulement, les 
gommes-résines en partie à l'eau, en partie à l'alcool, 
surtout à une température u n peu élevée. On connaît 
l'apparence lustrée et la nature cassante de ces p r o 
duits après la dessiccation. L e carbone et l'hydrogène 
sont leurs principaux élémens. 

M. IVonastre ( i ) regarde les résines comme composées 
de quatre principes : i° une huile volatile q u i se divise 
elle-même en une partie odorante volatile (elaioilon) et 
une partie concrète (stearopton) ; A 0 une partie essen
tiellement résineuse q u i comprend la résine proprement 
dite , entièrement soluble à l'aie îol, et la sous-résine ou 
résinule, soluble seulement à l'alcool bouillant ; 3* u n 
acide, tel que l'acide h. nzoïque dans les baumes; 

(i) Jonrn. o> phnrm. i8*6, i83o. 
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4° une partie accessoire, de nature gommeuse, sucrée, 
saline, etc., selon les cas, d'où viennent les principes 
extracto-résineux, gommo-résineux, mentionnés dans les 
analyses. Selon que l'un de ces quatre principes est plus 
abondant que dans l'état moyen , les résines varient de 
propriétés. La vraie résine domine dans le produit ré
sineux des pins; l'huile essentielle , les objets acces
soires, dans les gommes-résines; l'acide benzoïque, dans 
les baumes de tolu, copahu, du P é r o u , etc. La gaya-
cine et la sarcocolle se classent aussi près des résines. 

§ 3. — Huiles essentielles ou volatiles. 

Le caractère des huiles est d'être liquides à la tempé
rature ordinaire, peu ou point solubles dans l'eau, so-
lubles dans l'alcool et l 'éther, et très-inflammables. Les 
huiles essentielles se distinguent des huiles fixes en ce 
qu elles ont une odeur et une saveur, qu'elles sont un 
peu solubles dans l'eau, qu'elles passent avec elle dans 
la distillation et lu i communiquent leur odeur; enfin, 
elles se volatilisent par la chaleur. Les huiles fixes sont 
inodores , insipides , ne se volatilisent pas jusqu'à ?.oo 
ou 3oo° et se décomposent à une température plus éle
vée. Le carbone et l 'hydrogène sont les élémens princi
paux ce toutes les deux. 

Les huiles volatiles se trouvent dans les parties folia
cées ou corticales, et sont contenues dans les cellules. 
Elles forment souvent des points transparens, eomme 
on le voit dans hs feuilles et pétales de mille-perluis,de 
myrlaeées, etc. Elles remplissent les vésicules de la 
peau de orange et les vîtltu dans les fruits d'ombelli-
l'èies. La chaleur et la lumière contribuent à leur for
mation, car elles abondent surtout dans les plantes des 
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p a y s c h a u d s e t d a n s c e l l e s d e s e n d r o i t s d é c o u v e r t s . E l l e s 
s e v o l a t i l i s e n t à t r a v e r s l e t i s s u . O n l i r e p a r t i d e l e u r s 
o d e u r s s i variées , p o u r f a i r e îes p a r f u m s . 

E l l e s s e c o m p o s e n t d e d e u x p r i n c i p e s ( i ) : l ' u n 
fluide, o d o r a n t , s u s c e p t i b l e d e s e c o l o r e r p a r l ' a c i d e n i 
t r i q u e : c ' e s t Xelaiodon d e H e r b e r g e r (Vigreusine d e 
B i z i o e t B o u l a y ) ; l ' a u t r e e s t c o n c r è t e , s o u v e n t i n o d o r e , 
c r i s t a l l i n e : c ' e s t l e stéaropton (séreusine d e s d e u x 
a u t r e s ) . L e c a m p h r e q u i s e t i r e d e s laurinées p a r a i t 
être l e s t é a r o p t o n d ' u n e h u i l e e s s e n t i e l l e volatilisée à 
mo i t i é ( 2 ) . L e s labiées e t q u e l q u e s a u t r e s p l a n t e s d o n 
n e n t d e s p r o d u i t s a n a l o g u e s . 

§ t\. — Huiles fixes ou grasses. 

L'huile fixe se trouve dans l'intérieur des graines, 
o u r a r e m e n t d a n s l e p é r i c a r p e . L a g e r m i n a t i o n l a t r a n s 
f o r m e e n u n e m a t i è r e é m u l s i v c , n u t r i t i v e , c o m m e l a 
f V e u l c . E l l e diffère c e p e n d a n t d e s m a l i è r e s g o m m e u s c s : 
i° e n c e q u ' e l l e n u i t a u x v é g é t a u x q u i l ' a b s o r b e n t ; 
a n p a r s a n a t u r e h y d r o g é n é e e t p e r c a r b o n é e ,• 3 e p a r 
s a d i v i s i o n e n d e u x p r i n c i p e s , l ' u n p l u s l i q u i d e q u i 
s ' i m b i b e d a n s l e p a p i e r g r i s ( é.laïne o u oléine) l ' a u t r e 
p l u s p e r s i s t a n t (stéarine). C e s d e r n i è r e s d i s t i n c t i o n s 
r a p p r o c h e n t l e s h u i l e s fixes d e s g r a i s s e s a n i m a l e s , e t 
A l . d e C a n d o l l e f a i t o b s e r v e r q u e l e u r rôle p h y s i o l o g i q u e 
e s t a n a l o g u e à c e l u i d e l a g r a i s s e , d a n s l a n u t r i t i o n d e s 
j e u n e s p l a n t e s ( 3 ) . 

( i ) Journ. de ptinrm. 1838, 1839, i83o. 
(3) DC., Phvi. vc-., I , p. 291. 
( t ) rhys vrg. I , p. 3.j6. 
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Les matières appelées beurre végétal, comme le 

beurre de cacao, celui de galam , etc., sont des huiles 
très-épaisses. Beaucoup d'embryons et d'albumens con
tiennent de l'huile ; l'olivier en contient beaucoup dans 
le péricarpe, mais c'est un cas exceptionnel, aussi re
marquable par sa rareté que par son importance agri
cole. Voici les quantités fournies par quelques graines 
d'après MM. Schùbler et Bentsch : 

Sur 100 parties en poids : 

Aveline. 60 d'huile. 
Cresson des jardins 56 à 58. 
Noix. 5o. 
Pavot 47 à 5o. 
Amande 46. 
Colza. 3g. 
Moutarde blanche. 36. 
Tabac. 3a à 36. 
Olive, la graine. 46. 
Jd., le péricarpe. 27. 
ld.« le tout. 32. 

Prune. 33. 
Navette d'hiver. 33. 
Navette d'été. 3o. 

> 

Cameline. 28. 
Sapin. 24* 
L i n . 22. 
Hélianthe. i 5 . 
Faîne ( gia'ne du hêtre ). 12 a 16. 
Raisin (la graine ). 10 à I I . 
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ARTICLE III. 

DES PRODUITS SPÉCIAUX QUI NE SONT NI REJETÉS AU DE
HORS - NI TRANSPORTÉS EN NATURE DUN ORGANE A 
L AUTRE , NI SÉPARÉS EN QUANTITÉ NOTABLE DANS LE 
COURS DE LA VÉGÉTATION. 

§ ï. — Nature et origine de ces produits. 

Rien n'est plus varié que les matières acides, azo
tées, alcalines, résineuses, tannantes, ou colorantes , 
que la chimie apprend à distinguer dans les végétaux, 
mais dont la composition intime et surtout l'origine 
physiologique sont l ien souvent d'une obscurité déses
pérante. Ce ne sont pas des produits isolés à l'extérieur 
ou à l'intérieur des organes, ils sont plus ou moins mé
langés avec d'autres substances et dispersés dans le tissu 
végétal. On peut les regarder, vu leur complica
tion chimique, comme des produits dérivés d'autres 
produits plus simples-, et en etïet lo rapprochement des 
matériaux gommeux résineux, boiteux, etc , et leur 
contact avec l'eau et les gaz qui pénètrent à l 'intérieur 
du végétal, doivent amener des combinaisons succes
sives très-compliquées. I l en résulte des acides a i ou 
3 bases, et des degrés singulièrement variés de combi
naisons de l'oxigène avec l'hydrogène, l'azote et le car
bone. 

§ i . — Matières acides. 

Les acides végétaux ont une base double : l'hydro
gène et le carbone. Quelques-uns contiennent aus i de 
l'azote. Le caractère des acides est de roug.r les m ilières 
bleues végétales et de se combiner avec les alcalis. La 
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p l u p a r t d o i v e n t l e u r s qualités d'acides à l'oxigénation, 
mais il y a des acides hydrocarbonés, surhydrogénés et 
azotés, c o m m e il y e n a de suroxigénés. D e là quatre 
d i v i s i o n s : 

1" Acides hydrocarbone's. 

Ces acides, où l'oxigène et l'hydrogène ne sont pas en 
p l u s f o r t e dose q u e dans l ' e a u , sont : 

a. L ac i d e uhnique ( o u ulminè), observé d'abord dans 
les e x s u d a t i o n s des t r o n c s d ' o r m e , p u i s dans les écorces 
de chêne, m a r r o n n i e r , etc. O n le r e t r o u v e dans les dé
b r i s de végétaux e n décomposition, n o t a m m e n t dans la 
t e r r e de bruyère, les e n g r a i s , les t e r r e a u x . Sans doute 
sa n a t u r e hydrocarbonée, a n a l o g u e a u x gommes, le 
r e n d a v a n t a g e u x aux végétaux q u i en absorbent. I l 
est composé, selon M. P. B o u l l a y (î), de 56,70 de 
ca r b o n e e t f\S,Zo d'eau. I l n e r o u g i t pas les t e i n t u r e s 
b l e u e s , m a i s i l se c o m b i n e avec les bases salifiables. 
I l ressemble a u c h a r b o n . 

b. L'acide gallique diffère à p e i n e d u précédent, 
sous l e r a p p o r t de sa c o m p o s i t i o n . I l c o n t i e n t , d'après 
M. Berzélius, 56,64 de c a r b o n e e t 4 3 , 3 6 d'eau. Il est 
t o u j o u r s u n i a u t a n n i n et se t r o u v e p r i n c i p a l e m e n t dans 
la g a l l e d u chêne. 

Î" Acides suroxigénés. 

La quantité d'oxigène surabondant varie d'une ma
nière e x t r a o r d i n a i r e , c a r dans l'acide acétique e l l e est de 
3,86 p o u r c e n t , et dans l'acide o x a l i q u e de 60. 

a. L'acide acétique est de b e a u c o u p l e p l u s commun. 

[v) Journ.de pharm. i83o. 

http://Journ.de
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O n le trouve dans beaucoup de f r u i t s et dans la sève 
de toutes les plantes, l i b r e ou u n i à une base. I l se dé
veloppe surtout par la fermentation vineuse et la 
dist i l l a t i o n d u b o i s , et dans ce cas i l p r ovient de la fé
cule et de la l i g n i n e décomposées. Selon MM. Gay-
Lussac et Thénard, i l contient 5o,224 de carbone, 
46,916 d'eau et 2,860 d'oxigène surabondant. 

b. L'acide malique se trouve dans les pommes, 
poires et autres f r u i t s de rosacées, surtout avant la ma
turité ; et aussi dans les groseilles, cerises, etc. D'après 
M. P r o u t i l c o ntient 4°,68 de carbone, 4^,76 d'eau, 
et i 3 , 5 6 d'oxigène surabondant. 

c. L'acide citrique, abondant dans les f r u i t s d'au-
ranliacées, est souvent mélangé dans d'autres f r u i t s 
avec l'acide malique. Sa composition diffère peu d u 
sucre, c l probablement i l passe à ce p r o d u i t dans la ma
tur a t i o n . D'après M. W P r o u t i l se compose de 34.28 
dccarbone,42,85 d'eau et 22,87 d'oxigène surabondant. 

d. L'acide oxalique, exsudé par les poils d u cicer 
arietinum, se trouve assez fréquemment combiné avec 
des bases. A i n s i l'oxalale de chaux existe dans les r a 
cines de saponaire, t o r m e n t i l l e , f e n o u i l , valériane, 
i r i s , etc.; dans les écorces de simarouba, de can
nelle, etc.; l'oxalate de potasse dans le suc du bananier; 
lebinoxalate de potasse ( s e l d'oseille), dans les feuilles 
dr rumex acetosaet acetosella, d'oxalis acetosella, etc; 
lequadroxalate mêlé souvent avec le précédent; l'oxa
late de soude dans les salsola. 

I l a une analogie avec l'acide carbonique, étant i n 
termédiaire entre ce corps et l'acide carboneux. I l con
tient deux atomes de carbone et trois d'oxigène. 

On mentionne encore dans les traités les acides 
pce tique rhtique, kramérique , ginkoïque, glau-
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cique, lichénique, sélènique, tartrique, équisétique, 
manque, hinique , méconique, igasurique (i). 

3<> Acides surhydrogénés. 

Selon quelques auteurs, toutes les résines sont de 
c e t t e classe ; c e p e n d a n t les propriétés acides ne sont 
b i e n développées q u e dans les acide s abiélique, pi-
nique , sylvique, benzoïque, kahinciquetphocénique, 
stéarique, d o n t i l est i n u t i l e d e d o n n e r i c i les carac
tères à cause d e l e u r rareté ( 2 ) . 

4° Acides azotés. 

L'acide hydrocy unique ou prussique, si remarquable 
p a r l'absence d'oxigène, se t r o u v e , s e l o n les uns t o u t 
formé, selon les a u t r e s p r e s q u e formé , dans les f e u i l l e s 
de l a u r i e r - c e r i s e , de pêcher, dan s les graines d'a
m a n d e a m è r e , de cerises n o i r e s , de pêches, d'a
b r i c o t s . C e t a c i d e est u n p o i s o n v i o l e n t , q u a n d i l est 
concentré ; m a i s i l a bsorbe très-fréquemment de l'eau. 
I l passe dans l a d i s t i l l a t i o n des c e r i s e s , et d o n n e à la 
l i q u e u r le goût de n o y a u . I l se compose, selon M M . Gay-
L u s s a c et Thénard , de 44^9 de c a r b o n e , 3,90 d'hy
drogène, et 5 1 , 7 1 d'azote. 

L ' a c i d e aspaitique ( d e l'asperge) et l'acide fon
gique (des c h a m p i g n o n s ) c o n t i e n n e n t aussi de l'azote. 

§ 3. — Des matières azotées neutres. 

Ces produits contiennent de l'azote, du carbone, et de 

(1) DC. , Physiol. vég. I p. 314. 
(s) DC. , Physiol. vèg., T p. 3io. 
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Thydrogène et de l'oxigène. précisément dans les pro
portions convenables pour former de l'eau. 

Les plus remarquables sont le gluten et la glutine 
ou albumine végétale. On obtient le gluten en malaxant 
de la farine dans de beau. C'est une matière visqueuse, 
extensible, élastique, flexible, insipide, grisâtre, qui 
devient cassante quand on la dessèche. Elle ne se dis
sout pas dans l'alcool, imparfaitement dans l'eau, et 
mieux dans l'acide acétique ; abandonnée à elle-même, 
elle fermente et donne une odeur animale fétide, à 
cause de l'ammoniaque dégagé. Le gluten ne se trouve 
que mélangé avec la fécule. I l parait composé de la 
partie membraneuse des cellules de l'albumen q u i ren
ferment la fécule (i). C'est le gluten qui, dans la pani
fication, détermine les cavités ou yeux de la pâle. 

fécule. gluten. 

Le froment d'automne contient, 
d'après Davy, 77,00 19,00 

Le froment de printemps contient, 
d'après le même, 70,00 ?4,oo 

L orge , d'après le même, 79>°° 6,00 
Le riz de Caroline , selon Yogel, 85,07 3,60 
Les pois , selon Einhoff, 3a,95 
Les haricots , idem, 46,00 9.2, OO 

Les lentilles , idem , 3s,oo 36,00 

Mais ces quantités varient beaucoup selon le terrain. 
M. IlermbsUedl (Bull, des se. agi., vu) a observé l'effet 

(1) Mmn., Ann. du mu». , X I I I . p. 147, 1809. — RAtrm , dans 
plimeur* Mémoires. 
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des e n g r a i s s u r l a p r o d u c t i o n d u g l u t e n , et i l a v u par 
e x e m p l e q u e l e f r o m e n t engraissé : 

gluten. amidon. 

A v e c de l ' u r i n e a f o u r n i , 35,10 39,3o 
D u sang de b œ u f , 34,2/j 4 i , 3 o 
D u f u m i e r d e c h e v a l , i 3 , 6 8 6 l , 6 4 

Idem de v a c h e , n , 9 5 62,34 
D u t e r r e a u de f e u i l l e s , 9,60 
D u sol n o n f u m é , 9,20 66,69 

A i n s i les e n g r a i s f o n t d ' a u t a n t p l u s de g l u t e n qu'ils 
s o n t p l u s azotés. 

Sa c o m p o s i t i o n e s t , d'après M. F M a r c e t , 55,70 de 
c a r b o n e , 22,27 d'eau, 7,53 d'hydrogène excédant, et 
i4,5o d'azote. L a g l u t i n e e n diffère p e u : mais elle se 
t r o u v e n o n - s e u l e m e n t d a n s d'autres organes que les 
g r a i n e s , m a i s aussi dans les r a c i n e s ( 1 ) . 

O n c i t e e n c o r e l a berbérine, Y asparagine , Ya-
mygdaline, Yémétine , l a caf éine, l a narcotine, 
la gen/ianine} la plumbagine, Yamanitine et la /im-
gine, c o m m e des p r o d u i t s n e u t r e s azotés; mais l a p l u 
p a r t sont p e u c o n n u s et p e u répandus d a n s l e règne vé
gétal. E n f i n , q u e l q u e s c h i m i s t e s d i s e n t a v o i r trouvé 
dans les p k n t e s , et p a r des procédés compliqués, des 
p r o d u i t s q u i s o n t c o m m u n s dans l ' a u t r e règne, comme 
Yosmazome, Yadipocire, l a gélatine et l a fibri
ne, etc. ( 2 ) . 

§ 4- — Matières alcalines. 

Les alcalis sont susceptibles de former des com-

(1) DC., Physiol. vég. I , p. 33o. 
(2) DC,, Phys. vég. , I , p, 332 et suiv. 
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posés avec les acides, et teignent en vert les couleurs 
bleues végétales. 11 y en a de trois sortes : i° des alca
lis terreux, comme la potasse, la soude, formés d'une 
base métalloïde oxigénée ; 2° l'alcali volatil , composé 
d'azote ou de sa base inconnue, et d'hydrogène ; 3° les 
alcaloïdes à quatre élémens, azote, hydrogène, oxi
gène et carbone. 

On obtient les terres par la combustion. L'alcali 
volatil se développe souvent dans les décompositions. I l 
est combiné dans la racine d hellébore noir , de nym-
pha ia,ctc. On connaît aujourd'hui vingt-quatre alca
loïdes, qui contribuent beaucoup aux qualités essen
tielles de certaines espèces ou de certaines familles. On 
les désigne sous des noms qui indiquent ou leur qualité: 
morphine (du pavot) j ou plus communément leur 
source, comme : delphine (des delphinium), aconi-
tinc (des aconits), solanine, nicotine, quinine, 
buxirtc, etc. Ces alcaloïdes cristallisent. Quoique com
posés d'élémens semblables, de très-légères différences 
de combinaison leur donnent des qualités énergiques 
très-variées. 

§5. — Matières surhydrogénées ou résinoïdes. 

Elles ne contiennent pas d'azote et ressemblent aux 
résines, tout en servant de base aux acides; on les dé
signe comme les précédentes : polygaline (despoly-
ga/a\ quassine (du quassia), cathartine (du séné) ( i ) . 

§ G. — Matières tannantes. 

Le tannin se trouve dans la plupart des ccorces , 

(0 ne. , HhvMol, v.'g , I , p. 3&o. 
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dans les galles du chêne, les gousses de plusieurs lé
gumineuses. Le cachou se tire de l'écorçe du mimosa 
catechu. 

Le tannin , d'après M. Berzélius, se compose de 
5i , i6o de carbone, 44,^54 d'eau, et 4,i86 d'hydro
gène. C'est un produit suroxigéné. 

§ rj, _ Matières colorantes. 

Les matières colorantes ont été examinées par les chi
mistes, principalement sous le point de vue des couleurs 
qu elles peuvent communiquer à des corps étrangers (i). 
Les botanistes n'ont à les considérerque dans leurs rap
ports avec les végétaux, et sous le point de vite de leur 
origine physiologique. 

i" Matières colorantes du corps ligneux. 

L'aubier est presque blanc , mais le bois est coloré, 
en noir dans l'ébène , en jaune dans le mûrier à tein
ture, en rouge dans les bois de campêche, du Bré
sil , etc. I l s'en faut de beaucoup que l'on ait analysé 
tous les principes colorans de ce genre. Ceux qui se 
dissolvent aisément à l'eau chaude ou froide, et qui peu
vent se fixer par des procédés économiques, sont 
extraits pour la teinture et ont été examinés. Ainsi on 
a appelé hémaline le principe colorant du bois de cam-
pècbe ( hœmatoxylon ), brêsiline celui du bois de 
Brésil (cœsa/pinia cristala), santaline du santal rouge 
(pterocarpus santalinus ), marin la couleur du nio-

(i) CHEVREUL , Leçons de chimie appliquée (cellesà la teinture)» 
pages 29 et 3o. 
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ras tinctoria, fustet la couleur jaune du rhus cotimts. 
L e s d e u x premières c o n t i e n n e n t de l'azote ; les d e u x d e r 
nières sont acides ; p l u s i e u r s r e s s e m b l e n t a u x résines. 

Le sang d e dragon se tire des pterocarpus dracoy 

indiens e t santalinus, àudracéena draco, des f r u i t s des 
calamus draco, verus e t rudcnium, et de l ' e x s u d a t i o n 
c o r t i c a l e d u xantorrhœa hastiUs, p l a n t e s c e r t a i n e 
m e n t b i e n différentes ( i ) . 

a° De Tecorce. 

Le quercitrin se tire de l'écorçe de quercus tinctoria, 
ïorcanetline de diverses boraginées, etc. 

3° Des parties foliacées. 

h'indigotine se tire des parties vertes des indigqfera, 
et aussi de celles de Y isatis tinctoria ( le pastel ) , et d u 
nerium tinctorium. O n l ' o b t i e n t e n f a i s a n t macérer les 
p a r t i e s v e r t e s , et f e r m e n t e r à e n v i r o n . L ' i n d i g o e n 
pâle, d'abord b l a n c , se c o l o r e à l'oxigène de f a i r . O n 
l e p u r i f i e p o u r o b t e n i r f i n d i g o t i n e , d o n t i l y a 4 5 / 1 0 0 

dans l a pâte. Il se compose de c a r b o n e , d'un p e u d'a
zote et d'oxigène, q u i p e u t être u n i sous t r o i s doses d i f 
férentes. 

L a chromule est l a matière o r d i n a i r e m e n t v e r t e des 
f e u i l l e s et des organes analogues. O n la n o m m a i t c h l o r o -
n i l e , c h l o r o p h y l l e dans les o u v r a g e s m o d e r n e s de c l i i -
m i r (9.). M. de C a n d o l l e , q u i la n o m m a i t en 1813 ma

l t ) Vini ET, dans DC, Organ. v»:g , I , p îi\. — DC, Phvsiul I , 
pog 3UG. 

( t ) i ' f t L L t T i t i t et CATKUTOU , Jouru. de pLarm., 111. p. «86, Ann. 
<lc chimie , oct. 1818 , p. 
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tière verte, reconnut que c'était la même matière qui se 
colore en jaune, rouge, etc., en automne; dès lors i l 
proposa de l'appeler chromule(matière colorée quelcon
que), et ce nom convient d'autant mieux qu'elle existe 
dans les fleurs, f rui ts , etc., comme dans les feuilles. 
En général elle se trouve dans les cellules arrondies du 
parenchyme, situées au-dessous de la cuticule. M . Ma
caire ( i ) l'a très-bien examinée sous le point de vue 
chimique et physiologique. On savait déjà qu'elle se 
compose essentiellement de carbone et d'hydrogène, 
avec un peu d'oxigène. M . Macaire a montré que des 
degrés croissans d'oxigénation produisent la coloration 
automnale, jaune ou rouge, des feuilles. D'autres modi
fications de la chromule amènent les couleurs variées 
des fleurs. 

4° Matières colorantes des fleurs, 

La chromule existe dans toutes les fleurs. 
La carthamine se lire de la corolle et des étamines 

du carihamus linctorius, la polychroïte du stigmate du 
crocus sativus (safran), la rhœadîne des pétales de 
pavot. Toutes sont solubles à l'alcool, et colorent en 
rouge ou en jaune. 

5° Matières colorantes des fruits. 

On tire des fruits du rhamnus infectorius (vulg. 
graine d'Avignon) un principe colorant jaune, et un 
autre rouge. 

( i ) MACAIRE , Mém. de la soc. de phys. et d'hist. nat. de Genève, 
vol. IV i8;>R , p. 4 f ) . 
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(y> Matières colorantes des lichens. 

Vorcine et la varie-line se tirent de l'orseille et pa
raissent des modifications de la chromule. 

C H A P I T R E V I I I . 

DES MATIÈRES MINÉRALES CONTENUES 
DANS LES PLANTES. 

Outre les matières qui forment la base de la nutri
t i o n , e t c e l l e s q u i s o n t sécrétées p a r les o r g a n e s , o n 
t r o u v e d a n s les végétaux u n e quantité n o t a b l e d e m a 
tières étrangères a d v e n t i v e s , c o m m e l a s i l i c e , l a 
c h a u x , l e f e r , e t c . 

Ces s u b s t a n c e s , i n t r o d u i t e s a v ec l'eau p a r les r a c i n e s . 
se déposent d a n s l e t i s s u , tantôt à l'état o r d i n a i r e . t a n 
tôt combinées a v e c les p r o d u i t s végétaux q u i se t r o u v e n t 
être e n c o n t a c t . D e là d e u x d i v i s i o n s : les matière* p u r e 
m e n t minérales, e l l e s malières végéto-minérab s. 

ARTICLE PREMIER. 

MATIÈRES PUREMENT MINÉRALES. 

§ i. — Revue abrégée de ces matières. 

i" Terres et sels terreux. 

L a chaux ( o x i d e d e c a l c i u m ) étant s o l u b l e e t 
très - c o m m u n e j>énètre d a n s les végétaux e n assez 

I N T R . A LA BOTANiqUI'.. TOMi: l . U I 
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grande quant i té , surtout quand ils croissent dans les 
terrains calcaires. 

On la trouve à l'état de carbonate ou de sous-carbo
nate dans toutes les plantes, sauf, di t-on, le salsola 
soda ( i ) . Elle est mélangée avec la silice dans les tiges de 
graminées, les fruits pierreux de borraginées, etc. ; elle 
est presque à l'état de chaux pure ou à peine carbonatée 
dans l'écorçe du liège, la bulbe de l ' a i l , etc. 

Le sulfate de chaux est plus rare ; cependant on en 
trouve dans les racines d'aconit, de bryone, de rhubarbe, 
dans le bois de campêche, l'écorçe de saule, etc. Le phos
phate de chaux existe dans les feuilles d'aconit napel,les 
racines de pivoine, de réglisse, le bois de campêche, etc. 
I l cristallise dans les cellules de pandanus, d'orchis (2). 

Le nitrate de chaux a été observé dans la bourrache, 
l'ortie, l 'hélianthe, et la pariétaire; l'hydrochlorate, 
dans les feuilles de tabac, la racine d'aconit tue-loup, etc. 

La magnésie (oxide de magnésium) est plus rare 
que la chaux. On la trouve à l'état de sulfate dans le 
fucus vesiculosus, de phosphate dans la racine de 
bryone, d'hydrochlorate dans l'écorçe de canelle 
blanche. 

La silice (acide silicique) , quoique insoluble dans 
nos laboratoires, existe cependant en petite quantité 
dans quelques eaux, et comme i l suffit qu'elle soit mé
langée avec l'eau pour que les racines en absorbent 
des molécules, on en trouve en quantité considérable 
dans les végétaux, surtout dans les organes extérieurs. 
Elle donne à l'épiderme des graminées, et par consé-

(.) D C . , Physiol. v é g . , I , p. 38a. 
( 2 ) RASP. , Bull. se. nat . , X I I I , p. 369. 
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q u c n t a u x tiges ( c h a u m e s ) , l e u r s propriétés d u r a b l e s . 
D a v y en a trouvé 9 0 p a r t i e s s u r i o o d a n s 1 épiderme de 
c a n n e d i t e b o n n e t , 71,4 dans c e l u i d e b a m b o u , 6,5 dans 
c e l u i de blé. I l a s s u r e quel'épiderme de r o t a n g en c o n t i e n t 
assez p o u r f a i r e f e u a u b r i q u e t ( 1 ) . L e s concrétions d u 
b a m b o u s o n t delà s i l i c e p r e s q u e p u r e . M. de Sau s s u r e 
en a trouvé o , 5 i dans l a c e n d r e d u f r o m e n t brûlé avec 
ses g r a i n s , e t 0,615 sans les g r a i n s . 

Les dicotylédones e n c o n t i e n n e n t m o i n s , c e p e n d a n t 
les f e u i l l e s e n o n t b e a u c o u p . M. T h . de Sau>sure a 
trouvé dans l a c e n d r e des f e u i l l e s d e chêne en a u t o m n e , 
0,1^5 de s i l i c e , dans celles de n o i s e t i e r , 0 . 113, etc. 

L 1alumine est très-rare. O n en t r o u v e dans l ' o p i u m , 
le suc de chélidoine , l a r a c i n e de g u i m a u v e - les l e u i l h > 
d ' o l i v i e r , etc. 

2» Alcalis et sels alcalins. 

La potasse (oxide de potassium) M trouve dans 
p r e s q u e t o u s les végétaux à l'état de M>us-earl)Onale o u 
de potasse hydratée. INI. T h . de Saussure en a retiré 
o,a >4 des cendres de g r a i n e s mûres de lève, 0.O7 >. de 
la fève en fleur, o , 5 i o d u f r u i t m û r de m a r r o n n i e r , 
o,î u 5 d e l a p a i l l e de f r o m e n t , etc. L ' h y d r o c h l o r a t e de 
potasse ( c h l o r u r e de p o t a s s i u m ) est assez c o m m u n \ 
mais les s u l f a t e , p h o s p h a t e et n i t r a t e , le sont moitié (•>). 

L a soude ( o x i d e de s o d i u m ) n'existe guère dans l a 
n a t u r e q u e dans les eaux salées et p a r conséquent on 
ne la t r o u v e q u e dans les p l a n t e s m a r i n e s . O n f o h -

( 1 ) i L m , Chim. a g r i c . , t r a d . f r a n i \ ,1,1». •> •• 
(i) DO , T l i y s i o l . , I r. f>8<i 
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t i e n t à l'état de c a r b o n a t e p a r l a c o m b u s t i o n , e t en la 
r e t i r a n t des c e n d r e s , o n t r o u v e : 

3 à 8 p o u r i o o dans l a s o u d e d i t e d'Àigues-mortes, 
q u i est f a i t e avec d i v e r s e s p l a n t e s m a r i n e s ; 

i 4 à i 5 , dans c e l l e d e N a r b o n n c , q u i est fa i t e 
avec les salsola soda et salicornia ; 

2 5 à 3 o , dans c e l l e d ' A l i c a n t e , f a i t e avec diverses 
espèces ; 

5 5 , dans c e l l e d e S i c i l e , f a i t e avec l e salsola saliva. 

3° Métaux proprement dits. 

L'oxidc de fer se trouve dans l'indigo, les feuilles 
d ' o l i v i e r , et b i e n d'autres p l a n t e s o u o r g a n e s ; toujours 
en f a i b l e quantité, 

L e manganèse et l e cuivre o n t a u s s i été trouvés clans 
d i v e r s e s analyses , en quantités m i n i m e s ; p a r exemple, 
dans l e q u i n q u i n a , u n c i n q millionième de c u i v r e . 

4° Corps simples autres que ceux qui précèdent. 

Le chlore, le soufre et le phosphore existent com
binés avec des t e r r e s . I l y a aussi dans les graines de 
m o u t a r d e , les f l e u r s d'oranger, le céleri, e t c . , u n acide 
sulfo-sinapique , o u hydro-sulfo-sinapique, composé 
de q u a t r e o u c i n q élémens ( i ) . O n d i t q u ' i l y a quel
q u e f o i s de l'acide p h o s p h o r i q u o l i b r e . L'iode se r e t i r e 
d e q u e l q u e s p l a n t e s m a r i n e s dans l a f a b r i c a t i o n de la 
soude. 

( i ) J our.de d i i m . mcd.,I, 43g; Ann. de phys. c l de ch., X L I V , 217-

http://Jour.de
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§ 2. — De la quantité des matières minérales dans 
chaque plante ou organe. 

Les mêmes faits qui prouvent que ces matières miné
rales proviennent de l'extérieur des végétaux, f o n t 
aussi comprendre la l o i de l e u r répartition. 

Les chimistes ont v u que le t e r r a i n contient toutes 
les substances de ce genre que Ton trouve dans l'ana
lyse des plantes ; que leur quantité dans les végétaux est 
proportionnelle à leur abondance dans le s o l , et à leur 
degré de solubilité \ enf i n que les mêmes espèces con
tiennent des sels différons, selon le t e r r a i n où elles 
croissent. R i e n ne prouve mieux que ces matières sont 
dissoutes ou suspendues dans l'eau, et absorbées avec 
elle. 

M. T h . de Saussure ( i ) a i e premier démontré tous 
ces faits avec précision. E n t r e plusieurs analyses, j'en 
cit e r a i due seule. Des tiges de rhododendron, prises 
dans des terrains differens et réduites en cendres, ont 
donné : 

carbonate ten . silice. 
Celles venant d u sol calcaire, j j ) . o u,5 
Celles venant d u sol s i l i c e u x , 29>° 1 (J>o 

INI. de Saussure a montré que la quantité de ces ma
tières minérales est proportionnelle, pour l'ensemble de 
la plante, à la quantité d'eau qu'elle absorbe et pour 
chaque organe, à la quantité d'eau q u ' i l évapore. 

Les herbes à v égétation r a p i d e , comme le tabac, la 

( i ) Hcch. chim. sur la végétation. 
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soude, absorbent beaucoup, et laissent bien plus de 
résidu à la combustion en proportion de leur poids, 
que les arbres par exemple. Dans chaque plante ce 
sont les feuilles qui donnent le plus de cendres, puis 
les écorces, puis l'aubier et le bois. Cette différence est 
naturelle, puisque la sève perd dans les feuilles une 
partie de son eau, et que les matières solides contenues 
en dissolution dans celle-ci sont déposées. 

Les matières peu solubles, comme la silice, se trou
vent principalement à la surface, parce que la pluie ne 
peut pas les enlever après que l'évaporalion de la sève 
les y a déposées. Les sels solubles, au contraire, re
descendent en partie avec les sucs nutritifs, ou sont lavés 
parla pluie-, aussi les feuilles contiennent-elles beau
coup de silice. Celte substance contribue probablement 
à les durcir, à obstruer leurs canaux, et aies faire tom
ber, ce qui débarrasse la plante de beaucoup de silice. 
Dans les végétaux à feuilles persistantes (palmiers), ou 
qui évaporent beaucoup par les liges (graminées), la si
lice s accumule en grande quantité dans ces organes etles 
durcit. C'est ce qui les rend propres à servir de toiture 
(le chaume, les feuilles de palmiers). 

ARTICLE II. 

MATIÈRES VÉGÉTO-MINÉRALES. 

L'oxalate de chaux n'est pas rare dans les tissus. Il 
cri.-ial'isc sous ferme d'aiguilles Irès-minces ( raphi-
des) (i ). Le mainte de chaux a été trouvé dans la racine 

( i ) R.A6PA1L, Bull, des se. nat. , X I , p. 377, X V , p. 36j. 
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de p i v o i n e , d e réglisse, etc. ; o n a trouvé de m ê m e des 
tartrate, kinate, gallate de chaux s de Y acétate, 
gallate, e t c . , dépotasse. 

P r o b a b l e m e n t les bases de ces sels, absorbées p a r la 
p l a n t e , se c o m b i n e n t avec les acides végétaux. 

C H A P I T R E I X . 

DES MATIÈRES GAZEUSES CONTENUES DANS LES 
VÉGÉTAUX. 

Q u o i q u e l e t i s s u végétal se c o m p o s e en a p p a r e n c e de 
solides et de l i q u i d e s , i l c o n t i e n t a u s s i des g a z , q u i sor
t e n t e n abondance sous l a p o m p e p n e u m a t i q u e . L ' a i r 
pénètre les bois les p l u s d u r s , t r a v e r s e les m e m b r a n e s 
et les l i q u i d e s ,et r e m p l i t u n e f o u l e d e cavités. C e l l e s -
c i s ont de d e u x sortes : les vaisseaux et les cavités aé
rie n n e s . 

O n a été l o n g - t e m p s dans le d o u t e s u r l e véritable 
c o n t e n u des vais s e a u x , mais M. B i s c h o f f a singulière
m e n t éclairci ce p o i n t dans sa d i s s e r t a t i o n : De verd va-

sorum spiralium plantarum structura et indole ( i n - 8 ° , 
B o n m r , 187e)). I l c o m p r e n d dans les vaisseaux s p i r a u x , 
les trachées, les vaisseaux rayés, ponctués et rélicu
l a i r e s , et i l d o n n e de bonnes r a i s o n s p o u r c r o i r e q u ' i l s 
c o n t i e n n e n t h a b i t u e l l e m e n t de l ' a i r o u u n mélange de 
ga/. q u i s'en éloigne peu. E n s e r r a n t dans les d o i g t s , sous 
l'eau, u n faisceau de ces o r g a n e s , o n en voit s o r t i r des 
b u l l e s j mais si l'on f a i t c e l t e opération à l ' a i r , i l ne 
sort pas de l i q u i d e . L e s b u l l e s p r o d u i t e s dans d u s u l -



328 PHYSIOLOGIE» 
f a l e d e potasse c o n t e n a i e n t , d a n s l e malva arborea, 
27,9 d'oxigène, dans l e cucurbitapepo, 29,8. D'après 
u n e série d'expériences, M. B i s c h o f f c o n c l u t q u e cet 
a i r des vaisseaux c o n t i e n t e n m o y e n n e 8 1 / 2 centièmes 
d'oxigène de p l u s q u e l ' a i r atmosphérique. I l ne parait 
pas c o n t e n i r de gaz a c i d e c a r b o n i q u e . 

D'où v i e n t c e t a i r c a p t i f d a n s les vai s s e a u x et quel 
rôle j o u e - t - i l ? M. B i s c h o f f c r o i t q u ' i l est sécrété par les 
r a c i n e s et n o n absorbé p a r elles e n n a t u r e , et q u ' i l 
s e r t à m o d i f i e r l a sève a u t o u r d e l u i . A i n s i les trachées 
r e s s e m b l e r a i e n t , d e rôle c o m m e de f o r m e , à celles des 
insectes. M. de C a n d o l l e , n e v o y a n t pas de p r e u v e que 
cet a i r s o i t sécrété , pense q u ' i l e n t r e p a r les racines et 
q u e l ' a d d i t i o n d'oxigène v i e n t d'une légère décomposi
t i o n d u gaz ac i d e c a r b o n i q u e de l a sève ( 1 ) . Les cavités 
aériennes p r o d u i t e s p a r l ' e x t e n s i o n des méats i n t e r c e l 
l u l a i r e s , p a r l e dédoublement o u l'accroissement des 
m e m b r a n e s , c o n t i e n n e n t o r d i n a i r e m e n t de l'a i r atmos
phérique. C e p e n d a n t i l y a des o b s e r v a t i o n s c o n t r a d i c 
t o i r e s s u r ce s u j e t , d'après l e s q u e l l e s des gousses de ba-
g u e n a u d i e r , p a r e x e m p l e , c o n t i e n d r a i e n t u n a i r , tantôt 
p l u s oxigéné, tantc>t m o i n s oxigéné q u e l ' a i r atmosphé
r i q u e . Sans d o u t e u n e p a r t i e de l ' a c t i o n de l'air se 
passe dans ces cavités i n t e r n e s , p r i n c i p a l e m e n t dans les 
p l a n t e s a q u a t i q u e s et d e m a r a i s o ù elles s o n t très-vastes, 
m a i s les détails de cet t e r e s p i r a t i o n intérieure sont bien 
p e u c o n n u s . 

(1) DC, Physiol., I , p. 416. 
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CHAPITRE X. 

DU DÉVELOPPEMENT ET DE LA MARCHE DE LA VÉGÉ
TATION PENDANT LE COURS DE L'ANNÉE. 

§ I . — Des périodes de 'végétation. 

Dans ce qui précède, nous avons considéré la nutri
tion des végétaux dans son ensemble et ses détails, pour 
un moment donné \ mais on sait qu 'elle varie aussi se
lon les saisons. 

Il y a en effet pour chaque espèce, sauf des cas bien 
rares, des époques d'activité, de ralentissement, de tor
peur même, puis de redoublement, dans les fonctions 
végétatives. Ces époques se rapportent, chez nous, aux 
quatre saisons, pour les plantes qui supportent notre 
climat. La température est évidemment le régulateur 
principal de ces phénomènes. Dans les pavs plus chauds, 
c'est la sécheresse qui agit sur les plantes comme 
l'automne et l'hiver, et la saison des pluies comme 
le printemps et l'été. Quelques climats intermédiaires 
offrent deux saisons de pluie moins caractérisées que 
sous l'équateur, une saison très-chaude et une moins 
chaude. Dans ce cas les alternatives de végétation 
sont moins sensibles à l'œil, parce qu'elles ont lieu 
diversement pour chaque espèce, et non pas simulta
nément pour la très-grande majorité des plantes du 
pays. Cela n'empêche pas que la plupart perdent leurs 
leuilles à une certaine époque, sont en sève à une 
autre, etc. Dans les serres, par exemple, on voit tus-
bien que chaque plante a des époques d'une végétation 
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plus ou moins active , quoique la température et l'hu
midité varient peu 5 occupons-nous plus spécialement 
des plantes de nos régions tempérées et boréales. 

§2. — Végétation de Vhiver. 

Le froid et l'absence des feuilles n'interrompent pas 
complètement l'absorption par les racines. Ce qui le 
prouve, c'est que les bourgeons grossissent un peu 
pendant l'hiver-, qu'un arbre planté en automne pousse 
plus tôt que s'il avait été planté à la fin dé l'hiver j enfin 
que la couche d'écorce qui est sous l'épiderme reste 
toujours verte. Pour les arbres qui restent feuillés toute 
l'année, on a reconnu que les fonctions sont également 
moins actives pendant l'hiver. 

§ 3. —. Végétation du printemps. 

Chaque espèce a besoin d'une certaine dose de cha
leur et d'humidité pour se développer au printemps. 

Ce sont les deux causes déterminantes du retour des 
fonctions actives, et je dis les causes déterminantes, 
car les végétaux sont alors tout préparés, tout disposés 
à ce réveil. I l est clair que certains temps d'automne 
sont entièrement semblables au printemps, et que ce
pendant ils ne font pas développer les bourgeons. Des 
oignons ou tubercules conservés dans les caves pous
sent au printemps. Les plantes de serre poussent aussi 
à une certaine époque^ Probablement pendant le repos 
de l'hiver les sucs s'élaborent et se distribuent dans 
l'intérieur, de manière à préparer ce qui suit. Une 
fois le développement commencé, ce n est pas un retour 
de froid qui peut ramener la même torpeur que pen
dant l'hiver. 
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La température des jours qui précèdent l'évolution 

des feuilles doit influer sur le phénomène; mais depuis 
quelle époque? C'est ce qu' i l est dfficile de recon
naître. 

Adanson comptait les degrés du thermomètre 
tous les jours, depuis le i " janvier jusqu'au jour 
de l'évolution, et en les additionnant, i l estimait que 
telle plante avait besoin de i , 3 o o degrés, telle autre 
de i , 5 o o , etc. Mais pourquoi choisir le i " jan
vier, plutôt que le i " décembre, février ou mars? 
D'ailleurs la température varie à chaque instant, et i l 
faudrait une moyenne plutôt qu'une addition de ce 
genre. 

M . de Candolle ( i ) a publié des observations faites à 
Genève sur l'évolution des feuilles de marronniers de 
la promenade dite la Treille , pendant vingt-trois an
nées. I l les a rapprochées de la somme des degrés, prise 
diversement, depuis le I " janvier de chaque année, 
des moyennes de température de pluies et de jours 
clairs, dans les 5, 10, i 5 et 3o jours qui ont précédé 
l'évolution. Les extrêmes des époques d'évolution d'une 
année à l'autre sont d'un mois. Les chiffres prouvent 
que les années précoces et tardives ne se découvrent 
point par le procédé d'Adanson, et qu'elles ne sont pas 
d'accord avec ce que l'on pourrait croire en prenant la 
température moyenne des 5 , 10 ou i 5 jours qui pré
cèdent l'évolution. En comparant les six années les 
plus précoces aux six les plus tardives , la moyenne de 
température des 20 et 3o. jours antérieurs à l'évolution 
a été d'un degré environ plus élevée dans les premières. 
Le température de l'hiver ne parait pas avoir d ' in-

(1) D C . , Phys. v é g , , I , p. 43. . 
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fluence sensible; probablement celle de l'été précédent 
en a, du moins pour les plantes délicates, en ce qu'elle 
a mieux préparé les sucs nourriciers et aoûté le bois, 
selon l'expression des cultivateurs. 

L'influence de l 'humidité , quoique certaine, est en
core bien plus difficile à apprécier que celle de la 
température. 

§4- — Végétation de l'été et de l'automne. 

L'activité de la végétation se ralentit graduellement 
depuis le printemps. Les feuilles se chargent de car
bone et de matières diverses déposées par suite de l'exha
laison aqueuse. Elles s 'encroûtent, se durcissent, se 
colorent en jaune, quelquefois même plus tard en 
rouge, et finissent par tomber. 

I l se passe au milieu de cette période, au mois 
d'août, quelque chose de remarquable, c'est la sève 
d'août ( i j . La sève monte alors avec un redoublement 
d'activité assez sensible, quoique moins fort qu'au pre
mier printemps, et détermine une avance des bourgeons 
axillaires, que le froid arrête ensuite pendant quelques 
mois. Dans le peuplier, ce mouvement détermine même 
un allongement des branches, et la formation de nouvelles 
feuilles, dont la fraîcheur contraste avec le jaune des an
ciennes. I l parait que les feuilles ont, au mois de juillet, 
déjà perdu de leur activité première, que les bourgeons 
commencent alors à se développer , et attirent à eux la 
sève. Tous les arbres sont alors à peu près dans la si
tuation des mûriers dont on a enlevé les feuilles. 

(1) VAUCH., Mcm. sur la sùvc d'août, dans Mcm. delà soc. de phys. 
et d'hist. nat. de Genève, Te partie, I I ; p. y.85. — D C , Phys. vcg., 

I p. 4^3. 
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TROISIÈME PARTIE. 

DE LA REPRODUCTION DES VÉGÉTAUX 
PHANÉROGAMES 

OBSERVATIONS P R É L I M I N A I R E S . 

La reproduction des végétaux a lieu ou par des or
ganes sexuels, ou par division des organes de la n u t r i 
tion. 

.le parlerai i c i de ces deux phénomènes sous le point 
de vue de l'action des organes et du premier dévelop
pement des jeunes individus. Je commencerai par la 
fleuraison et autre s phénomènes sexuels; je parlerai en
suite de la division; et j e terminerai par quelques consi
dérations s*Ur l'analogie des produits avec la plante-mère 
dans ces deux systèmes de reproduction. 

CHAPITRE PREMIER. 

DE LA FLEURAISON DES PLANTES PIIANÉROGAMES. 

§ i. — Origine des fleurs. 

Les fleurs se forment dans certaines plantes bien 
avant l'époque où elles paraissent à l'cxiéiicur. A i n s i , 
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les grappes florales existent dans les jacinthes et plantes 
analogues avant que les feuilles mêmes se développent , 
et dans les palmiers, le rudiment des régimes reste ca
ché pendant une, deux, même, dit-on, jusqu'à sept an
nées avant de paraître. 

Les parties de la fleur sont des feuilles transformées, 
mais la cause qui produit, long-temps d'avance, celte 
transformation , est bien obscure. Quelques faits, 
dont i l est question plus bas, indiquent que l'absence 
d'une nourriture suffisante peut déterminer la fleurai
son , et que les organes floraux sont des feuilles privées 
en partie de nourriture et singulièrement modifiées. 

g 2. — De la fleuraison comparée à Vâge 
des plantes. 

L'époque où chaque espèce de plante fleurit pour la 
première fois, est comme la puberté des animaux. Les 
herbes fleurissent la première ou la seconde année, 
rarement plus tard, et les plantes ligneuses, en général, 
d'autant plus tard que leur croissance est plus lente et 
leur durée habituelle plus prolongée. 

La même espèce fleurit plus lot dans les pays chauds 
que dans les pays froids. ïl arrive même qu'au-delà 
d'une certaine limite géographique, elle ne fleurit plus. 

Ces règles ressemblent à ce qui se passe dans le règne 
animal. Elles offrent néanmoins de nombreuses excep
tions dans les deux règnes. 

Les plantes bien arrosées et vivant dans un bon ter
rain fleurissent plus tard que dans un terrain sec et 
stérile. Une nourriture abondante fait pousser des feuil
les et des branches, dites gourmandes, comme on le sait 
très-bien dans la culture des arbres fruitiers , tandis que 
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le défaut de nourriture et la géne dans le développe
ment des racines déterminent la fleuraison. Les plantes 
en vases fleurissent ordinairement plus vite que celles 
en pleine terre , et on a remarqué dans les jardins que 
souvent, Tannée où l'on a reçu une plante, elle fleurit, 
ce qu'elle ne fait pas ensuite de long-temps. 

§ 3. —^ De la fleuraison comparée avec T époque 
de Vannée. 

C'est le phénomène qui correspond au rut des ani
maux. Dans les deux règnes, du moins pour le plus 
grand nombre des espèces, la reproduction s'établit 
d'une manière à peu près périodique, d'accord avec le 
climat. L a régularité est moins grande dans les pre
mières années que dans la suite de la vie, et certains 
retours de froid, comme le transport dans un lieu moins 
chaud, peuvent causer des anomalies occasionelles. 

Dans les arbres fruitiers, une récolte abondante di
minue celle qui suit et empêche même la fleuraison, ce 
qui tient sans doute à l'absorption par les fruits de la 
nourriture élaborée en été, qui devait servir à la fleu
raison suivante. Ces différences sont d'autant plus sen
sibles que les fruits restent plus tard sur l'arbre: ainsi 
les récoltes de pommes et de poires sont plus souvent 
bisannuelles que celles de cerises et de framboises. Quel
quefois au contraire les arbres fleurissent deux fois 
dans l'année \ par exemple, quand après une grêle ou 
une sécheresse qui ont détruit les feuilles et suspendu 
la végétation , il survient un temps chaud et humide. 
C'est alors comme le printemps après l'hiver. 

E n effet, le retour de la chaleur, après le repos de 
la végétation, est la cause déterminante de la fleuraison 
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a u p r i n t e m p s . L a n a t u r e p r o p r e ( i d i o s y n c r a s i e ) de cha
q u e espèce et de c h a q u e i n d i v i d u se c o m b i n e aussi avec 
ces d e u x causes c o m m u n e s à t o u t e s les espèces. 

L e repos de l a végétation suppose u n e époque anté
r i e u r e d'activité, d a n s l a q u e l l e les sucs se sont accu
mulés. Après l a c h u t e des f e u i l l e s , i l se f a i t dans l a 
p l a n t e u n t r a v a i l d'élaboration et de d i s t r i b u t i o n des 
sucs, d u q u e l résulte, après u n c e r t a i n t e m p s , q u e la cha
l e u r f a i t fleurir, m ê m e a v a n t q u e les n o u v e l l e s feuilles 
a i e n t p a r u . L e s p l a n t e s q u e l'on t r a n s p o r t e d'un pays à 
l ' a u t r e c o m m e n c e n t p a r fleurir à l'époque où elles fleu
r i s s e n t dans l e l i e u de l e u r o r i g i n e , m a i s p e u à peu elles 
se p l i e n t a u n o u v e a u c l i m a t e t c h a n g e n t l e u r s époques 
de f l e u r a i s o n , o u m e u r e n t . C e t t e l u t t e d u r e quelquefois 
p l u s i e u r s années. L e s f l e u r s d o u b l e s fleurissent avant 
celles de m ê m e espèce q u i sont s i m p l e s . O n l'explique 
p a r l'absence de f r u i t s , d'où résulte u n e a c c u m u l a t i o n plus 
g r a n d e d e n o u r r i t u r e . P a r l a m ê m e r a i s o n , les dahliasfleu-
r i s s e n t c h a q u e année u n p e u p l u s tôt, d e p u i s qu'ils ont 
été i n t r o d u i t s e n E u r o p e et q u ' i l s sont d e v e n u s doubles. 

L ' o r g a n i s a t i o n de c h a q u e espèce i n f l u e nécessairement 
s u r l'époque de sa fleuraison. I l est c l a i r aussi que, dans 
l a m ê m e espèce, les i n d i v i d u s v a r i e n t à cet égard. A i n s i , 
d ans u n e allée de m a r r o n n i e r s , ' il y e n a t o u j o u r s de plus 
précoces et de [dus t a r d i f s q u e les a u t r e s , et ce sont tou
j o u r s les m ê m e s i n d i v i d u s q u i o f f r e n t ces qualités. I l y 
a près de Genève u n m a r r o n n i e r q u i est célèbre po u r se 
c o u v r i r de f e u i l l e s et de f l e u r s un mois a v a n t l a moyenne 
de c e u x d u p a y s , sans cause lo c a l e a p p a r e n t e . Est-ce 
u n e différence h a b i t u e l l e dans l a végétation de l'été q u i 
p r o d u i t cet e f f e t , o u u n degré différent d'excitabilité par 
l a c h a l e u r ? C'est ce q u ' i l est d i f f i c i l e de reconnaître sans 
des o b s e r v a t i o n s b i e n s u i v i e s . 
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Les moyennes mensuelles de température étant peu 

variables dans un même pays, d'une année à l'autre, 
il en résulte que les plantes fleurissent presque tou
jours à la même époque, et surtout que la fleuraison des 
espèces se suit dans le même ordre. 

Linné a tenu note des fleuraisons successives des di
verses espèces à Upsal. I l nommait un tableau de ce genre 
le calendrier de Flore. On en a fait de semblables ail
leurs , et toutes les Flores locales font mention des épo
ques de fleuraison. 

L'amandier, qui fleurit à Smyrne dans la première 
moitié de février, fleurit en Allemagne dans la seconde 
moitié d'avril, et à Christiania dans les premiers jours de 
juin. MM. Schubler ( i ) et Gceppert (i) ont recueilli 
beaucoup de faits de ce genre et ont reconnu que plus 
les fleuraisons sont printannières, plus il y a de dif fé
rence selon les climats. 

Les diversités d'époque dans le même pays, pour 
chaque espèce, rentrent dans les considérations données 
ci-dessus pour la vernation des feuilles, seulement l'hu
midité a ici moins d'influence que la chaleur. 

§ \. — De la fleuraison dans ses rapports avec 
l'heure de la journée. 

Beaucoup de fleurs s'ouvrent régulièrement à une 
certaine heure et se ferment à une autre. L i n n é , dans 
son style toujours poétique, nommait ces époques ho
raires, Ihorlogc de Flore. 

I A S convolvulus nil et sepium s ouvrent à \ heures 

( i ) S< ut n. Mcm. en nllcmmul, dans le Flora de i83o, p. J O J . 
(Î) Mcm. des cur. de \.\ nat., W- part. a. 
I.NTR. A 1 A DOTAMOIT., T. I . 33 
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du matin, le papaver nudicaule à 5 heures, le con-
volvulus tricolor entre 5 et 6 , les hieracium et son-
chus entre 6 et 7 , Yanagallis arvensis à 8 heures, le 
souci des champs à 9, Yornithogalum umhellatum 
(dame-d'onze-heures) à 1 1 , la plupart des ficoïdes à 
m i d i , le scilla pomeridiana à 2 heures, le silène noc-
tiflora entre 5 et 6 du soir, le nyctago jalapœ (belle-
de-nuit) entre 6 et 7 du soir, le cereus (cactus) gran-
diflorus, Yœnothera suaveolens entre 7 et 8, enfin à 
10 heures du soir le convolvulus purpureus, que l'on a 
nommé belle-de-joùr, parce qu ' i l est toujours ouvert 
avant l'arrivée de l'observateur le plus matinal. 

En combinant les heures de floraison et la durée des 
fleurs, on distingue : 

ï° Les fleurs éphémères, qui ne s'ouvrent qu'une 
fois, à une heure déterminée. I l y en a de diurnes, 
comme les cistes, les l ins, etc.; et de nocturnes, 
comme le cactus grandiflorus. 

2 0 Les fleurs équinoxiales, qui s'ouvrent et se fer
ment plusieurs jours de suite à la même heure. Elles 
sont aussi diurnes ou nocturnes. 

On nomme météoriques les fleurs, en petit nombre, 
dont l'état est modifié par celui de l'atmosphère. Ainsi, 
le calendula pluvialis (souci de pluie) se ferme quand 
le temps se dispose à la pluie. Le campanula glome-
rata et d'autres campanulécs se ferment quand le temps 
se couvre. 

M . de Candolle (1) a démontré que ces phénomènes 
tiennent à l'action de la lumière et nullement à celle de 
la température. Ils ont lieu dans les serres comme à l'air 

(1) D C . , Mém. des savans étrangers de l'Institut, vol. I . 
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libre ; mais si l'on met des plantes météoriques ou 
équinoxiales dans un caveau obscur où elles soient 
éclairées par des lampes pendant la nuit, elles commen
cent par être dérangées dans leur floraison ; elles s'ou
vrent et se ferment irrégulièrement; enfin elles s'arran
gent à fleurir et à se fermer selon la clarté des lampes. 
Dans ces expériences, les belles-de-nuit, à la suite de 
quelques jours de lutte, finissaient par s'ouvrir le matin 
après une nuit éclairée par les lampes, et se fermaient 
le soir après une journée sans lumière. D'autres es
pèces ne pouvaient n i se plier au nouvel ordre de 
choses , n i conserver l'ancien ; elles étaient désheurées, 
irrégulières dans leurs mouvemens; ce qui confirme 
l'influence de la lumière. 

§ 5. — De la fleuraison considérée dans son 
développemen t. 

La rapidité du développement des fleurs varie sui
vant que la nourriture dont elles sont formées est, ou 
n'est pas, préparée d'avance. A i n s i , dans les p l a n t e s 
bulbeuses, tubéreuses, ou à tiges charnues, la hampe 
grandit promptement, tandis que dans les plantes ordi
naires, les pédoncules se développent moins vite. 

h agave arnericana (liliacée) reste dans les pays 
chauds trois ou quatre ans sans fleurir, et dans nos 
serres des pays tempérés, jusqu'à cinquante ou soixante 
ans; puis tout d'un coup elle pousse, en un mois ou 
deux, une tige florale de 10 à i H pieds de hauteur.L ue 
plante analogue, le fourcrœa gigantea, existait depuis 
pris d'un siècle au jardin de Paris , lorsque, dans l'été 
de , qui l'ut assez chaud, elle s'allongea rapidement 
pour fleurir. Ventenat eut soin de mesurer celte crois-
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sance, et dit qu'elle fut de 22 pieds et demi en quatre-
vingt-sept jours, soit un peu plus de 3 pouces par jour. 
Dans certains jours chauds, l'allongement était de près 
d'un pied. Malheureusement on ne prit pas les mesures 
à chaque heure \ or on sait, par les observations récentes 
de M . Ernest Meyer, que l'allongement des tiges varie 
un peu selon les époques de la journée. 

Les organes de la fleur croissent, comme les feuilles, 
principalement par la base. 

L'époque de l'émission du pollen n'est pas toujours 
celle de l'ouverture de la corolle ; et quand i l y a plu
sieurs verticilles d'étamines, ils suivent, dans leur 
émission, un ordre tantôt centrifuge et tantôt centripète. 

La f in de la fleuraison est déterminée principalement 
par Ja direction que prennent les sucs nourriciers vers 
les graines. Aussi les fleurs doubles qui n'ont pas de 
graines durent plus long-temps. Les organes floraux 
les plus éloignés de l'état de feuilles vertes périssent les 
premiers j ceux qui sont verts, comme beaucoup de ca
lices, se nourrissent eux-mêmes et vivent long-temps. 

CHAPITRE I L 

DE LA FÉCONDATION DES PLANTES PHANÉROGAMES. 

ARTICLE PREMIER. 

INTRODUCTION HISTORIQUE (i). 

L'organisation sexuelle des plantes , ce grand fait 
qui domine aujourd'hui la science, avait été seulement 
entrevue par les anciens. Chose singulière , ce ne sont 

(1) Voyez SPREKG. , Histor, rei lier»,, I , p, I J I . 
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pas les deux grands génies observateurs de l'antiquité, 
Aristote et Hippocrate, qui en ont parlé dans leurs écrits, 
du moins dans ceux qui ont échappé aux ravages du 
temps ; c'est le poêle Hérodote qui en fait mention le 
premier. I l raconte (liv. I , § 198) comment les Baby
loniens distinguaient des dattiers mâles et femelles, et 
pratiquaient sur ces arbres une caprijîcation -analogue 
à celle du figuier. E n cela l'illustre poète confondait 
deux choses bien différentes. L a caprification des pal
miers ou dattiers, comme elle se pratique toujours dans 
l'Orient, consiste à secouer sur des arbres femelles des 
branches couvertes de fleurs mâles , afin que les pre
mières donnent des fruits. Dans la caprification du fi
guier, qui se fait en Grèce , on apporte également des 
branches sur les arbres cultivés 5 mais c'est pour com
muniquer à ceux-ci des insectes (cynips) qui, en pi
quant les figues de jardin, accélèrent leur maturité. 

Théophraste, en parlant de plantes mâles et femelles, 
n'y attache pas de sens exact, car il mentionne des pieds 
mâles qui portent fruit. Probablement il appelait mâles, 
comme le font aujourd'hui les paysans de quelques 
pays, les pieds les plus vigoureux , et femelles ceux qui 
le sont moins. Dans ce sens, on prend le chanvre mâle 
pour la femelle. 

E n résumé, les Grecs n'avaient pas fixé leur attention 
sur ce point, et ignoraient un phénomène qui aurait 
fourni à leur imagination poétique des développemens 
curieux, peut-être toute une mythologie. 

Les Romains avaient quelques notions exactes sur 
la fécondation végétale. Pline décrit la fructification 
«les palmiers avec assez de précision au livre ? \1 I I , cha
pitre \ de son Historia mundi, et il ajoute : « A r -
« boribus imo potius omnibus qiue terra gignil. lier-
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<t bisque eliam, utrumque sexum esse, diligentissimi 
« naturae tradunt , quod in plénum satis est dixisse 
a hoc loco. ÏNullis tamen arboribus manifestius (quam 
a palmae...) Ceetero non sine maribus gignere fœminas, 
« circaque singulos plures nutare in eum prônas blan-
« dioribus comis. Illum erectis hispidum afflatu visu-
« que ; ipso et pulvere etiam fœminas maritare, hujus 
« arbore excisa viduas post sterilescere fœminas. » 
Ailleurs il dit : <i Dari in plantis veneris intelleclum 
u maresque afflatu quodam et pulvere etiam fœminas 
« maritare. » 

Au I I I e et I V e siècle de notre ère, Cassianus Bassus 
exprimait des idées analogues. « Palma ipsa amat, et 
a quidem ardentcr altcram palmam velut Florentinus 
a in Georgicis suis tradit, neque priùs desiderium in 
<c ipsa cessât, donec ipsam dilectus consoletur... Me-
a delà arboris est ut agricola masculam contingat et 
<c manus suas amanti admoveat ; et maximè ut flores 
« de capite mascube ademptos in caput amantis impo-
« nat, hoc namquc modo amorem miligat, et palma 
« ipsa splcndida reddita de caetero optimum et pul-
« chcrrimum fructum fcrrct. » 

Ovide , dans ses Fastes, livre V , chant 262 , dit : 

« Si benè floruerint scgetcs , erit arca dives ; 

« Si benè florucrit vinca Bacchus crit , etc. » 

Et Claudien : 

« ^ ivunt in venerem frondes, arborque vicissim 
« Félix arbor amat : nutant ad mutua palmae 
« Fœdera populeo suspirat populus ictu ; 

« Et platani platanis, alnoquc assibilat alnus. » 

Après la renaissance des lettres, en t5o5, le poète 
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Pontanus d é c r i v i t , en vers souvent c i t é s , la f ruct i f ica^ 
l ion tardive de deux palmiers qu i vivaient de son temps 
à Brindes et à Otrante, c 'est-à- dire à une distance de 

3o milles d'Italie, en ligne droite : 

« Brundusii latè longis viret ardua terris 
a Arbor, Idumacis usque petita locis ; 
a Altéra Hidruntinis in saltibus xmula palma ; 
a IUa virum referens , hacc muliebre decus. 
« Non uno crevêre solo , distautibus agris , 
a Nulla loci faciès , ncc socialis amor. 
« Pcrmansit sine proie diù , sine fructibus arbor 
a Utraquc , frondcsis et sine fruge corais. 
a Ast postquam patulos fuderunt brachia rainos, 
« Cœperc et solo liberiorc frui . 
« Frondosique apices se conspcxêrc, virique 
« IUa sui vultus , conjngis illc suae , 
« Hauscrc et blandum venis sitientibus iguem, 
« Optatos fœtus sponte tulére suâ : 
« Ornarunt ramos gemmis , minibile dictu , 
« Implcvcre suos melle liquente faves. » 

Prosper Alpin (1), à la fin du XVIe siècle, avait très-
bien observé en Egvpto la fécondat ion des dattiers : 
« Pleriquc fœminas ut feeundent non ramos, sed pul-
« verem intra maris involuerum inventam , supra f œ -
« minarum ramos spargunt... i \ i etiam yFgypli hoc 
« feeeriut, sine dubio fœmimn vel nullos fructus ferent, 
« vel quod ferent non retinebunt neque h i matures-
« cent. » 

Césalpin, en 1583, connaissait l'existence des sexes 
dans les plantes unisexudlcs (a). 11 parait que Za lu -

( i ) Atp., IIi»t nat. -Kgypt., H , p. i î-ia. 
(a) CisitP., De plantis in-4", Florent i583. 
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ziansky, en 1604, dans un livre aujourd'hui t rès-rare , 
parlait des fleurs hermaphrodites ( i ) . 

Près d'un siècle s'écoula avant que ces idées fussent 
reprises et développées. Millington en 1676, Grew en 
i685 , Camerarius et Ray en 1694, les reprirent. Ray 
d i t , dans la préface de son Sylloge : « Apices ( sta-
« mina ) floris principua pars sunt cum pollinem con-
« tineant, noslrâ sentenliâ spermati animalium analo-
« gum, vi prolificâ donatum et seminibus fecundiendis 
« inservienlem. » Après une controverse qui dura quel 
ques années, nous voyons Séb. Vaillant, en 1717, ouvrir 
son cours au Jardin-du-Roi, à Paris, par un discours 
étendu dans lequel i l parle de l'organisation sexuelle des 
plantes, comme d'une chose reconnue de son temps (2). 
Les organes, d i t - i l , qui constituent les sexes sont les 
étamines et les ovaires. I l distingue les fleurs mâles , 
femelles et hermaphrodites. 

Antoine de Jussieu en 1721 , Bradley en 1724, et 
d'autres botanistes de ce temps, fournirent de nouvelles 
preuves de la sexualité des plantes. Enfin , Linné, en 
1737, s'en servit comme de base pour sa classification 
des végétaux. Tout en rendant justice à ses prédéces
seurs, mieux qu'on ne l'a fait plus tard, i l étendit 
beaucoup le champ des connaissances sur la fécondation 
végétale, et en donna des preuves multipliées, si bien 
décrites (3) , que les gens même étrangers à la science 
en furent frappés. 

( 1 ) Voyez SI'RE.NG., Ilist. rei herb., I , p. ^t\Z. 
( 2 ) Ce discours fut imprime en 171 8 , et reproduit en 172G par 

Lacroix , sous forme de poème , avec le titre de ConnuLiaJlorum. 
(3) Voyez en particulier son écrit intitulé : Sponsalia planlarum 

( 1 7 4 G ) . 
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A R T I C L E II . 

PREUVES DE LA FÉCONDATION VÉGÉTALE. 

Voici les preuves les plus directes de l'organisation 
sexuelle des végétaux : 

i° I l y a des plantes dites dioïques dans lesquelles 
les étamines et les pistils sont sur des pieds différens de 
la même espèce. O r , i l a été reconnu de tout temps 
que les pistils des pieds femelles ne fructifient pas, ou 
du moins ne donnent pas de bonnes graines , s'ils n ont 
pas reçu le pollen de pieds mâles, comme cela arrive 
souvent quand ils sont éloignés, séparés, ou altérés par 
un accident quelconque. Ainsi , un agriculteur fran
çais, M . de Montbron , possédait un pied femelle d'hip-
pophaë du Canada, lequel n'avait jamais porté de f rui t ; 
mais ayant reçu un pied mâle, le premier se couvrit, 
dès la première année , d'une telle quantité de fruits 
qu'il fallut l'étayer ( i ) . 

En 1800, la guerre d'Egypte empêcha les habitans 
de ce pays de se procurer dans les déserts des régimes 
mâles de dattier, pour saupoudrer de pollen les rameaux 
de pieds femelles qu'ils cultivent, et ceux-ci ne don
nèrent pas de fruits (2). 

•>.° Dans les plantes où les étamines et pistils sont sé
parés sur le même pied (monoïques ), comme le mais, 
on sait très-bien, en pratique, qu'il ne faut pas retran
cher trop'tôt les panieulcs qui ont des étamines, sans 
quoi les épis ne donneraient pas de graines. 

(1) Ann. de Fromont, I I I p. 5j). 

(J) DCLIL., fl. d'Egypte, p. 17a. 
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3° Dans les plantes hermaphrodites, où les étamines 
et les pistils sont réunis dans la même fleur, on ne peut 
nier ridentité d'organisation de ce que l'on nomme éta
mines et pistils, avec les mêmes parties dans les fleurs 
monoïques ou dioïques. On doit donc être porté à re
garder leur rôle comme semblable. 

4° On fait tous les jours dans la culture des féconda
tions artificielles, en jetant du pollen d'une plante sur le 
stigmate d'une autre. Quand les deux pieds sont de la 
même espèce, la graine donne une plante semblable ; 
quand ils sont d'espèces analogues, mais différentes, 
le résultat est intermédiaire. Dans le siècle dernier, 
Gleditsch fit une expérience qui obtint quelque célé
brité parce qu'elle était nouvelle. I l y avait au jardin 
de Berlin un palmier femelle (chamœrops humilis ) 
qui fleurissait sans porter fruit, et à Leipsick un pied 
mâle qui fleurissait aussi de temps en temps. Du 
pollen de ce dernier fut envoyé dans une lettre •, on en 
saupoudra les pistils, et il existe aujourd'hui dans le 
jardin de Berlin un chamœrops qui provient de cette 
fécondation ( 1 ) . 

De nos jours, on obtient une foule de variétés de gé
ranium , d'amaryllis, d'œnothères, etc., par des fé
condations croisées d'espèces différentes. On a soin seu
lement d'enlever les étamines de la fleur qu'on opère, 
avant l'ouverture de leurs loges, parce que l'expérience 
a prouvé que le pollen de la plante même l'emporte 
toujours en action sur les pollens étrangers, quand on 
le laisse parvenir aux stigmates. 

5° Les fleurs complètement doubles ont toutes les 

(1) OTTO , Bull, des se. nat. de Férussac, Y , p. 254. 
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étamines et tous les pistils transformés en pétales. Elles 
ne donnent pas de graines. Les semi-doubles, q u i ont 
encore quelques élamines et pistils non transformés, 
donnent quelques graines. 

6° E n mu t i l a n t une f l e u r on peut la rendre stérile; 
i l s u f f i t de couper les étamines o u les pistils avant une 
certaine époque , et d'éloigner simultanément les fleurs 
de m ê m e espèce, do n t le pollen p o u r r a i t parvenir à 
celle que l'on m u t i l e . E n coupant u n des styles, le car
pelle où la loge q u i l u i correspond est frappé de sté
rilité. 

7" L a pluie et les b r o u i l l a r d s q u i o n t l i e u pendant la 
floraison font souvent manquer les f r u i t s , ce q u i 
s'explique très-bien si l'on observe que l'eau fait éclater 
les grains de pollen, et si l'on admet que le pollen d o i t 
tomber sur le stigmate à une certaine époque, pour que 
la f r u c t i f i c a t i o n s'ensuive. 

O n peut ajouter des considérations tirées de f a n a l o -
gie générale cuire les deux règnes ; des rapports de po
sition q u i existent entre les étamines et les p i s t i l s ; des 
mouvemens remarquables des étamines dont le résul
tat est de faire tomber le pollen sur le stigmate ; de la 
durée assez courte des étamines, q u i montre que leu r 
rôle est temporaire; de la forme toute spéciale et de 
l'existence très-constante de ces organes, q u i i n d i q u e n t 
une fonction de quelque importance, etc. 

ARTICLE m. 

OBJECTIONS CONTEE LA THÉORIE DE LA FÉCONDATION 
VÉGÉTALE. 

On a cependant objecté contre les preuves énuraé-
l'écs ci-dessus, tantôt de simples dénégations, tantôt 
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des faits opposés, tantôt des raisonnemens et des expli
cations particulières. 

Il y a des personnes q u i n i e n t sans a ucun m o t i f les 
faits que toutes les autres admettent : à celles-là i l est 
i n u t i l e de répondre. 

Des faits contraires à la théorie de la fécondation ont 
été observés par le célèbre Spallanzani ( 1 ) . A y ant isolé 
des pieds femelles de chanvre et d'épinards (plantes 
dioïques), i l en r e c u e i l l i t des graines q u i germèrent 
qu e l q u e f o i s , tandis que dans la théorie de la féconda
t i o n , les graines devaient, dans ce cas, o u ne s'être pas 
formées, o u d u moins ne pas c o n t e n i r d'embryon. On 
objecta que d u pollen p o u v a i t avoir été apporté par le 
v e n t , par quelque insecte, etc. I l sema des melons 
d'eau dans une serre, et o b t i n t des fleurs à une époque 
où il n'y avait sûrement aucun melon f l e u r i dans toute 
la L o m b a r d i e , et il en résulta quelquefois des graines 
fer t i l e s . De M a r t i ( 2 ) , en 1 7 9 1 , répéta ces expériences, 
et m o n t r a que fréquemment dans les plantes dioïques, 
telles que le melon d'eau, le chanvre,, l'épinard , i l se 
tr o u v e quelques fleurs mâles o u h e r m a p h r o d i t e s , sur 
u n pied femelle. I l assure n'avoir p o i n t obtenu de 
graines fertiles q u a n d il a p u enlever toutes les éta
mines, ce dont il est, suivant l u i , très-difficile de s'as
surer. O n peut c r o i r e que cette circonstance a i n t r o 
d u i t quelque e r r e u r dans les expériences de Spallanzani. 
Elles f u r e n t contredites p o s i t i v e m e n t par V o i l a , le 
grand p h y s i c i e n , q u i d i t les a v o i r répétées, et n'avoir 
pas obtenu de graines f e r t i l e s , q u a n d i l a v a i t pris toutes 

( 1 ) SrALLANZ., M é m . s u r l a gencr. d e s plant., t r a d u i t p a r S e n e b i e r . 
(2) Expérimentas y observ. sobre los sexos y fecondacion de las 

plantas , 1 v o l . i n - S ' , L a r c c l o n a , 1 7 9 1 . 
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les précautions convenables pour enlever les éta
mines ( i ) . 

Il y a peu d'années cependant, M. L e c o q , profes
seur d'histoire n a t u r e l l e à C l e r m o n t , répéta les expé
riences de S p a l l a n z a n i , et les c o n f i r m a en pa r t i e . I l 
observe que les plantes à sexe séparé, où la fécondation 
est par conséquent plu s hasardée, sont plus nombreuses 
dans les catégories des plantes q u i peuvent p o r t e r f r u i t 
plusieurs f o i s , que dans celles des plantes q u i ne f r u c 
t i f i e n t qu'une fois ( 2 ) . L'espèce r i s q u e r a i t d'être dé
t r u i t e si la fécondation manquait' dans les premières, 
tandis que pour les secondes cela a u r a i t peu d'inconvé
n i e n t ; elles se r e p r o d u i r a i e n t une autre année. O r , 
dans les espèces q u i fleurissent plusieurs f o i s , par 
exemple le Ijchnis dioica, M. Lecoq a trouvé que les 
graines de pieds femelles isolés ont t o u j o u r s été stériles, 
tandis que dans celles q u i ne peuvent fleurir qu'une 
fois , comme l'épinard, le chanvre et la mer c u r i a l e 
annuelle , les graines d'individus isolés ont été f e r 
tiles. 

Admettons q u ' i l n'y ait pas d'erreur dans ces expé
riences , et que la génération sans fécondation se pré
sente quelquefois dans le règne végétal, qu'est-ce que 
cela prouve contre la généralité des cas où la fécondation 
est nécessaire:' On sait aussi que chez quelques insectes 

( 1 ) Mcm. de lacad. de Mantoue, I , page aao*. 

( Ï ) I.Kt.oo, t'.coh. sur la reprod. des véijët., C l e r m o n t , in-4°, 1827. 
J.'autcur calcule qu'il existe en France , tant en espèces indigi'nes 

qu'en plantes ^ c n t r a l e m c n t cultivées , une espèce mouoearpienne 
pour a 41/100 polyearpiennes j p a r m i les c-pi ces hermaphrodites, 
1 pot» j , i 8 j parmi les monoïques, 1 pour 4, et p a r m i les dioïque», 
« p j u r 18. 
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(les pucerons), une seule fécondation suffit pour dé
velopper plusieurs générations, et l'on n'en a jamais 
conclu crue la fécondation n'existe pas dans le règne 
animal. 

Parmi les opinions qui font considérer le pollen 
comme agissant autrement que par fécondation, i l faut 
citer celle de M . Schelver ( i ) , qui pense que la pous
sière des étamines, en tombant sur le stigmate, y pro
duit une sorte de maladie, arrête sa végétation, d'où 
résulte que la sève se porte sur les ovules et les fait se 
développer. Mais comment expliquer alors la formation 
des plantes hybrides, quand on jette^ le pollen d'une 
espèce sur le stigmate d'une autre ? Pourquoi les ovules 
ne se développent-ils pas quand on retranche le 
stigmate ou qu' i l est oblitéré par une cause quel
conque ? 

ARTICLE IV 

DES CIRCONSTANCES QUI PRÉCÈDENT ET QUI PRÉPARENT 

L A F É C O N D A T I O N (a). 

i° Mouvemens des organes sexuels. 

Pour peu que l'on observe des fleurs avec attention, 
on s'aperçoit de mouvemens de cette nature , car ils 
sont nombreux et variés. 

Mentionner ici les principaux phénomènes de ce 
genre, ne serait jamais qu'une énumération bien in-

( i ) SCHELV., Krilik der Lehre von den Geschelchtern der PJlanzcn, 
Heidelberg, 1822 , in-8° , Forvite , i8a3 5 HENSCHEL, von der Sexua-
litâl der PJlanzen , Breslau , in-8° 1820. 

(2) DC. , l'bys. vég. II , p. 5,G. 
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complète. Plusieurs ouvrages en traitent d'une manière 
spéciale. Desfontaines en a parlé sous le point de vue de 
l'irritabilité des organes ( i ) . Conrad Sprengel, dans un 
livre trop peu connu ( 2 ) parce que le but en est bi
zarre , a donné d'excellentes analyses de la fleur dans ses 
diverses périodes. M . "Vaucher (3) décrit aussi avec 
l'esprit observateur qui le distingue les variations de 
position des organes floraux. 

Ce sont les étamines qui, dans bien des cas, s'appro
chent des pistils, comme on le voit dans les liliacées, 
les saxifrages, les lins, etc. Dans les géraniums et les 
kalmia, les filets se courbent pour poser l'anthère sur le 
stigmate. Dans les œillets, les rues, etc., elles s'en ap
prochent en commençant par le verticille qui est alterne 
avec les pétales. Dans la capucine, les huit étamines 
s'inclinent chacune à leur tour, avec une espèce de ré
gularité , pendant huit jours. D'autres étamines se dé
jouent vivement quand une action mécanique les at
teint, comme on le voit dans l'épine-vinettc, les char
dons, les opuntia, etc. Les styles et stigmates offrent 
moins de mouvemens, cependant ceux des passiflores, 
des nigellcs, des lis, des épilobes, etc., se penchent 
vers les étamines. Plusieurs stigmates deviennent béans; 
ceux des goodenoviées sont entourés d'une membrane 
en coupe, qui se ferme après avoir reçu quelques grains 
de pollen. 

Le style des stylidiées est soudé dans toute sa lon-

(1) DMVORT., Mcm. de l'aead. des scienc. de Paris, pour 1783, et 
Socycl. méthod. botau. art. I R R I T A B I L I T É . 

(a) COUR. SrRktsu., Dos enUlcckle GeheimnbsderXaUir in Bau und 

BeJ'ruchtung der B lumen , i vol. in -4°, Berlin, 17 53. 

(3) V*icn ,IIist. physiol. des plantes d'Europe, in-8°, Genève, t83o. 



552 PHYSIOLOGIE • 
gueur avec les étamines, et cet ensemble se rejette 
brusquement en arrière quand on le pique. Ce phéno
mène ne dure que pendant l'ouverture des loges d'an
thères. 

Le résultat général de ces mouvemens est de faire 
sortir le pollen, de le secouer dans l 'air, pour qu'il 
tombe sur le stigmate de la même fleur ou d'une 
fleur voisine, ou enfin d'appliquer directement le pol
len sur le stigmate voisin. 

a» Position relative des organes sexuels. 

Les mouvemens ne sont qu'une exception dans la 
nature , car d'ordinaire la position seule des organes et 
la manière dont ils grandissent, suffisent pour faire tom
ber du pollen sur le stigmate. D'ailleurs i l suffit qu'il en 
tombe quelques grains pour que la fécondation s'opère, 
et i l y en a des milliers par étamine. 

3° Circonstances qui empêchent le pollen d'être atteint 
par l'eau. 

Le pollen éclate d'une manière prématurée et inutile 
pour la fécondation, quand i l est atteint par l'humidité, 
ou par un liquide autre que l'humeur qui recouvre le 
stigmate. Quelques fleurs s'ouvrent au moment de la 
rosée, et peut-être dans ce cas l'action de l'humidité entre 
dans le plan de la nature. D'autres espèces, qui s'ouvrent 
à l 'humidité comme au sec, et qui n'ont pas de protec
tion spéciale contre son influence , sont manifestement 
contrariées dans leur reproduction par des pluies un peu 
abondantes. Mais dans un grand nombre d'espèces, le 
pollen est abrité de quelque manière. Ainsi, dans les lé-
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gumineuses (papilionacées), les campanulacées, etc., 
Témission d u pollen a l i e u dans le bouton. Plusieurs 
fleurs sont peochées, en sorte que la pluie n'y entre pas. 

Les plantes aquatiques phanérogames sont toutes or
ganisées de manière à éviter le contact de l'eau avec les 
anthères. I l f a l l a i t en effet ou que leur pollen fût d une 
nature spéciale , non affectée par l'eau, ou que leur r e 
production ne fût pas opérée par d u pollen, ou enfin que, 
par des moyens quelconques, ce pollen se trouvât à l a b r i 
de l'eau environnante. Sans l'une de ces conditions , 
de pareilles plantes ne pourraient pas exister. Or, l'ob
servation démontre que la dernière de ces trois condi
tions est celle q u i existe dans la nature. Les fleurs s'é
panouissent tantôt dans des cavités pleines d a i r , tantôt 
au-dessus de la surface des eaux. 

Les zosteva, fixés au fond de la mer, développent des 
fleurs dans une plicature des feuilles où se trouve de l'air 
p r o d u i t par la planté, h'alisma natans et la renoncule 
aquatique, submergées de temps en temps, émettent leur 
pollen dans le bouton , lequel est plein d'air. Les lemna 

flottent sur l'eau. Lespotamogeton, sparganium, nvm-
pbéacées, etc., enracinées au fo n d de l e a u , élèvent 
leurs pédoncules ou leurs tiges au-dessus de la surface. 
Dans la châtaigne d'eau (trapa natans), on v o i t , près 
de l'époque de la fleuraison, les pétioles se renfler en 
vessies natatoires pleines d'air et soulever la plante - q u i 
jusqu'alors était au fond de f e a u . Après la floraison, ces 
mêmes vessies se remplissent d'eau et la plante redes
cend pour mûrir ses graines. Mais la plante la plus cé
lèbre sous ce point de vue est la vaUisneria, dont Cas-
te l , dans son poème des plantes, a donné une description 
aussi exacte q u élégante. Elle croit dans les eaux d u 
m i d i de l'Europe - f o r t e m e n t implantée dans la vase par 

1NTH. A I.A BOTAMMC1. TOMl I . 2 J 
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ses racines. E l l e est dioïque. Les pieds femelles sont 
m u n i s de pédoncules, d'abord roulés en crosse, q u i se 
déroulent ensuite jusqu'à la surface de l'eau. Les fleurs 
mâles o n t u n pédoncule très-court, mais les boutons 
f o r m e n t de petites vessies q u i se détachent de leurs sup
ports et vienn e n t flotter a u t o u r des fleurs femelles; 
alors elles s'ouvrent, émettent l e u r pollen et meurent ; 
e n f i n , selon l a de s c r i p t i o n poétique de Castel : 

...Les temps de Vénus une fois accomplis, 
La tige se retire en rapprochant ses plis, 
Et va mûrir sous l'eau sa semence féconde. 

ARTICLE V. 

DE LA FÉCONDATION MÊME. 

Les grains de pollen en tombant sur le stigmate re
çoivent l'impression d u l i q u i d e visqueux dont il est en
d u i t , et émettent l e u r membrane interne sous forme 
de boyau c y l i n d r i q u e . Ces boyaux sortent du côté le 
plus h u m i d e , q u i est c e l u i d u stigmate m ê m e , et pé
nètrent entre les cellules dans le tissu lâche dont il est 
composé. 

C'est dans cette pénétration d u stigmate p a r l e pollen 
que M M . A m i c i et Ad. B r o n g n i a r t ont v u et repré
senté souvent les organes dont il s'agit. Il s comparent 
le stigmate à une pelote de velours et le pollen à des 
épingles plantées dans la pelote; en effet , la tête de l'é
p i n g l e ressemble au g r a i n de pollen et la tige au tube 
q u i en sort. Mais le style est bien plus long que les 
boyaux émis par le p o l l e n , et d'ailleurs t o u t tend à 
pro u v e r que les granules sont la partie réellement pro
l i f i q u e d u g r a i n de pollen. Il faut que ces granules pas-
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sent de quelque façon v e r s les o v u l e s . M. A m i c i c r o i t q u e 
l e s tubes p o l l i n i q u e s s'allongent de toute l a l o n g u e u r du 
s t y l e , mais cette o p i n i o n n'est pas démontréeetne s e m b l e 
pas probable. M. A d . B r o n g n i a r t d i t , au c o n t r a i r e , q u e 
les boyaux du p o l l e n se r o m p e n t , l e u r p e l l i c u l e étant fort 
m i n c e , et q u e les g r a n u l e s passent l i b r e m e n t p a r les 
méats i n t e r c e l l u l a i r e s j u s q u 'aux o v u l e s . I l d i t m ê m e les 
avoir s u i v i s d a n s ce t r a j e t ( i ) ; m a i s l a difficulté de d i s 
t i n g u e r des g r a n u l e s a u s s i p e t i t s , de tous les g r a n u l e s 
r o n d s o u ovoïdes q u i p e u v e n t se t r o u v e r d a n s le t i s s u c e l 
l u l a i r e , r e n d cette o b s e r v a t i o n p l u s o u m o i n s probléma
tiq u e , q u o i q u e d'accord a v e c les probabilités. L e s d i f 
férences de l a r g e u r e n t r e l es méals i n t e r c e l l u l a i r e s , 
combinés a v e c l a g r o s s e u r des g r a n u l e s de l a f o v i l l a , 
p e r m e t t r a i e n t le passage de c e r t a i n s g r a n u l e s o u s'y op
p o s e r a i e n t , ce q u i , d'après M. B r o n g n i a r t , e x p l i q u e r a i t 
c o m m e n t l a fécondation croisée entre d e u x espèces est 
d'autant p l u s d i f f i c i l e q u e ces espèces diffèrent d a 
vantage. 

L ' a n a l o g i e des g r a n u l e s a v e c les a n i m a l c u l e s sperma-
tiques des a n i m a u x fait naître d a n s l ' e s p r i t , à l'égard 
d u règne végétal, toutes les hypothèses s u r l a féconda
tion imaginées dan s l'autre règne. C e s hypothèses sont : 
i° que le g e r m e est f o u r n i p a r f organe mâle et n o u r r i 
par l'autre ; 2 0 q u ' i l est p r o d u i t p a r l'organe femelle et 
que s o n développement est déterminé p a r u n e a c t i o n 
exeitative de l'organe mâle; 3° q u e l'embrvon résulte 
d'une c o m b i n a i s o n matérielle d'élémens p r o d u i t s p a r 
les deux organes. L a dernière hypothèse, q u i est c e l l e d e 
B u flou et de p l u s i e u r s a u t e u r s m o d e r n e s , est peut-être 

(1) V v y c z j i k m l i e V , f i g . 10 et 11. 



586 PHYSIOLOGIE. 
plus d'accord avec ce fait si évident dans les deux rè
gnes, que les produits participent de la nature des deux 
parens à la fois. La seconde est la seule qui puisse ex
pliquer le développement de graines , sans fécondation, 
observé par Spallanzani dans quelques plantes dioï-
ques ( i ). Enfin , la première hypothèse paraît plus 
d'accord avec les faits observés par divers botanistes ; 
mais i l faut convenir que ces observations sont encore 
incomplètes. 

ARTICLE VI. 

DE [.'INFLUENCE, DANS LA FÉCONDATION, DES PARTIES 
DE LA FLEUR AUTRES QUE LES ÉTAMINES ET PIS
TILS. 

Le calice et la corolle protègent évidemment les or
ganes sexuels contre la pluie et les autres circonstances 
qui pourraient leur nuire. Ces organes ont, en outre, 
des avantages qui tiennent à leurs fonctions végétatives 
comme parties vertes ou colorées. 

Le calice, ordinairement vert , persistant, muni de 
stomates, agit comme une feuille, et probablement le suc 
nutritif qu' i l élabore n'est pas inutile au développement 
des organes reproducteurs. Les calices adhérens doivent 
surtout agir de cette manière, à moins que leurs limbes 
ne soient transformés en poils où entièrement avortés. 

Les pétales sont peu durables, rarement de couleur 
verte, munis de peu ou point de stomates, ce qui fait 
penser que leur rôle diffère assez de celui des organes 
foliacés. En effet leurs principales fonctions sont ; i°de 
former du gaz acide carbonique, en combinant leur 
propre carbone avec l'oxigène de l'air ; 2 0 de développer 

( i ) Voyez ci-dessus, p. 3^8. 
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de la chaleur pendant cette opération. Ces deux fonc
tions importent au développement des ovules. On as
sure ( i ) que les fleurs périssent quand on retranche la 
corolle au commencement de la floraison, et qu'au con
traire les ovules grossissent mieux, si on la coupe un 
peu plus tard. L'auteur des Recherches chimiques n' a 
pas négligé d'examiner ce point de la chimie végétale (2). 
Ayantplacé des fleursàl'obscuritédansunrécipient d'air, 
fermé par du mercure,il a pu mesurer le volume d'oxigène 
consommé,etill'a comparé, pour la durée de vingt-quatre 
heures, au volume de chaque fleur expérimentée. La 
température étant de 18° à 25° centigr., les fleurs de 
tubéreuse simple ( polianlhes tuberosa ) ont donné eu 
gaz acide carbonique onze fois leur volume, et les feuilles 
quatre fois -, les fleurs de datura arborea, neuf fois 
leur volume, et les feuilles cinq fois ; les fleurs de pas-
siflora serratifolia, dix-huit et demi, et les feuilles 
einq un quart-, celles de lilium candidum, cinq , et les 
feuilles deux et demi. Ainsi les fleurs consomment plus 
de gaz oxigène que les feuilles, à l'obscurité. 

M . de Saussure a constaté aussi que les organes 
sexuels en emploient plus que le reste de la fleur, à 
proportion de leur volume, et que cette différence va
rie de 1/10 à 1/2 de ce que consomment les fleurs en
tières. Les fleurs simples consomment plus que les 
doubles, les organes mâles plus que les femelles -, les 
hampes florales des arum et le cornet qui les entoure 
sont les organes qui offrent au plus haut degré ce déga
gement de gaz acide carbonique. La partie de la hampe 
qui porte les fleurs femelles emploie jusqu'à trente-deux 

(O MCHTIL , Traité de la yégét., I » p- >7& , . , , 
( ï ) Th , de SAIS» . , De Faction des fleurs sur 1 air et de leur ctia-

laur propre Ann. de chim. et de ph>s., 1822-
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fois son volume. Ceci se lie à une production de chaleur. 

Elle a été observée, pour la première fois, par M . de 
Lamarck , sur Y arum îtalicum. M . de Candolle a vu 
que ce dégagement de chaleur commence à trois heures 
après midi, atteint son maximum à cinq heures, et 
cesse à sept heures ; elle n'a lieu qu'une fois pour chaque 
épi. L'arum vulgare atteint jusqu'à 7 0 au-dessus de 
l'air ambiant, d'après Senebier; et l'arum cordifolium 
de F Ile-de-France, jusqu'à 44 e t 49% 1 air étant à 19°, 
d'après M M . Hubert et Bory. 

Celte chaleur, si sensible dans les arum, tient au 
dégagement de gaz acide carbonique; et comme la même 
opération chimique a lieu dans toutes les rieurs, i l était 
probable que toutes s'échauffent un peu dans un cer
tain moment. M . de Saussure, au moyen d'un thermos-
cope sensible, a trouvé une élévation d'un 1/2 degré 
centigrade dans la fleuraison du cucurbita melopepo 
et du bignonia radicans, et i l a constaté un réchauffe
ment analogue dans d'autres plantes. M . Murray(i) 
assure que ce phénomène est plus ou moins fort, selon 
la couleur des fleurs. 

M . Ad. Brongniart considère ce développement de 
calorique comme utile à la fécondation , en accélérant 
le mouvement des granules polliniques. M . Raspail et 
M . Dunal comparent ce phénomène à ce qui se passe 
dans la germination ( 2 ) , où i l y a aussi présence de fé
cule , développement de chaleur par le dégagement de 
gaz acide carbonique, et formation de suc sucré. M. Du-

(1) Expérimental researches on the painted corolla of flowers, 
in-8 , Lond, , 182 .̂ 

(2) RASPAIL , Mém. sur la fe'cule , Ann. des se. natur., I8Î5. — 
DUN. , Consid. sur les organes floraux, colorés ou glanduleux, in-8°, 
Montpellier, 1829. 
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nal pense que l'excrétion saccharine des nectaires est 
l'indice d'une transformation intérieure de fécule en 
sucre, lequel servirait à la nourriture des ovules, 
comme dans la germination i l sert à celle de la jeune 
plante. I l a vu que les appendices glanduleux du spa-
dix d'arum italicum, qui donnent 3 grammes de fé
cule avant la fécondation, n'en donnent que o ,5 après 
cette époque-, et i l n'y a pas de doute que les torus, 
pédoncules charnus et organes floraux colorés, contien
nent en général de la fécule , au commencement de la 
fleuraison. 

L'usage des nectaires a donné lieu à beaucoup de 
recherches, sans résultat bien clair, peut-être parce que 
ce nom cache des organes très-différens. On a coupé 
les nectaires de diverses fleurs, et tantôt elles en ont 
souffert, tantôt elles n'ont pas paru en être affectées. 
M . Vauchcr a vu des cas (le lopezia) où certains nec
taires servent à délayer le pollen qui est ensuite saisi 
par les stigmates ( i ) . Dans la plupart des cas , le nectar 
est sécrété au fond delà fleur, loin du pollen et des 
stigmates. C'est ce qui a fait naître à Conrad Sprengel 
l'idée que le transport du pollen sur le pistil s'opère 
toujours au moyen d'insectes attirés dans la fleur par 
les taches et par le nectar qui s'y trouvent (•<). Sans 
doute i l doit arriver fréquemment que les insectes et 
l'agitation de l'air déterminent la chute du pollen sur 
le stigmate , et f on peut expliquer par là ce fait que les 
plantes en serres fructifient mal; néanmoins i l est d i f 
ficile de croire que des accidens soient nécessaires à la 
vie des êtres organisés. C'est expliquer une loi bien gé-

( i ) Plusieurs essais et observations de ce genre sont cités dans 
1JC. I ' I I V I . vrg. 1 , p. &5(i. 

( i ) COMA. SI-AIM,., Dus ciiLlcik, tie/uùnn </' »'yutm . !-«>!• 
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nérale dans la nature, la reproduction sexuelle, par une 
cause bien secondaire. On sait que dans une infinité de 
cas, le pollen arrive au stigmate par suite de leur po
sition relative, et que d'ailleurs i l suffit de quelques 
grains pour féconder les ovules. 

CHAPITRE I I I . 

DE LA MATURATION DES FRUITS ET DES GRAINES (1). 

Celte période répond à la gestation des animaux. 
Dès que les ovules ont été fécondés, ils grossissent 

d'une manière bien plus évidente que dans la période 
qui a précédé. Les cultivateurs disent alors que le fruit 
a noué. » 

La sève se détourne des autres parties de la fleur, 
attirée probablement vers les ovules par suite de leur 
nouvelle vie. Ceux-ci, quand ils sont nombreux, ne se 
développent pas tous. Dans le marronnier par exemple, 
i l y a pendant la fleuraison six ovules, et l'on sait]qu'à 
la maturité i l ne reste qu'une graine. Ces avortemens 
ne sont pas rares. Ils viennent tantôt d'une fécondation 
imparfaite des ovules , tantôt de ce que certains ovules, 
fécondés avant les autres, ou qui par une cause quel
conque prennent un développement plus rapide, atti
rent à eux tous les sucs nourriciers. 

L'accroissement du péricarpe n'est pas lié à celui des 
ovules, ni celui des ovules au développement de l'em
bryon. On voit en effet des graines stériles parvenir à 
une maturité apparente , et des frui ts , tels que le rai-

fi) DC., Phys. vég. , I I , p. 562. 
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sin de Corinthe, la poire bon-chrétien d'Auch, ou le 
péricarpe sec du ranunculus lacerus, se développer sans 
contenir de graines. I l semble que dans plusieurs cas 
analogues les fruits charnus en deviennent plus nour
ris, ce dont l'ananas et l'arbre à pain cultivé sont des 
exemples frappans. D'un autre côté l'avortement du 
péricarpe coïncide souvent avec celui des ovules. 

Les branches qui portent des fruits attirent à elles 
une plus grande quantité de sève que celles qui n'ont 
que des feuilles. Les orangers auxquels on laisse des 
fruits en hiver gèlent plus facilement que les autres , 
parce qu'ils ont plus de sève , et que le tissu, chargé 
d'eau, souffre aisément du froid. 

La durée de la maturation des graines varie beau
coup , mais la plupart des auteurs négligent d'en par
ler ( i ) . Cette période est en général plus courte dans 
les plantes annuelles ou herbacées que dans les es
pèces vivaces ou ligneuses. Ainsi i l s'écoule entre la 
fleuraison et la maturité : 

Treize jours pour le panicum viride, 
Quatorze jours pour Xagrostis lobata , Xavcna pra-

tensis ; 
Seize à trente jours pour la plupart des autres gra

minées •, 
Deux mois pour le framboisier le cerisier le f ra i 

sier, l'ormeau, les pavots, les euphorbia cyparissias, 
platyphyllos, etc.; 

Trois mois pour le reseda luteola, le prunus padus , 
la ebélidoine, le t i l leul , etc. ; 

(i) I.a Flore du Palntinot par Pollich celle d» grand*duché de 
Bade par C.mclin , et le grand ouvrage de Sinclair sur les graminées 
cultivées à Woburn chez le duc de Bedford, sont des exceptions re
marquables. 
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Quatre mois pour le marronnier, l'aubépine,* 
Cinq à six mois pour la vigne, les poires, pommes, 

hê t r e , noyer; 
Sept mois pour l'olivier, le chêne rouvre, etc. ; 
Huit à neuf mois pour le colchique d'automne, le 

gui ; 
Dix à onze mois pour la plupart des pins ; 
Un an pour quelques conifères; 
Un à deux ans pour le genévrier, plusieurs chênes 

d'Amérique, le quercus i7e.r,les metrosideros, le cèdre. 

ARTICLE PREMIER. 

DE LA MATURATION DU PÉRICARPE» 

Les péricarpes de nature foliacée, c'est-à-dire de cou* 
leur verte, d'une consistance membraneuse, etmunisde 
stomates , se comportent comme des feuilles. Ils finis
sent par prendre les mêmes teintes jaunes ou rouges, et 
d'autres plus rares, telles que le bleu. 

Quand ils n'ont pas de stomates, ils sont charnus, 
par suite de la surabondance d'eau. M . T h . de Saus-
sure a montré ( i ) que, pendant l'époque où ils sont 
verts, ils se comportent à l'égard de l 'air, au soleil et 
à l'obscurité, comme des feuilles, mais avec moins d'in
tensité dans les actions chimiques. En particulier ils 
combinent dans leur propre tissu une partie notable 
de l'eau de végétation, car i l ne s'en exhale qu'une 
faible dose. 

La nature des fruits charnus ne tient pas à la sève 

( i ) Th. de SAUSS. , Me'm. de la Société de phys. et d'hist. nat. de 
Genève , vol. I , p. 28\ , 1821. 
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absorbée, car les spongioles absorbent tous les liquides, 
et nous voyons bien que des arbres fruitiers différèns 
peuvent se nourrir de la même eau. Ii se passe dans le 
tissu quelque chose d'analogue aux sécrétions, et par des 
causes entièrement inconnues. Ainsi les cellules du ci
tron se remplissent d'un suc acide, celles de l'orange 
d'un liquide sucré , etc. Dans les poires, pêches, etc., il 
est impossible de distinguer ce qui est dans l'intérieur 
ou entre les cellules. 

L a pratique montre que la lumière colore les fruits; 
que la chaleur accélère leur maturation , de même que 
la piqûre des insectes. L a caprification des figues ( i ) 
fait obtenir deux récoltes dans l'année. Dans cet 
exemple , il ne parait pas que la qualité en souffre, tan
dis que les pommes véreuses sont hâtives et mauvaises. 

L a culture est dirigée principalement dans le but 
d'obtenir de la chaleur , et d'éviter le froid, pendant la 
maturation. On se trouve bien de mettre les fruits 
sous des cloches, dans des sacs de crin, ou contre un 
espalier noirci, qui s'échauffe au soleil. 

On a aussi remarqué que le repos convient aux fruits; 
et c'est en partie ce qui fait qu'ils grossissent plus en 
cs|>alicr qu'en plein vent. 

Trop d'eau à la fin de la maturation les rend in
sipides. 

Les fruits d'automne mûrissent mieux détachés de 
l'arbre , parce qu'ils ne reçoivent plus de sève aqueuse, 
laquelle dérange l'élaboration intérieure des sucs. Tous 
ces détails indiquent une absorption locale faite par les 
cellules du parenchyme, et un travail chimique indé
pendant du reste de la plante. 

( i ) / • '«•>t : p. J ^I. 
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I l convient que les sucs nourriciers ne redescendent 
pas du f r u i t , car cela le ferait couler, selon l'expres
sion des jardiniers. L'incision annulaire , ou baguage, 
des branches à f ru i t s , faite au moment de la fleuraison, 
prévient cet accident. M. Bouchette ( i ) l'a essayée en 
grand sur la vigne, et a vu qu'elle avance la ma
turité de douze à quinze jours. On a d'autres preuves 
que cette opération, devenue facile par l'emploi de 
l'instrument appelé bagueur, augmente le produit des 
arbres fruitiers ; et si quelques personnes craignent 
qu elle n'épuise les plantes, on peut dire que tout au 
moins i l n'y a rien de prouvé à cet égard. 

L'analyse des fruits charnus a fait l'objet d'un tra
vail important de M. Bérard ('J.). I l montre que la par-
lie solide est de la lignine, et que les liquides sont 
composés d'eau, de gomme, d'acide malique, de 
malate de chaux , de matières colorantes , de matières 
végélo-animales, et d'une substance aromatique spéciale 
à chaque frui t . 

Dans chaque f ru i t la proportion d'eau diminue à 
mesure que la maturation avance. Ainsi les abricots en 
ont : 

A maturité, 

Avant maturi té , 

Les pêches, à maturité, 

Avant matur i té , 

sur 100 parties. 

89^9 
8o,24 
90,31 

(1) Bull, des se. agric. de Féruss. , X I I , p. 279. — D C , Physiol. 
ve'ge't., I I , p. 581. 

(2) Essai sur la maturation des fruits. Voyez les Ann. de phys. et 
de chimie. 
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A u c o n t r a i r e l e s u c r e augmente*, a i n s i , s u r 1 0 0 p a r 

l i e s , il y en a dans les 

verts. mûrs. 
A b r i c o t s , 6,64 i 6 , 4 8 
G r o s e i l l e s r o u g e s , 0,52 6,24 
Cerises r o y a l e s , 1,12 18,12 
P r u n e s r e i n e - c l a u d e , - 7 - 7 1 2 4 , 8 1 

L'acide m a l i q u e v a e n d i m i n u a n t dans les a b r i c o t s et 
les p o i r e s , et en a u g m e n t a n t dans les g r o s e i l l e s , c e
rises , p r u n e s et pèches. L a g o m m e d i m i n u e dans les 
gr o s e i l l e s , cerises, p r u n e s et p o i r e s , et v a en a u g m e n t a n t 
dans l ' a b r i c o t et l a pèche. L e s a u t r e s substances 
sont t o u j o u r s p e u abond a n t e s e t v a r i e n t s e m b l a -
b l e m e n t . 

V e r s l a l i n de l a m a t u r a t i o n les f r u i t s c h a r n u s se 
po u r r i s s e n t o u passent à l'état de f r u i t blet, ce q u i a 
l i e u p ar le m o y e n de l'oxigène de l ' a i r . E n e f f e t , t o u s 
les f r u i t s , à cette époque, f o r m e n t d u gaz acide c a r b o 
n i q u e avec l e u r , c a r b o n e et l'oxigène de l ' a i r , et dé
gagent en o u t r e u n e c e r t a i n e quantité d'acide c a r b o 
n i q u e . O n empêche ces e f f e t s , et o n conse r v e p a r 
conséquent les f r u i t s , en les m e t t a n t dans des b o c a u x 
privés d ' a i r , o u d u m o i n s d'oxigène. L e blessissement 
est u n état spécial des pomacées ( p o i r e s , p o m m e s , 
nèfles , etc.) et des ébénacées, d o n t les f r u i t s o n t de 
c o m m u n ensemble l'adhérence d'un c a l i c e c h a r n u avec 
les péricarpes, c l u n goût acerbe a v a n t la maturité. L e 
l i g n e u x d e v i e n t dans ce cas ana l o g u e a u bois p o u r r i . 
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A R T I C L E I I . 

MATURATION DES GRAINES. 

Ce qui constitue la maturité des graines, c'est que 
l'eau qu elles contenaient a changé d'état, et s'est trans
formée, par l'adjonction d'autres substances, en fécule, 
huile, etc. 

Le carbone et les matières terreuses dominent dans 
les enveloppes, comme la fécule et l'huile dans l'albu
men et l'embryon. 

La plupart des graines mûres sont plus pesantes que 
l'eau. Cependant i l y en a de plus légères, comme 
celles de la capucine, de certaines ombellifères, etc. ; 
mais cela tient presque toujours à des enveloppes dans 
lesquelles l'air se cache ( i ) . 

Le remplacement de l'eau par des matières solides , 
terreuses ou charbonneuses , donne aux graines la fa
culté de se conserver, de résister à la chaleur et au 
f ro id , comme elles le font d'une manière si remar
quable. 

Ce sont les placentas , les réceptacles charnus, ou 
les péricarpes qui fournissent à la graine les sucs nu
tritifs dont elle a besoin. Aussi la maturation épuise les 
plantes au point de tuer celles que l'on nomme mono-
carpiennes ( qu i ne portent graines qu'une fois). 

( i ) Voyez S C H C B L E R et R E N Z , Mém. allem., extrait dans Ferrliss., 
Bulletin des se. nat. , 1831, p. 45-
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CHAPITRE IV. 

DE LA DISSÉMINATION DES GRAINES OU DES FRUITS, 
ET DE LEUR DURÉE. 

ARTICLE PREMIER. 

DE LA DISSÉMINATION. 

§ i. — Observations générales, 

A l'époque de la maturité, ou un peu plus tard, les 
graines se séparent de la plante. Cette fonction est ana
logue à l'accouchement des animaux, ou plus exactement 
à la ponte des œufs. En effet,aucune plante phanérogame 
ne peut être comparée aux animaux vivipares, mais bien 
plus aux ovipares, vu que l'embryon ne se détache ja
mais de la plante-mère sans être enveloppé de mem
branes (spermoderme), et souvent même entouré d'un 
magasin de nourriture (albumen), qui constituent la 
graine. Celle-ci est donc analogue aux œufs. I l y a même 
des végétaux où les précautions conservatrices à l'é
gard des graines vont bien au-delà, car les graines se 
trouvant contenues dans des enveloppes indéhiscentes 
ou adhérentes aux organes de la plante-inère, se déta
chent avec ces organes; c'est ce qui arrive quand la 
graine est soudée au péricarpe , et que celui-ci est indé
hiscent; bien plus encore quand le calice et le péricarpe 
sont soudés en même temps entre eux et avec la graine, 
comme dans les drupes. S'il y a quelque chose d'ana
logue dans le règne animal. c'est du moins un ea^ rare. 
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g 2. — Mode de dissémination. 

La dissémination des graines dépend : i° de leur 
propre forme, grosseur, position, pesanteur, etc.; 
2 ° de la forme, grandeur, position, déhiscence ou in-
déhiscence, et consistance du péricarpe; 3° de l'adhé
rence ou non adhérence des graines avec le péricarpe ; 
4° de la forme, position, adhérence , et qualités diverses 
des organes extérieurs au f r u i t , tels que le calice et les 
bractées, les seuls qui persistent jusqu'à la maturité des 
graines. I l ne faut donc pas s'étonner si chaque genre, 
chaque espèce , offre quelque modification dans la ma
nière dont les graines ou fruits se disséminent. Les 
combinaisons de circonstances qui influent sur le phé
nomène sont si nombreuses qu ' i l faudrait passer en re
vue tout le règne végétal pour les énumérer. Je me 
bornerai à dire quelques mots de cas remarquables ou 
très-communs de dissémination, et dans ce but je par
tirai de la distinction des fruits déhiscens ou capsu-
laires , et indéhiscens, lesquels sont charnus ou ne le 
sont pas. 

i° Capsules. 

Le propre des capsules est de s'ouvrir par des valves 
ou des pores qui donnent une issue naturelle aux graines. 

I l ne faut pas croire que la grandeur des ouvertu
res et la position de la capsule soient toujours ce qui 
permettrait aux graines de sortir promptement. Au 
contraire, les ouvertures sont quelquefois très-petites, 
comme on le voit dans les linaires , pavots, elc; et or
dinairement elles sont situées vers la partie supérieure 
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de la capsule relativement au t e r r a i n . J'ai montré que 
dans les campanulées , par exemple , toutes les fois 
que les valves se forment au sommet de la capsule le 
pédicelle se dresse pendant la maturation , et que dans 
les genres où les valves se forment près de la base, le 
pédicelle se recourbe presque toujours ( i ). I l a r r i v e de 
m ê m e dans plusieurs saxifragées, papavéracées, p r i -
mulacées, cariophyllées, etc., que la déhiscence a l i e u 
au sommet, le pédoncule élant dressé, et dans les lé
gumes c'est aussi le côté supérieur q u i s'ouvre. De celte 
manière la chute des graines est retardée, ce q u i c o n t r i 
bue probablement à leur complète maturation, i l en ré
sulte aussi qu'elles se dispersent davantage, car elles sor
tent peu à peu, à mesure que les valves se brisent et à 
chaque secousse déterminée p a r l e v e n t , au li e u de tom
ber en u n seul j o u r au pied de la plante. Les capsules 
q u i s'ouvrent latéralement ont presque toujours des 
coques élastiques ( l e s euphorbes, balsamines etc. ) 
q u i j e t t e n t d'une seule fois les graines u n peu loi n de la 
plante. 

L a dispersion est aussi facilitée par les houppes de 
IMVIIS ( comœ) q u i terminent les graines d apoeînées , 
d'épilobcs, de saules, etc., de m ê m e que par les a i l e s 
membraneuses q u i bordent les graines de hignones, r t e . 

a" Fruits indc'liisceiH. 

Dans tous ces fruits, le péricarpe ou une partie au 
moins, se sème avec la graine Q u a n d ils ne sont pas 
charnus, n i adhércns à un organe charnu {calice ou 

( l ) Alph. OC. Monogr. d<"S caïunumlécs i n - J 0 , 1 ri». iS-3' 
n n,. A i A UOTVMI.H y r. i . 
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bractées), la dispersion s'opère par la rupture ou du 
frui t même ou de son pédicelle. 

Ainsi les gousses de certaines légumineuses se cou
pent transversalement en articles, de telle façon que 
chaque graine tombe entourée d'une partie du péri
carpe. 

Les carpelles membraneux et indéhiscens se sépa
rent de la plante par dessiccation et rupture de leurs 
supports. Dans les géraniacées, ils adhèrent long-temps 
par le style et s'écartent de l'axe par la base. Les noix 
de borraginées, les utricules de chénopodées, etc., 
tombent tout simplement détachées de leur base. 

Lorsque les fleurs sont en tête, le pédoncule se courbe, 
se rompt, ou le réceptacle en se desséchant se contracte, 
devient plus convexe, et facilite ainsi l'expulsion des 
carpelles, comme on le voit souvent dans les com
posées. 

Dans cette famille, les carpelles (akènes) étantadhé-
rens au calice, se sèment avec l u i , et la dispersion est 
facilitée singulièrement par les aigrettes qui' terminent 
ordinairement le tube du calice. La sécheresse fait di
verger les poils dont elles se composent, en sorte que 
l'aigrette s'appuyant sur les organes voisins, détache et 
soulève le f r u i t , puis elle aide le vent à l'emporter au 
loin ( i ) . 

Les fruits charnus offrent presque tous cette circons
tance , que les graines sont contenues dans des noyaux 
osseux (la cerise, pèche, etc.), ou des membranes car
tilagineuses (pommes, poires), ou qu elles sont elles-
mêmes plus ou moins dures ( raisins, groseilles). I l en 

O) CASSIM, Bull, philorn., 1821. — D C , P h y s . vég., II , p. 6'9-
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résulte que la partie charnue pourrit assez vi te , et que 
la graine peut germer sans en être affectée, grâce à sa 
consistance ou à celle de ses enveloppes. La chair sert 
quelquefois d'appât aux oiseaux, qui, en l'avalant, trans
portent au loin certaines grain es. Le gui est semé de cette 
manière. C'est probablement aussi par ce moven que le 
phytolacca decandra s'est répandu dans le midi de 
l'Europe ( i ) . On voit que si les fruits charnus n'ont pas 
d'aigrettes, d'ailes,, etc., qui-facilitent leur dispersion, la 
dureté de leurs graines est une sorte d'équivalent : elle 
retarde la germination, empêche la pourriture, et per
met à l'eau et aux animaux de les transporter à de gran
des distances. 

§ 3. — Milieux dans lesquels tombent les graines. 

La plupart des graines tombent à la surface du sol-, 
celles des plantes aquatiques au fond de l'eau , par un 
effet de leur pesanteur ou de raccourcissement du pé
doncule après la fleuraison. Enf in , i l y a des plantes 
dites hypocarpogées (2), parce que leurs carpelles mû
rissent sous terre. 

Elles appartiennent à diverses familles et vivent dans 
des terrains sablonneux ou sur de vieux murs pleins de 
fentes. Leurs pédoncules étant rapprochés de la base 
de la plante, ont de plus la propriété de se recourber 
pendant la maturation, et de s enfoncer dans la terre 
ou dans les fissures. Cest ce que 1 on peut voir dans le 
cyclamen, le morisia, le trifolium subterraneum, le H-
naria cjmbalaria, etc. D'autres, comme Yarachis hy-
pogea et le lathyrus amphycarpos, portent des fleurs 

(1) Mm». , l'irvs. vég. , I , | . . 354. 
( i ) ItonARD . Sur les plante- hypoenrp. in-S , I W - i ; 9 s . 
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en divers points, mais celles dont les carpelles peuvent 
gagner la terre, ou qui sont enterrées par accident, sont 
les seules qui donnent des graines. 

ARTICLE II. 

DURÉE DES GRATNES. 

La faculté de germer se conserve d'autant mieux que 
les graines sont plus mûres , qu'elles sont moins expo
sées aux accidens qui les altèrent et aux causes qui 
détermineraient leur germination, savoir : l'humidité, 
l'oxigène et la chaleur réunis. 

Certaines graines, exposées aux élémens, perdent 
assez vite leur vitalité. On sait, par exemple, qu'il faut 
semer le café et la plupart des rubiacées, comme les 
laurinées et myrtacées , très-peu de temps après que la 
graine a mûr i . Les glands des chênes d'Amérique per
dent ordinairement dans la traversée la faculté de ger
mer-, i l convient de les semer en caisse à bord du 
vaisseau. 

I l y a au contraire beaucoup de graines qui se con
servent pendant nombre d 'années, et qui dureraient 
peut-être indéfiniment, si elles étaient complètement à 
l'abri de l'oxigène, ainsi que des variations de tempéra
ture et d'humidité ( i ). 

Quand on abat les forêts les plus anciennes, on voit 
naître à la place une foule de nouvelles plantes, rares 
quelquefois dans le pays, et dont les graines ont dû être 
accumulées, sans germer, depuis bien long-temps. On 

( i ) Les procédés pour la conservation des grains ne sont dignes 
d'attention qu'autant qu'ils sont dirigés dans ce but. 
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observe la même chose dans certains travaux de terras
sement, qui exposent à l'air de nouvelles couches de ter
rain. Duhamel a vu le datura stramonium reparaître 
après 25 ans dans un fossé qu'il avait comblé, puis dé
blayé ( i ) . M. Thouinasemé une graine à'entada scan-
dens trouvée sous les racines du plus vieux marronnier 
de Paris. Elle a germé et vécu au Jardin-des-Plantes. Gé-
rardin (2) assure qu'un sac de graines de sensitives ap
porté au jardin de Paris, i l y a plus de 60 ans, donne 
toujours de bonnes graines quand on est obligé d'y avoir 
recours. Le même a fait germer des graines de haricot 
tirées de l'herbier de Tournefort, et qui devaient avoir 
plus de 100 ans. Home a trouvé des grains de blé en
core féconds après 1^0 ans. Quant aux grains trou
vés dans les catacombes d'Egypte ou dans les greniers 
des Romains, leur apparence n'est guère altérée , mais 
ils ne germent pas. 

CHAPITRE V 

DE LA GERMINATION. 

ARTICLE PREMIER. 

OBSERVATIONS GÉNÉRALES. 

La graine germe lorsque l'embryon sort de l'état de 
torpeur où i l se trouvait abandonne les enveloppes qui 

( 1 ) DriMMn , Traité de> semis , pag. 90 et p j . 
(Ï) Gtainu,, Propr. conscrv. des graines , p. u . 
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le protégeaient, et devient une plante q u i végète et 
g r a n d i t par ses propres moyens. Ce phénomène répond 
au développement d u j e u n e a n i m a l dans l'œuf et à sa 
sortie. Il y a m ê m e des r a p p o r t s s i n g u l i e r s dans les fonc
tions c h i m i q u e s des graines et des œufs. 

Nous devons examiner séparément : i° les circons
tances extérieures à la g r a i n e , q u i i n f l u e n t sur la ger
mination-, et 2 0 les modifications et fonctions des diverses 
parties de la g r a i n e . 

ARTICLE II. 

CIRCONSTANCES E XTÉRIEURES A LA GRAINE (i). 

Les circonstances nécessaires pour la germination 
sont u n cer t a i n degré d'humidité et de chaleur. Les cir
constances accessoires q u i peuvent modifier la germi
n a t i o n , sont : la lumière, certaines substances, comme 
le chlore, peut-être l'électricité, e n f i n le sol où se trouve 
la graine. 

Personne ne nie la nécessité de l'humidité et de la 
chale u r , car toute la c u l t u r e des semis est fondée sur ce 
f a i t . Il y a des l i m i t e s entre lesquelles chaque espèce peut 
germer, mais elles sont dif f i c i l e s à préciser, parce que 
l'humidité ne s'apprécie pas aussi aisément que la cha
l e u r . L a chal e u r nécessaire à la graine de rave . par 
exemple, est, d'après M. Lefébure, de 5 à 38° cenligr. 
Avec peu de chaleur et d'humidité les graines ne ger-

( i ) Voyez : LAM. , Mém. de chim. et d'hist. nat., V I I , p. 3{)4.— 
SEKEB. , Phys. — SENKB et HUET.R , EiS;»: sur la germin., un vol. 
in-8°, 1800. — LKFÉBURE , Expér. sur la germin., i vol. in-8°i '&01-
— DC, Flor. f r . I„ p. 217 ; Phys. vég., I I p. 862. 
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ment pas ou germent m a l , chacune selon sa nature. I l 
en est de m ê m e d'une t r o p grande chaleur, et une h u 
midité trop grande f a i t p o u r r i r la graine. 

L'oxigèneest nécessaire, car les graines ne germent n i 
dans le vide, n i dans de l'eau q u i a b o u i l l i , u i dans les gaz 
azote, hydrogène et acide carbonique purs. I l faut pour 
que la g e r m i n a t i o n ait l i e u que l'air ambiant contienne 
1/8 au moins de son volume d'oxigène,- au-dessous de 
celte quantité, la germination commence quelquefois, 
mais ne peut pas continuer. L a proportion !a plus favo
rable est une partie d'oxigène et trois d'azote ( dans 

l'air, c'est à peu près i et 4). L u e t r o p forte dose d'oxi
gène accélère trop la germination et a f f a i b l i t la plante 
en enlevant tr o p de carbone-, c'est en effet le rôle de 
l'oxigène de se combiner au carbone de la graine et de 
la jeune plante pour former d u gaz acide carbonique. 
M. T h . de Saussure a v u que les graines de froment et 
d'orge font disparaître dans la germination 0,002 
de leur poids d'oxigène; celles de fève c l de h a r i c o t , 
0,01 , etc. A i n s i la graine suit dans la germination la 
marche inverse de la maturation : elle perd d u carbone 
au l i e u d'en acquérir. C'est p o u r q u o i les graines ger
ment plus v i l e quand elles ne sont pas complètement 
mûres. Elles passent aussi dans la germination à la 
m ê m e saveur sucrée q u i souvent les caractérise un peu 
avant la maturité. L oxigène est aussi nécessaire aux 
graines q u i n'ont pas d'albumen qu'à o 11» s q u i en ont. 
On présume que non-seulement i l se combine a\ee le 
carbone mais q u ' i l sert aussi de stimulant à l'cmb: yen. 

Le chlore j o u i t de propriéh s o.cilantes anab gucs, 
d'apiès d e s expériences faites i l v a • lur-:e»ir> années 
par M. de l i u m L o l d t . 11 p a r a i ; q u ' i l uvé.èie i.<. germma-
lio n et qu i! ravive de »,\v\Wr: graines peu propres à 

file:///v/Wr
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germer. M . Rémond ( i ) a dernièrement confirmé ces 
résultats. I l est vrai que la manière dont les expériences 
ont été faites n est pas sans cause d'erreur, et qu'en 
particulier on a, dans bien des cas, entamé la graine au 
lieu de la laisser dans son état ordinaire. 

I l est encore plus douteux que l'électricité accélère la 
végétation. On l'affirme quelquefois, mais sans preuves 
directes. 

Quant à la lumière, elle nuit plutôt à la germination. 
Senebier, Lefébure et Boitard (2) s'en sont assurés, et 
cela est d'accord avec le fait que la lumière facilite la dé
composition du gaz acide carbonique, et s'oppose à sa 
formation. 

Enfin le sol est, de diverses manières, utile ou nuisi
ble à la germination. I l doit servir de soutien aux jeunes 
plantes -, i l retient une certaine quantité d'eau, et les 
graines la lu i pompent graduellement, ce qui leur con
vient mieux que d'être entourées complètement de l i 
quide ; i l doit fournir à l'eau du gaz acide carbonique, 
pour nourrir la jeune plante ; i l faut enfin qu'il n'op
pose pas trop de résistance au développement des or
ganes, et qu'il permette à l'oxigène de l'air de les abor
der. Un sol trop siliceux se dessèche trop vite. Un ter
rain trop calcaire se dissout en partie dans l'eau, et laisse 
après la dessiccation une croûte superficielle qui s'oppose 
à la sortie des jeunes tiges. Les graines doivent être en
foncées d'autant plus, que le terrain est plus sec et 
plus léger. 

Le temps qui s'écoule entre la semaison et la sortie 

(1) Courrier de l'Ain, fév. 1828, et Bull, des scien. agr., X , p . 192. 
(i) Bull, des se! agric. X I I I p. 3JO. 
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des jeunes plantes hors du sol dépend de toutes les c i r 
constances externes à la graine, combinées avec sa pro
pre nature. Les auteurs ont mentionné çà et là des ob
servations sur ce point. M. Ramon de la Sagra en a fait 
au jardin botanique de la Havane ( i ) , sous une tempé
rature de 45 à 49° centigrades. J'ai moi-même observé 
au jardin botanique de Genève la durée de plus de 
1,200 germinations, classées selon les familles natu
relles. On peut voir le relevé de tous ces faits dans 
le I I ' vol. de la Physiologie végétale de mon père. Je 
me bornerai à dire ici que sur plus de 800 espèces, se
mées et arrosées semblablement, et sous une tempéra
ture de <),5 R., la moitié des espèces de chacune des 
principales familles avait levé comme suit : 

Amaranthacées, le 9e jour, 
Crucifères, 10" 
Cariophyllées, Malvacées, 11 e 

Composées, Convolvulacées, 12 e 

Polygonées, i3 e 

Légumineuses, Valérianées, i i e 

Graminées, Labiées, Solanées, i f i e 

Renonculacées, 20 e 

Onagraires, 22 e 

Ombellifères, -î3e 

On sait que les graines de cornouillers, de plusieurs 
rosacées, anonacées, etc., ne lèvent que la seconde 
année. 

Une augmentation de 10 à 11 degrés de tempéra
ture avançait, mais d'une manière très-variable , la 
germination des mêmes espèces. 

(•) Annal, de sciencias de la Hubanat 1827 - p 26 ; 1828 p. 5a • 
1821) p. 186. 
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Les grosses g r a i n e s , et s u r t o u t celles q u i o n t u n sper

moderme osseux , germent pl u s lentement que les 
autres. 

ARTICLE I I I . 

DÉVELOPPEMENT DE LÀ GRAINE. 

L'eau est absorbée, tantôt par toute la surface du 
spermoderme, tantôt par l'ombilic seulement. Bahmer 
a remarqué le p r e m i e r que, p o u r le plus g r a n d nombre 
des graines, l'absorption a l i e u , en général, par le test. 
Poncelet a trouvé que dans le f r o m e n t c'est par l'om
b i l i c , et p o i n t d u to u t par le reste de la surface. I l s'en 
assurait en r e c o u v r a n t , soit l ' o m b i l i c , soit toute la sur
face excepté l'ombilic , d'une c i r e molle q u i empêchait 
le contact de l'eau. Q u a n d l'ombilic était couvert, la 
g e r m i n a t i o n n avait pas l i e u . M. de Candolle a obtenu 
le m ê m e résultat sur d'autres graminées ( l e s e i g l e , le 
maïs, l'avoine ) \ mais, au c o n t r a i r e , il a v u dans les ha
ricots et les fèves que la g e r m i n a t i o n manquait lorsque 
l'ombilic étant à n u , le test était e n d u i t de cire. A u 
reste, cette différence n'a r i e n de s u r p r e n a n t , si l'on 
fai t attention que la cariopse des graminées est une 
grai n e recouverte par le péricarpe. Probablement les 
akènes , les noyaux et autres f r u i t s où la graine n'est pas 
à n u , présentent des modes p a r t i c u l i e r s d'absorption, 
tandis que le véritable test des graines j o u i t de propriétés 
hvgroscopiques b i e n caractérisées. 
M. de Candolle a f a i t germer des graines de légumi

neuses dans de l'eau colorée ( i ) . E l l e traverse le test, 

( i ) DC. , Flore franc. I , p. 220 , i8o5 ; Phys. vég., I I , p. 656, 
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et colore l e m é s o s p e r m e sa n s t r a v e r s e r l a m e m b r a n e 
in t e r n e (endoplèvre); e l l e se réunit sous l a c i c a l r i c u l e 
d a n s u n t i s s u c e l l u l a i r e s p o n g i e u x , v o i s i n de l a r a d i c u l e . 
C e l l e - c i l ' a bsorbe, et o n l a v o i t m o n t e r dans l e s c o t v -
lédons, o ù de petites r a i e s r o u g e s et ramifiées m o n t r e n t 
sa route. A l o r s l a s u b s t a n c e f a r i n e u s e des cotylédons de
vient émulsivc , et p a r le v o l u m e q u elle a c q u i e r t , par
v i e n t à r o m p r e le s p e r m o d e r m e . E n m ê m e t e m p s l a 
r a d i c u l e s'allonge et sort p a r l a f i s s u r e q u i s'est p r o d u i t e . 

L ' u s a g e d u s p e r m o d e r m e est d o n c d'absorber l'eau 
par l'extérieur et de l a d i r i g e r v e r s l a r a d i c u l e , tout e n 
mettant les cotylédons à l'abri d u c o n t a c t d u l i q u i d e q u i 
p o u r r a i t les f a i r e p o u r r i r . L u e g r a i n e p e u t n é anmoins 
g e r m e r sans s p e r m o d e r m e , p o u r v u q u e la r a d i c u l e M'ulc 
p l o n g e d a n s l'eau. 

L a s u b s t a n c e c o n t e n u e d a n s les cotylédons c h a r n u s , 
c o m m e c e u x des h a r i c o t s , des p o i s , des chênes, e t c . , 
sert à l a n o u r r i t u r e de l a j e u n e plante. O n la v o i t d i m i 
n u e r à m e s u r e q u e la tige s'allonge. S i on r e t r a n c h e u n e 
pa r t i e de ces cotylédons épais, l a pl a n t e s o u f f r e ; si o n 
les eidèvc complètement, elle m e u r t o u l a n g u i t p e n d a n t 
p l u s i e u r s mois et m ê m e p l u s i e u r s années ( i ) . L ' a l b u m e n 
joue le m ê m e rôle q u e les cotylédons c h a r n u s . C'est 
p o u r q u o i les g r a i n e s les p l u s g r o s s e s d o n n e n t les picd> 
les plus v i g o u r e u x , soit q u e l e u r g r o s s e u r t i e n n e à l ' a l 
b u m e n , soit qu'elle dépende des cotylédons. E n p r i v a n t 
u n e plante de son a l b u m e n l'embryon ne g r a n d i t 
pas ( a ) . 

D è s q u e l'albumen est c o n s o m m é o u q u e lc> eolvlé-

( i ) OC,, Mcm. sur h> 1 - un. !! , p. C; ; P l i ; s. vét,-. . I I |< 6%, 
f ') "mi... C.cvm. tic l'oii<uu:i et de l'.i-pcive A M I . d u mus X I I I , 

p 15i>. i So<). 
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dons c h a r n u s se s o n t desséchés e t détachés, l a j e u n e 
p l a n t e est p o u r a i n s i d i r e sevrée. I l f a u t qu'elle v i v e 
d'elle-même p a r ses organes foliacés. L e s espèces où il 
m a n q u e à l a f o i s d ' a l b u m e n e t de cotylédons ch a r n u s 
o n t des cotylédons m u n i s d e stomates q u i p e u v e n t , par 
conséquent, a u s o r t i r d u s p e r m o d e r m e , a g i r c omme de 
v r a i e s f e u i l l e s . 

L ' a b s o r p t i o n de l ' a l b u m e n est d i f f i c i l e à c o m p r e n d r e , 
c a r i l n'y a pas de c o m m u n i c a t i o n d i r e c t e e n t r e ce dépôt 
f a r i n e u x et l ' e m b r y o n . C o m m e l a r a d i c u l e s o r t la pre
mière d u s p e r m o d e r m e , a v a n t m ê m e l a d i s p a r i t i o n de 
l ' a l b u m e n , i l f a u t q u e c e l u i - c i , d e v e n u p l u s l i q u i d e , soit 
absorbé p a r l a p a r t i e supérieure de l a j e u n e pl a n t e . O n 
p e u t v o i r en e f f e t q u e les cotylédons r e s t e n t coiffés des 
e n v e l o p p e s de l a g r a i n e , jusqu'à ce qu'elles ne c o n t i e n 
n e n t p l u s r i e n . C'est ce q u e M . M i r b e l a f o r t b i e n décrit 
dans ses o b s e r v a t i o n s s u r l a g e r m i n a t i o n de l ' a i l et de 
l'asperge. U n e p a r e i l l e a b s o r p t i o n de n o u r r i t u r e par une 
s u r f a c e foliacée est u n cas r a r e , b i e n d i g n e de remarque. 
C'est p r e s q u e l'analogue de l ' a l l a i t e m e n t des animaux. 

O n p e u t c o u p e r u n e p a r t i e de l a r a d i c u l e o u de k 
p l u m u l e , sans q u e l a p l a n t e m e u r e , sans q u e l a g e r m i 
n a t i o n s o i t empêchée , ce q u i résulte, d'expériences de 
V a s t e l , répétées et modifiées p a r T h o u i n , Desfonlaines 
e t Labillardière ( i ) . I l f a u t s e u l e m e n t q u e l e p o i n t de 
j o n c t i o n ( c o l l e t ) des d e u x organes ne s o i t pas détruit. 

D o i t - o n en c o n c l u r e q u e l e c o l l e t s o i t u n nœud vital, 
d'une n a t u r e mystérieuse, c o m m e o n l'a d i t . I l est plus 
n a t u r e l de penser q u e l a v i e est p a r t o u t dans l e végétal, 
m a i s q u ' i l ne p e u t l a s o u t e n i r l o n g - t e m p s q u e l o r s q u ' i l 
a u n e r a c i n e et u n e t i g e . D è s q u e l ' u n de ces organes 

( i ) Bull, philom. , n. 60 , p. 138. 



REPRODUCTION DES PHANEROGAMES. 581 

manque, l'organe q u i reste tend à r e p r o d u i r e ce q u i l u i 
manque. L a racine p r o d u i t une tige et la tige une r a 
cine. A u reste, dans les expériences de "Vastel, on ne 
peut pas d i r e qu'on coupe toute l a racine ou toute l a 
t i g e , on ne f a i t qu'en retrancher une pa r t i e , et la por
t i o n restante continue à végéter ( i ) . 

C H A P I T R E V I . 

DE LA MULTIPLICATION PAR DIVISION. 

Certaines parties des végétaux ont une disposition 
naturelle à créer les organes q u i leur manquent, et de
viennent ainsi u n végétal complet. C est ce q u i arrive 
par exemple quand une branche pousse des racines par 
ses lenticelles, ou qu'à l'aisselle des feuilles elle donne 
naissance à des tubercules, b u l b i l l c s , etc., q u i devien
nent l'origine de nouvelles plantes. I l suffit que, na t u 
rellement ou par la main de 1 homme, ces parties douées 
de la faculté productive soient isolées, pour qu ' i l se 
forme de nouveaux i n d i v i d u s . 

S i l'on fait attention aux organes q u i causent ces phé
nomènes, on voi t que la m u l t i p l i c a t i o n s'opère par le 
développement ou d'organes ascendans (tiges et feuilles) 
ou d'organes descendans (r a c i n e s ) . 

ARTICLE PRFMIER. 

D É V E L O P P E M E N T n*ORGY.\ES ASCENDANS. 

Lorsque la nourriture s'accumule en un point de la 
tig e , par une cause à .nous inconnue i l se forme u n 

(•ï DC... phv*ioi n. [•>. ce:; 
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dépôt que I on qualifie d'une manière générale de tu
bercule , quand i l est un peu volumineux. Les caïeux 
qui naissent à la base des écailles de plantes bulbeuses, 
les bulbilles à l'aisselle des feuilles, bractées ou parties 
de la fleur (dans les l is , les aulx, etc.) , ont le plus 
grand rapport avec les tubercules proprement dits. Ils 
naissent tous à l'aisselle des feuilles, ou au point qui 
doit être considéré comme tel , quoique souvent, par 
suite d'une position souterraine, la feuille ne se soit pas 
développée ou échappe à nos regards ( i ) . En cela, ils 
diffèrent peu des bourgeons, si ce n est par leur vo
lume. 

D'autres plantes forment naturellement, ou par un 
accident très-rare, de petits renflemens ou bulbilles en 
divers points de leurs feuilles. Dans le bryophyllum, 
c'est au fond des lobes; dans le malaxis paludosa, 
c'est à l 'extrémité, etc. , etc. Le rochea falcala, le 
cardamine pratensis , Yeucomîs regia , ont offert 
à divers observateurs une production de bulbilles 
sur toute la surface de la feuille (2). Les racines de 
saxifraga granulaia et autres plantes portent des tu
bercules irréguiiers. 

Ce qui , d'après M , de Candolle, caractérise la végé
tation qui provient de ces bulbilles ou tubercules, c'est 
que les organes ascendans se développent les premiers, 
puis en dernier lieu les racines. Ainsi , dans les tuber
cules de pommes de terre, i l sort un jet (une tige) bien 

(1) M. Dunal Ta démontré pour la pomme de terre ( Hist. des 
solanum ) . et M. Turpin a depuis confirmé et étendu ces obser
vations. 

(2) DC. P l . v i o l . , I I , p. G-: 
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avant qu'il sorte des racines. A u contraire, dans les 
graines, la radicule pousse la première, puis la plu-
mule. Cette différence peut servir à distinguer les bul
billes des graines, dans le cas où une grande analogie 
de position rend la chose douteuse. 

Les tubercules ou bulbilles s'isolent d'eux^-mêmes 
parla pourriture de l'organe qui leur a donné naissance, 
ou par une rupt u r e , suite naturelle de l'accroissement. 
L'homme accélère cet effet dans la culture. 

ARTICLE II. 

DÉVELOPPEMENT DES ORGANES DESCENDANS. 

Les tiges et les feuilles poussent des racines plus ou 
moins facilement. I l faut pour déterminer ce phéno
mène que le suc nourricier existe déjà dans l'organe et 
soit arrêté dans sa descente par une coupure, une cour
bure, ou simplement une ligature. Quelques plantes 
émettent des racines adventives sans que cette stagna
tion des sucs soit nécessaire. La chaleur et l'humidité 
favorisent le phénomène. Dès que les racines se sont 
implantées en terre, la partie située au-dessus peut se 
séparer ou être séparée de la plante-mère et devenir un 
nouvel individu. 

Les cultivateurs en profitent pour faire des marcottes 
ou des boutures. Ils font une marcotte, quand la bran
che que l'on veut multiplier n'est pas séparée de la 
plante. Tantôt ils profitent des nœuds, où les racines se 
forment aisément, tantôt ils font une section annulaire 
à l'écorçe pour déterminer une stagnation des sucs des
cendans , et dans ces deux cas, ils entourent la branche 
de mousse ou de terre. Quelquefois ils la couchent sim-
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pleraent en terre et la courbure arrête les sucs. Quand 
les racines sont venues, on sevré la marcotte, c'est-à-dire 
qu'on coupe sa liaison primitive avec la branche. 

Dans la bouture la branche est coupée et mise en 
terre avant quelle ait émis des racines. Toutes les 
plantes.peuvent se reproduire de cette manière, mais 
avec plus ou moins de facilité. Quand une espèce donne 
beaucoup de graines et se reproduit difficilement par 
division , on n'essaie jamais ce dernier moyen. On dit 
alors qu'elle ne vient pas de bouture. Quand les bou
tures réussissent rarement, on dit que l'espèce ne vient 
que de marcotte, etc. De là l'usage universel de semer 
ou de greffer les pommiers, et de planter les vignes par 
boutures ( chapons , barbues ) , quoique l'on ait des 
exemples de pommiers qui aient réussi de boutures, et 
que les graines de vignes viennent très-bien quand on 
les sème. 

On peut regarder la greffe comme une sorte de mul
tiplication par division , mais c'est un moyen artificiel. 
En substituant un bourgeon à un autre, une branche à 
une autre, entre deux plantes qui se ressemblent assez 
pourque la soudure s'opère entre les deux parties, on 
parvient à multiplier promptement les espèces ou variétés 
que l'on greffe. C'est presque une bouture faite sur du 
bois, et vu la résistance de celui-ci et son adhésion 
avec l'ente , i l ne se produit pas de racines , mais 
seulement une circulation des sucs ascendans et des
cendans du sujet à la greffe ( i ) . 

( i ) Voyez p. 398. 
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C H A P I T R E V I I . 

DE LA RESSEMBLANCE DES PLANTES AVEC CELLES 
QUI LES ONT PRODUITES. 

ARTICLE PREMIER. 

OBSERVATIONS GÉNÉRALES. 

C'est une loi universelle dans les deux règnes or
ganisés , q u e l e s i n d i v i d u s r e s s e m b l e n t p l u s o u m o i n s 
à c e u x d o n t i l s p r o v i e n n e n t . C ' e s t m ê m e là-dessus q u e 
s o n t fondées e n g r a n d e p a r t i e l e s d i s t i n c t i o n s d'espèces, 
do r a c e s o u d e variétés, q u i s e r v e n t d e b a s e à t o u t e s l e s 
c l a s s i f i c a t i o n s et d e s c r i p t i o n s d e s n a t u r a l i s t e s . L e s t r a i t s 
d e r e s s e m b l a n c e s o n t p l u s o u m o i n s n o m b r e u x , p l u s o u 
m o i n s i m p o r t a n s , p l u s o u m o i n s p e r m a n e n s , d ' u n e gé
nération à l ' a u t r e , m a i s c e l a n'altère p a s l e p r i n c i p e 
f o n d a m e n t a l d e {'hérédité des formes. 

D a n s l e r è g n e a n i m a l , d u m o i n s d a n s l e s c l a s s e s 
supérieures , l a r e p r o d u c t i o n n'a l i e u q u e p a r féconda
t i o n , j a m a i s p a r d i v i s i o n . A u c o n t r a i r e , d a n s le r è g ne 
végétal, c e d e r n i e r m o d e e s t très-fréquent, s u r t o u t 
p a r m i l e s espèces cultivées. D e là u n e c o m p l i c a t i o n p l u s 
g r a n d e q u a n d i l s'agit d'étudier d a n s l e s végétaux l e s 
r e s s e m b l a n c e s e t d i s s e m b l a n c e s d e s êtres q u i s e s u c -
cèilent ; d e là a u s s i l a nécessité d e d i s t i n g u e r , d a n s 
c e l t e r e c h e r c h e , l e s p r o d u i t s d e l a d i v i s i o n , d e c e u x 
d e l a r e p r o d u c t i o n s e x u e l l e . 

i N i n . \ LA ROT\M<>cr,. roME i '»•!» 
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ARTICLE I I . 

RESSEMBLANCES ET DISSEMBLANCES* DANS LA 
REPRODUCTION PAR DIVISION. 

Si toutes les parties d'un même végétal étaient ri
goureusement semblables , et si les circonstances exté
rieures de sol, de climat, de position, etc., restaient 
pour les produits divisés exactement ce qu'elles sont 
pour la plante-mère , sans doute ces produits seraient 
parfaitement semblables à la plante dont ils proviennent. 
Mais les choses ne se passent point ainsi dans la nature. 

Les bourgeons d'un même pied ne sont pas iden
tiques ; i l y en a qui sont mieux placés pour se déve
lopper , mieux nourris, plus précoces ou plus tar
difs , etc. De même parmi les tubercules, bulbilles, ou 
branches dont on fait des boutures. Voilà une source 
de différences, légères i l est vrai , parmi les produits 
extraits d'un même pied. Ces différences et leurs causes 
passent souvent inaperçues; cependant nous voyons 
bien, par exemple, que les plus gros tubercules de 
pommes de terre donnent les pieds les plus vigoureux, 
que certaines branches valent mieux que d'autres pour 
les boutures, etc. Ce que nous disons des différences 
habituelles d'une partie à l'autre d'un même végétal, on 
peut le dire aussi des différences accidentelles ou mons
truosités , quj^se produisent de temps en temps. Ainsi, 
qu'une branche présente des feuilles recourbées sur 
elles-mêmes, comme dans le salix annularis , les jar
diniers se hâtent d'en tirer des greffes ou des boutures; 
la forme nouvelle est ainsi conservée et propagée. De 
même, en choisissant tel tubercule de pomme de terre 
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qui offre quelque particularité, on reproduit souvent 
des pommes de terre semblables. 

Ces modifications s'appellent des variétés. Leur ca
ractère est de se transmettre par division de la plante. 

Les botanistes réservent le terme de variation ( i ) 
aux légères différences que peuvent présenter successi
vement un même pied, ou simultanément deux pieds 
semblables, selon les circonstances extérieures où ils 
se trouvent. Ainsi un néflier sauvage épineux perd 
ses épines quand on le transplante dans un meilleur 
terrain. Une plante qui croit avec de larges feuilles et 
peu de poils , dans un endroit humide et obscur, prend 
de petites feuilles et plus de poils, si on la transporte 
dans un lieu sec et éclairé. Ces différences se voient de 
même si l'on place diversement deux pieds originaire
ment semblables, ou si l'on place une bouture sous d'au
tres conditions que la plante-mère. Le caractère des va
riations n'est pas seulement de provenir des circons
tances extérieures, mais aussi de ne passe transmettre 
par division. 

Les produits divisés peuvent donc différer de la 
plante-mère , soit parce qu'ils ont été pris sur une par
tie qui offrait quelque modification, laquelle devient 
l'origine d'une variété, soit parce que les circons
tances extérieures étant autres pour les produits que 
pour la plante-mère, ils suivent une série de variations 
différentes. 

La cause des variations est toute naturelle ; l'origine 
des variétés est bien difficile à comprendre. Je suis dis
posé à croire que les variations qui se sont détermi
nées avec un certain degré d'intensité et de durée dé

f i ) DO., TWor. dcm., i8i3, p. 168 j Phys. Vt>-., I l , p. 608. 
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viennent des variétés. C'est l'opinion pour ainsi dire 
instinctive des cultivateurs. On peut, ce me semble, 
la préciser et la motiver, en s'appuyant sur la culture 
de la vigne. 

Cette plante ne se cultive que de boutures, depuis 
un temps immémorial. Cependant elle a produit une 
infinité de modifications de couleur, saveur, quali
tés , etc., qui sont de vraies variétés transmissibles par 
division. Dans cet exemple , on ne peut recourir ni à 
des fécondations croisées, n i à des modifications pro
duites par des graines, ni même à la greffe , puisque ces 
moyens de reproduction ne sont pas usités pour la 
vigne, et que, dans nos régions , où i l se produit tou
jours de nouvelles variétés, cette plante ne se sème 
guère d'elle-même. 

Pour comprendre ce fa i t , i l faut admettre, ce me 
semble , que les variations deviennent d'autant plus 
permanentes que les causes par lesquelles elles ont 
été produites ont elles-mêmes duré plus long-temps, 
ou ont agi avec plus d'intensité. 

Un arbre sauvage épineux ne perd pas ses épines 
d'une année à l'autre, quand i l passe dans un bon ter
rain. I l lu i faut quelques années pour céder à l'effet de 
nouvelles circonstances. Etendons ce fait , et nous con
cevrons que dans un vîgnoblé, une culture et un climat 
semblables pendant quelques siècles ont imprimé aux 
variations un caractère de fixité qui équivaut presque 
à la permanence des espèces. Je ne conçois pas comment 
sans cela les vignes que les armées romaines ont in
troduites autrefois en France, en Allemagne, etc., se 
trouveraient aujourd'hui si diverses, et comment toutes 
ces variétés se conserveraient d'une manière si remar
quable dans les pépinières où l'on a soin de les réunir 
et de les cultiver uniformément. 
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Le passage des variations aux variétés parait moins 
improbable si l'on part de ce fait, que telle variation de 
forme intérieure ou extérieure des organes, produite 
par les circonstances d'une époque, influe sur la nature 
des organes qui se produisent, et que ceux-ci influent 
à leur tour sur les bourgeons subséqucns. Si la variation 
a modifié un organe important comme la tige, elle aura 
par cela même influé sur les fruits et sur le bois de 
l'année suivante, ou, dans la bouture, sur le bois qui 
résulte de celui qui a été modifié. 

I l y a aussi des variétés qui résultent de l a repro
duction par graines , comme nous le verrons plus b a s . 

ARTICLE III. 

DES RESSEMBLANCES ET DISSEMBLANCES DANS LA 

R E P R O D U C T I O N P A R G R A I N E S . 

Il est naturel de penser que les individus qui pro
viennent de graines peuvent plus différer de l a plante-
mère que ceux qui en sont simplement séparés. L a 
division ne fait qu'étendre un même pied ; la repro
duction développe un nouvel être. Dans le premier 
mode , l'identité entre la plante-mère et les indi
vidus produits parait toute simple , et l'on s'étonne 
qu'elle ne-soit pas toujours complète; dans le second, 
le lien qui existe entre les corps producteurs et les 
germes est si inconnu, si mystérieux, que rien n'in
dique à priori que les générations suc cessives doivent 
se ressembler, ( l est l'observation qui nous l'apprend. 
Kilo nous montre aussi que la ressemblance n'est pas 
complète. 

Les traits principaux qui caractérisent l'espèce se con
servent il est M a i , car en semant du blé, on obtient du 



390 PHYSIOLOGIE. 
blé, etc. On a même la preuve historique de la conserva
tion de certaines espèces pendant deux ou trois milliers 
d'années. Les plantes mentionnées par les Grecs et les 
Romains se reconnaissent aujourd'hui, quand leurs 
formes ont été bien décrites : les noms mêmes se re
trouvent dans le grec moderne et l'italien. Les plantes 
d'Egypte, figurées ou conservées dans les tombeaux 
avec les momies , vivent aujourd'hui dans le même 
pays. Mahudel l'a remarqué en 1716, et de nos jours 
M . Bonastre (1) a reconnu plus de quatre-vingts espèces 
dans les restes de l'ancienne Egypte, recueillis par 
M . Passalacqua. M M . K u n t h et de Candolle ont re
connu de même diverses plantes bien connues de nos 
jours, des couronnes de feuilles d'olivier, desgrains de 
blé (triticum turgidum ) , dans les objets dessinés ou 
déposés, i l y a trois mille ans , dans les catacombes 
d'Egypte. Les zoologistes ont des preuves analogues de 
la durée des espèces. 

La ressemblance va même plus loin dans bien des 
cas. Non-seulement les traits principaux de l'espèce 
se renouvellent, mais encore certaines individualités 
produites une fois par une cause quelconque. Ainsi 
quand une jacinthe est blanche, ou une digitale , un 
pavot, l'expérience a appris que presque toutes les 
graines donnent des fleurs blanches. Les fleurs de 
Un aria sont ordinairement irrégulières ; mais quelque
fois elles se développent dans l'état régulier appelépe-
loria. Willdenow assure que les graines venant de 
ces fleurs donnent presque toujours des peloria. Dans 
l'autre règne , on sait de même que des souris blanches 
produisent presque toujours des souris blanches, etc. 

(1) Ann des se, nat. , V I I I , p. 418 , I8J6. 
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I l s'établit ainsi ce que Ton nomme en histoire naturelle 
des races (proies, stirpes). Leur caractère est de se 
transmettre par graines et par division , tandis que les 
variétés se transmettent par division seulement ( i ) . 

La plupart de nos arbres fruitiers à saveur douce ne 
donnent de semis que des sauvageons à fruits acides, 
âpres, peu abondans , etc. , qu'on est forcé de greffer. 
C'est que plusieurs des qualités agréables, dans ces 
plantes, tiennent à des variétés et non à des races. Au 
contraire, la saveur sucrée des melons est de race , car 
on a soin de semer les graines des meilleurs. I l y a une 
foule de cas où l'on ignore ce qui est race ou variété , 
parce que l'usage s'est établi, afin de gagner du temps, 
de greffer ou de multiplier par bouture, plutôt que de 
semer, toutes les fois que cela se peut. 

I l semble que les races n'ont pas toujours le degré de 
permanence des espèces. Ainsi les melons et les légumes 
dont on lire la graine de localités privilégiées, dégé
nèrent souvent dans nos jardins au bout de quelques 
générations. I l est vrai que l'on peut dire , dans ce cas, 
que des influences nouvelles ont produit des variations 
défavorables, indépendantes.de la race. Des chevaux 
arabes élevés en Europe ne valent pas leurs pères , 
mais sont autres que nos chevaux, d'où l'on conclut 
q u i l y a une race de chevaux arabes, et que cette 
race peut se modifier sous l'empire de nouvelles circons
tances. L origine des races est encore plus obscure que 
celle des variétés, parce qu'elle peut être double : une 
race peut provenir en effet ou de quelque variation qui 
influe sur la reproduction , ou de la fécondation. 

( i ) Dans les livres tic botanique descriptive on tics gne les r: 
sous le noift de variétés . parce que daus l'ignorance où l'on est 

l'origine, on ne s'attache qu'à la forme apparente. 
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Le premier cas est celui des races de digitales blan

ches , de pavots blancs ou panachés, de linaires à l'état 
de peîoria. Sans doute une cause étrangère aux orga
nes sexuels, mais qui influe aussi sur eux, a changé ac
cidentellement la couleur ou la forme de la corolle, et 
cette modification a pu se transmettre par les graines. 
Cest donc une origine analogue à celle des variétés ; 
c'est un passage de l'état de variation ou de variété à 
celui de race. 

Le second cas se voit dans ce qu'on appel le féconda
tions croisées. Lorsque le pollen d'une plante tombe sur 
une plante analogue, i l peut se produire une race in
termédiaire. Souvent, i l est vra i , le pollen peuttomber 
sur une autre fleur sans que la fécondation s'opère, 
parce qu'il faut pour cela : i° que les plantes soient très-
analogues , qu'elles soient au moins des espèces voisines 
du même genre ; 2 0 que les étamines manquent ou aient 
été enlevées dans la fleur sur laquelle, arrive le pollen, 
car sans cela le pollen de la fleur même l'emporte sur 
l'autre, quelles que soient leurs quantités relatives. 
E n f i n , la fécondation opérée, i l arrive souvent que 
l'hybride engendré ne peut pas se reproduire lui-
même , comme nous le voyons dans le règne animal 
pour le mulet. 

Ces diverses causes rendent les races hybrides beau
coup moins nombreuses dans la nature qu'on ne 
pourrait le supposer. On en fait artificiellement dans 
les jardins-, mais de spontanées, on en connaît très-
peu dont l'origine hybride soit certaine. M M . Schie-
de ( i ) , Lasch ( 2 ) et de Candolle (3) ont énuméré 

(1) SCHIEDE, De plantis hybridis sponte natis, in-8°. Cassel, I8Î5. 
( 2 ) LASCH , Linnœa , 189.9 > P* 4°5. 
3) DC. , Phys. vc'g. I I , p. 707. 



REPRODUCTION DES PHANEROGAMES. 393 

les h y b r i d e s spontanés, observés p a r d i v e r s a u t e u r s 
o u par eux-mêmes. L e u r n o m b r e est s e u l e m e n t d u n e 
q u a r a n t a i n e , e n c o r e m ê m e y a - t - i l b e a u c o u p de cas dou
t e u x . T o u s s o n t e n t r e des espèces d u m ê m e g e n r e e t 
très-voisines, c o m m e les ranunculus pyreneus e t aco-
nitifolius, cirsium oleraceum et acaule, gentiana pur-
purea e t lutea, etc. S o u v e n t e n t r e des espèces q u i 
peut-être n e méritaient pas d'être appelées espèces, 
c o m m e les scleranthus annuus elperennis. I l est p r o b a 
b l e q u e p l u s i e u r s de ces h y b r i d e s observés n e d o n 
n e n t pas de g r a i n e s , m a i s se p r o d u i s e n t de t e m p s e n 
t e m p s , là où les espèces p r i m i t i v e s c r o i s s e n t rapprochées 
et e n quantité n o t a b l e . 

D'après ces f a i t s , e n s i p e t i t n o m b r e , s i d o u t e u x , 
r e c u e i l l i s p a r t o u s les b o t a n i s t e s d e p u i s c e n t ans, o n v o i t 
q u e les h y b r i d e s n a i s s e n t r a r e m e n t dans l a n a t u r e . 
Linné a v a i t d o n c singulièrement exagéré ce p h é n o m è n e , 
q u a n d i l p e n s a i t q u e des p l a n t e s de g e n r e s différens, 
m ê m e de f a m i l l e s différentes, p r o d u i s e n t e n s e m b l e , e t 
q u e l e u r s h y b r i d e s t d e v e n u s des races intermédiaires 
e n t r e les espèces, c o m b l e r a i e n t les i n t e r v a l l e s q u i les 
séparent. 

Les ressemblances e n t r e les h y b r i d e s et les espèces q u i 
les o n t p r o d u i t s o n t donné l i e u à des r e c h e r c h e s i n 
téressantes. M. H e r b e r t a v u dans les a m a r y l l i s h y b r i 
des , p r o d u i t e s p a r l u i e n s i g r a n d n o m b r e , q u e l e f e u i l 
lage et la t i g e r e s s e m b l a i e n t o r d i n a i r e m e n t à la m è r e , 
et la f l e u r a u père. M. Sa g e r e t o b s e r v e , avec r a i s o n , 
que c h a q u e o r g a n e ressemble spécialement à l a m è r e o u 
au père et n o n à tous les d e u x e n m ê m e temps. > o u s 
VOYOUS de m ê m e , dans l'espèce h u m a i n e q u ' u n e n f a n t 
p e u t a v o i r l a b o u c h e de sa mère et les y e u x de son père, 
oïl vice versa. C$ sont des éléinens différens q u i con>-



394 PHYSIOLOGIE. 
tituent un état absolument intermédiaire, ou qui ap
proche plus d'un côté que de l'autre. I l est certain aussi 
que les hybrides se ressemblent peu entre eux, comme 
si les uns étaient fécondés par un pollen, les autres par 
un autre. 

I l y a aussi dans les hybrides, après une ou deux gé
nérations, une tendance à retourner aux formes de 
l'une des espèces primitives. C'est ce que l'on nomme 
atavisme. On voit aussi, dans l'espèce humaine, des 
enfans qui ressemblent à leur aïeul ou aïeule, plus qu'à 
leur père ou mère. 

Les hybrides entre espèces, avons-nous di t , sont 
rares dans la nature, et produisent plus rarement en
core des races intermédiaires ; i l n'en est pas de même 
des hybrides entre des variétés ou races d'une même 
espèce. L'analogie intime étant alors très-grande, le 
croisement a lieu bien plus facilement. Les horticul
teurs multiplient aisément les variétés ou races de ro
siers, pelargonium, œillets, etc. -, et i l est probable que 
dans la nature ces fécondations entre individus de la 
même espèce sont très-communes. Voilà peut-être la 
source la plus abondante de variétés et de races, et la 
cause la plus claire de confusion entre les espèces. Sup
posez deux espèces distinctes A et B : elles formeront 
des hybrides avec plus ou moins de peine. Elles pour
ront produire deux hybrides, A étant fécondé par B 
( A B ) , ou vice versa ( B A ). L 'un de ces hybrides 
une fois formé, i l se trouvera plus voisin des espèces 
primitives que celles-ci ne l'étaient l'une de l'autre. 
Alors i l se formera plus aisément de nouveaux in
termédiaires, soit entre AB et A , soit entre AB etB, BA 
et A, BA et B, ou même entre BA et AB, ou AB et BA. 
Ces six états nouveaux étant à peine différens les uns 



REPRODUCTION DES PHANEROGAMES. 393 
des autres et des espèces primitives, se féconderont 
mutuellement avec la plus grande facilité; leurs pro
duits seront encore plus fertiles, et la confusion entre 
les espèces primitives deviendra inextricable. C'est le 
point où sont arrivés les pelargonium et les roses. 

A l'appui de cette opinion, que le plus grand nombre 
des variétés ou races proviennent de fécondations croi
sées , soit entre les variétés, soit entre les espèces p r i 
mitives et les variétés, M . de Candolle ( i ) fait observer 
que les espèces qui sont uniques dans leur genre, comme 
la tubéreuse, le kolreuteria, n'ont pas de variétés con
nues, et que les espèces d'un genre ont d'autant de va
riétés ou de races, que le genre est plus nombreux en 
espèces. Ainsi le blé a plus de races différentes que le 
seigle; les pelargonium, rosiers, œillets, véroniques, 
gentianes, cistes, etc., où les hybrides abondent, sont 
des genres naturellement nombreux en espèces. 

On accroît le nombre des variétés et des races en se
mant des graines, soit après avoir fécondé la fleur avec 
le pollen d'une certaine espèce ou variété, soit un peu 
au hasard , quand des variétés diverses ont vécu rap
prochées. Lorsque les plantes sur lesquelles on opère 
peuvent aisément se diviser, se greffer, etc. , on con
serve les moindres variétés , pour peu qu'elles offrent 
de l ' intérêt, variétés qui peut-être ne se seraient pas re
produites une seconde fois de graines. C'est ce qui ar
rive pour les pommiers, poiriers, etc., dont on possède 
maintenant un nombre immense de variétés. Chaque 
année le nombre en augmente, et ajoute aux jouissances 
de l'homme industrieux. Aujourd 'hui , les desserts de 

( i ) DC., Physiol. , I I , p. 7*4. 



596 PHYSIOLOGIE. 
Lucullus nous sembleraient mesquins, et si les progrès 
de la culture continuent, nos arrière-neveux en diront 
autant des nôtres. 

QUATRIÈME PARTIE. 

DES PHÉNOMÈNES GÉNÉRAUX DE VÉGÉTATION 
COMMUNS AUX DEUX CLASSES DE FONCTIONS. 

C H A P I T R E P R E M I E R . 

DES SOUDURES NATURELLES. 

Lorsque dans une même plante le tissu cellulaire de 
deux parties se trouve en contact, i l peut se produire 
une adhérence ou soudure plus ou moins intime, telle
ment que les sucs pourront passer par ce point d'un or
gane à l'autre. La chance que ce phénomène se produise 
est d'autant plus grande, que le contact est plus pro
longé , plus intime, et que le tissu des deux organes est 
plus jeune. 

C'est d'après ces principes que M . de Candolle a 
imaginé une théor ie , admise aujourd'hui par tout le 
monde, sur la soudure habituelle des parties de la 
feuille, de la fleur et du f ru i t , dans la première jeunesse 
de ces organes. Ils seraient alors formés de pièces pri
mitivement distinctes: de même que les os des animaux 
se forment de points d'ossification , qu i , en s'étendant, 
finissent par se toucher et se souder. 
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O n trouve de temps en temps des soudures acciden

telles entre les branches d'un m ê m e a r b r e , les pédoncu
les d'une m ê m e plante , etc. Toutes les classes de végé
taux offrent ce phénomène. L a soudure a l i e u presque 
aussi facilement entre deux pieds de la m ê m e espèce, 
mais i l est rare que dans la nature ils se tr o u v e n t assez 
rapprochés pour que cela puisse a r r i v e r . O n le v o i t 
quelquefois dans les champignons. 

E n t r e deux espèces différentes , le cas ne se présente 
pas naturellement. 11 faut toutes les précautions de l'art 
pour l'opérer, comme nous le verrons en parlant de la 
greffe. A peine peut-on citer ce f a i t , que certains cham
pignons, q u i croissent très-vite et q u i sont gluans dans 
leur jeunesse, englobent des brins d'herbe dans le u r 
propre tissu. C'est une adhérence s u p e r f i c i e l l e , peu 
i n t i m e , car r i e n ne fai t présumer que les sucs passent 
de l'herbe au champignon, et c e l u i - c i s'empare tout 
aussi bien de fragmens de bois mort. 

On peut conclure de ces exemples , que la véritable 
soudure s'établit d'autant mieux que les plantes sont plus 
semblables entre elles. 

I l y a cependant une exception, c'est celle des pla n 
tes parasites, comme le g u i . Elles s'implantent sur les 
branches , et se soudent très-intimement avec le bois. 
Dans ce cas, l'écorçe ne joue aucun rôle ( i ) ; elle est 
comme morte au-dessous du parasite. Los sucs colorés, et, 
dans la nature, la sève, montent l i b r e m e n t de l'arbre 
dans le gui-, mais i l ne redescend aucun suc, puisque 
les feuilles de g u i n'élaborent pas comme les autres 
fe u i l l e s , et que la communication par l'écorçe est i n t e r -

(t) D C , Plivi. veg.,11, p. 790. 
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rompue. Cela explique pourquoi le gui épuise les ar
bres ; i l absorbe la sève et ne rend rien. Le gui se soude 
sur tous les arbres dicotylédones, excepté ceux qui ont 
un suc laiteux ; mais beaucoup de parasites analogues 
( loranthacées ) ne vivent que sur une seule espèce ou 
sur un seul genre de plantes. 

CHAPITRE I L 

DE LA GREFFE OTJ SOUDURE ARTIFICIELLE. 

ARTICLE PREMIER. 

DÉFINITION ET CONDITIONS. 

La greffe consiste à produire artificiellement la sou
dure de deux plantes. On prend une portion de l'une, 
appelée greffe ou ente, et on la place en contact immé
diat avec l'autre pied, qui s'appelle sujet. 

Ce moyen puissant de multiplication était connu des 
anciens. I l est aussi employé par les Chinois et les In
diens depuis un temps immémorial. 

La première condition pour que la greffe réussisse, 
c'est d'obtenir un contact prolongé entre des organes 
frais et en vie des deux plantes. 

Dans les dicotylédones, c'est l'aubier et le liber, sur
tout le point de jonction où est le cambium, qui offrent 
les meilleures chances de soudure, puisque c'est là que 
se forme le tissu, ou qu'il vient d'être formé. On dit en 
général que la soudure de la greffe a lieu par le liber. 
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M . de Candolle (1) croit qu elle commence plutôt par 
l'aubier «u le cambium, et que l'union des libers en 
est la conséquence. I l parait en effet que la greffe 
commence par pomper la sève du sujet, ce qui ne peut 
s'opérer que par l'aubier. L'eau colorée passe du sujet 
à la greffe, et celle-ci n'ayant d'abord que des bour
geons et pas de feuilles, ne peut évidemment pas pro
duire de sucs descendans -, elle vit d'abord sur le peu de 
suc qu'elle contient, et ensuite sur la sève qu'elle as
pire. Plus tard, lorsque les bourgeons se sont dévelop
pés, i l redescend une partie de la sève élaborée, laquelle 
passant par l'écorçe doit amener une soudure intime du 
liber. I l est donc plus exact de regarder la soudure des 
libers comme la preuve que la greffe a réussi, plutôt que 
comme la cause du phénomène. La greffe naturelle du 
gui confirme cette manière de voir. 

La seconde condition, c'est que le contact soit établi 
entre végétaux analogues. Plus l'analogie est grande , 
plus la greffe prend avec facilité. Ainsi rien n'est plus 
aisé que de greffer une espèce sur elle-même. L'opéra
tion n'est pas toujours possible , et dans tous les cas 
réussit moins bien, entre deux espèces de la même fa
mille et de genres différens •, enfin elle est impossible 
entre plantes de diverses familles. Ce n'est pas que les 
charlatans ne prétendent quelquefois le contraire. Ils 
trouvent toujours des dupes qui croient que l'on peut 
jgreffer l'oranger sur le grenadier pour obtenir des 
oranges rouges, ou le jasmin sur l'oranger, pour obte
nir certains jasmins plus odorans. De pareils phénomè-

(i) DC.Poyt., H, p. 783. 



4 0 0 PHYSIOLOGIE. 
nés, embellis jadis par la poésie ( i ) se sont toujours 
trouvés faux et impossibles. L'erreur, il est vrai, est 
quelquefois excusable, parce qu'elle est fondée sur des 
apparences. Une graine peut germer dans la cavité d'un 
arbre, une branche passer par un trou fait à un arbre 
très-différent, et alors l'apparence est celle d'une greffe. 

Dans ce que l'on nomme la greffe Virgile, on perce 
un noyer et l'on introduit un cep de vigne, que l'on 
coupe ensuite par sa hase. On prétend que la vigne peut 
vivre de celte manière, mais rien ne prouve qu'il y 
ait passage de suc du noyer à la vigne ; au contraire, il 
est bien probable que la vigne pousse des racines dans 
la cavilé humide où elle se trouve. Ce serait alors une 
marcotte et non une greffe. 

On voit de même des plantes vivre long-temps dans 
le tissu d'une plante grasse, où elles pompent de l'eau 
et poussent même des racines. Ce cas se nomme greffe 
Noisette, mais ce n'est pas non plus une vraie greffe. 

D'un autre coté, on peut greffer le lilas sur le frêne, 
le bignonia radicans sur le catalpa, la pivoine en ar
bre sur les pivoines herbacées, plantes qui ne se res
semblent guère au coup d'oeil, mais qui appartiennent 
aux mêmes familles naturelles. L'expérience seule a 
appris que telle greffe réussit, ou ne réussit pas, entre 
espèces d'une même famille ou d'un même genre. 

Sans doute il faut, pour que la soudure s'établisse1, 
une analogie dans les tissus et dans les époques de végéla-j 
lion, plus encore que dans les formes extérieures, 

( i ) VIRGILE Géorg. ch. 2. 
J E t stériles platani malos gesseic valentes , 
« Caslaneae fagos, ornusque incanuit albo 
« Flore T y r i , glandenvjue sucs fregerc sub ulmis. » 
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ces dernières ne servant qu'à indiquer asse-, exactement 
une analogie plus intime. Aucune espèce à suc laiteux 
ne peut être greffée avec une plante qui n'a pas le suc 
laiteux, quoique du même genre. Une espèce à feuilles 
permanentes réussit mal sur une espèce à feuilles ca
duques. I l faut que les deux espèces soient naturelle
ment en sève à la même époque. I l convient que l'une 
ne soit pas beaucoup plus vigoureuse que l'autre, car 
si la greffe attire trop la sève, elle épuise le sujet, et si 
le sujet est trop vigoureux , i l hâte trop la végétation 
de la greffe, ce qui fait périr la plante au bout de peu 
d'années. 

ARTICLE II. 

DES DIVERSES SORTES DE GREFFES. 

Il y a plus de cent manières de greffer, comme on 
peut s en convaincre en lisant la Monographie de la 
greffe, par le célèbre horticulteur Thouin (1). Je me 
bornerai à indiquer i c i les quatre grandes classes qui 
comprennent, selon l u i , tous les procédés connus: 

i° Greffe par approche. On laisse les deux arbres 
voisins tenir par leurs racines; on entame une branche 
à chacun d'eux, et on lie fortement les deux branches 
en juxla-posanl les endroits où leur aubier est à nu. 
Quand la soudure s'est opérée, on peut couper Tune 
des branches par en bas, en laissant à l'autre arbre le 
soin de nourrir la partie supérieure de la branche. 

(i) l i n v o l . iii-j» , inséré par fragmens dans les Ann. du nui»., et 
par e x t r a i t s dans le D i c t i o n n a i r e d ' a ^ r i e . , éd. I S J J. 

\VTt\. A l.A m i ANIol'E. TOME 1, Ai 
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C'est la greffe qui se produit dans la nature, quand 
deux branches sont serrées l'une contre l'autre. On la 
voit souvent dans les charmilles. Elle a dans la culture 
l'avantage de laisser le sujet en bon état, si la greffe 
ne réussit pas. 

a0 Greffe par scion ligneux. On coupe une branche 
comme une sorte de bouture, afin de l'adapter au som
met d'une branche de l'autre arbre. On a soin de cou
per la greffe et d'entailler le sujet, de manière à ce 
qu'ils s'adaptent exactement l'un dans l'autre. C'est là 
le talent du jardinier. Les entailles peuvent se faire de 
diverses manières. La plus simple est de couper le sujet 
en biseau, afin de l'insérer dans une simple fente ; 
c'est la greffe dite en fente. Lorsqu'on insère plusieurs 
scions ou greffes sur une grosse branche tronquée, c'est 
la greffe dite en couronne. On fait quelquefois des en
tailles compliquées, qui exigent une main très-sûre. 
La greffe est fixée par de la poix ou du goudron, qui 
éloignent l'humidité, et par des entourages, liga
tures, etc. Cette greffe se fait à sève montante (au 
printemps ). 

3° Greffe par bourgeon. Un morceau d'écorce 
portant un ou plusieurs bourgeons est adapté sur le 
sujet, exactement à la place d'un morceau d'écorce 
que l'on a enlevé. On lie le tout, pour produire le con
tact immédiat, et empêcher l'action du vent et de la sé
cheresse. Lorsque le morceau d'écorce appliqué ne 
contient qu'un bourgeon , c'est la greffe en écusson ; 
lorsqu i l en porte plusieurs et qu'il est en anneau, 
c'est la greffe annulaire. I l convient de mettre un 
bourgeon là où i l y en avait un sur le sujet. Cette 
greffe se pratique ou au printemps ( à œil poussant), 
ou en automne ( à œil dormant). On lie la branche 
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au-dessus de la greffe, pour forcer la sève à s'y porter. 

Par ce moyen on peut greffer beaucoup d'espèces ou 
de variétés sur un m ê m e pied. M. Agricola, deGœllnitz, 
a greffé sur un vieux poirier trois cent trente variétés 
de pommes, qu'il voulait comparer. L'inconvénient de 
ce procédé, c'est que les espèces les plus vigoureuses 
etqui s'accommodent le mieux de leur nouvelle position 
attirent la sève au détriment des autres. 
4° Greffe herbacée. La greffe des parties herbacées 

n'est bien connue et usitée que depuis un petit nombre 
d'années. On le doit surtout aux essais d'un h o r t i c u l 
teur suisse q u i résidait à Metz, feu M. de Tscbudy , et 
aux expériences faites à l'institut horticole de F r o -
mont ( i ) . 

Cette greffe ne diffère pas beaucoup des autres, 
quant à la manière de tailler les scions ou d'enlever les 
bourgeons ; mais elle se pratique sur des herbes ou sur 
les brandies d'arbres encore vertes". M. de Tscbudy a 
greffé le melon sur le concombre, la tomate sur la 
pomme déterre, etc. On greffe aussi les conifères sur 
leurs jeunes branches, ce q u i est d'un grand avantage, 
car dans ces arbres toujours verts, q u i poussent aux 
extrémités seulement, les autres greffes ne sont pas 
possibles. Celle-ci se fait au mois de j u i l l e t . Pour les 
herbes on choisit aussi le moment de la grande végéta
tion des feuilles. I l faut beaucoup d'art pour couper 
les liges au point convenable relativement aux 
feuilles. 

( i ) Ann. de Fromout, Vol. I I I , p. 3o. — Ann. de l u soc. dhortic. 
do Faria , IV , p. 3g. 
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ARTICLE II I . 

DES MODIFICATIONS PRODUITES PAR LA GREFFE. 

Beaucoup d'horticulteurs sont disposés à exagérer 
l'influence de la greffe, précisément parce que cette 
opération est déjà remarquable, presque merveilleuse 
en elle-même. 

I l n'est point prouvé, quoiqu'on l'ait dit souvent, 
que l'ente influe le moins du monde sur la nature du 
sujet. 

Au contraire, le sujet influe , dans certains cas, sur 
l'ente. La quantité de sève qu'il fournit par les racines 
détermine un accroissement plus ou moins rapide, plus 
ou moins durable. Le lilas sur le frêne devient un 
arbre , et le pommier ordinaire sur le pommier para
dis est nain , comme le sujet. Le port est quelquefois 
changé. Le prunus canadensis, qui est rampant, devient 
droit quand on le greffe sur prunier ; le bignonia ra-
dicans sur catalpa devient une houle , possède moins 
de crampons , etc. Les uns deviennent plus robustes, 
résistent mieux au froid ( le néflier du Japon sur aubé
pine), d'autres plus faibles (le lilas sur phyllirea). 
Le sorbier sur aubépine donne plus de fruits que franc 
de pied ; le robinia hispida, greffé, en donne moins. 
On croit que la greffe rend les poires et les pommes plus 
grosses. La manière dont la sève descendante est ar
rêtée au point de jonction des deux arbres pourrait 
bien exercer une influence heureuse sur les fruits. 
La durée des arbres est quelquefois modifiée ainsi que 
leur précocité. Rien ne prouve que la saveur des fruits 
et la couleur des fleurs soient jamais altérées. 
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CHAPITRE I U . 

DE LA DIRECTION DES PLANTES OU DES PARTIES 
DES PLANTES. 

ARTICLE PREMIER. 

DIRECTION VERTICALE DES RACINES ET DES TIGES. 

Dès l'époque de la germination, les racines tendent 
à descendre et les tiges à monter, d'où résulte une d i 
rection rectiligne verticale de ces deux organes. On 
peut retourner une graine plusieurs fois, toujours la 
radicule reprendra la direction descendante. La plante 
périt plutôt que de se diriger autrement. Quelle est la 
cause de ce singulier phénomène ? 

Ce n'est pas l'humidité de la terre qui cause la direc
tion des racines, car en plaçant une jeune plante dans 
un tube plein de terre, dont le haut est humide et la 
partie inférieure sèche, la racine se dirige en bas et la 
tige monte ( i ) . En mettant la plante dans un tube de 
verre plein d'eau, puis en éclairant le bas du tube et 
en laissant le haut dans l 'obscurité, les directions ne 
changent pas. Ce n'est donc pas la lumière qui les 
cause. 

On assure que J. Hunier ayant fait germer des grai
nes dans un baril qui était dans un mouvement rola-

(i) DC. Phys. vég. , I l , p. 819-
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toire continuel, observa que les racines et les plumules 
se dirigeaient dans le sens de l'axe de rotation ( i ) . Cette 
expérience ne fut point interprétée , ou le fut mal. 
Reprise dans ce siècle , sous une forme différente , 
par un habile physiologiste, M . Knight, qui ne connais
sait peut-être pas ce qu'avait fait jadis Hunter, elle a 
donné la solution du problème de la descente des racines. 

M . Knight (2) f i t construire une roue qu'il plaça 
verticalement. La circonférence présentait des auges 
ouvertes en dehors et en dedans, et susceptibles de 
recevoir de la mousse maintenue par des fils. Il plaça 
des graines dans ces auges, et f i t mouvoir la roue par 
une chute d'eau,qui, tout en arrosant les graines, leur 
faisait subir une rotation de i5o tours par minute. 
Une roue semblable, mue avec la même vitesse, était 
placée horizontalement. Dans cette dernière position, 
les radicules descendirent et les plumules s'élevèrent, 
mais avec une déviation uniforme de la ligne perpendi
culaire. Dans la roue verticale, au contraire, les radi
cules se dirigèrent vers la circonférence et les plumules 
vers le centre. 

Qu'arrive-t-il dans ces deux positions? Dans la roue 
horizontale, les radicules sont soumises à deux forces, 
la force centrifuge imprimée par la rotation, qui tend à 
les faire partir par la tangente, et la force de la pesan
teur qui tend à les diriger verticalement. Elles prennent 
la direction oblique qui est la résultante de ces deux 
forces. Dans la roue verticale , la pesanteur n'est plus 

(1) DC. Physiol., I I , P. 820. 

(2) KNIGHT , Philos, lians., 1806, avec une planche. — DAVT, 
Chim. agric., trad. franc, fig. I , pl, 1. 
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sensible pour les r a d i c u l e s , car elles changent de posi
t i o n relativement à l'horizon dans chaque ins t a n t inû-
niment petit. E t a n t soustraites à l'action de la pesanteur, 
i l reste la force centrifuge. Les radicules l u i obéissent et 
se d i r i g e n t vers la circonférence. A i n s i , les radicules 
sont organisées de telle façon, qu'en s'allongeant, elles 
obéissent uniquement aux forces physiques, et par con
séquent dans le cours n a t u r e l des choses à la pesanteur 
ou g r a v i t a t i o n universelle. 

Mais comment les mêmes forces impriment-elles à la 
radicule et à la pl u m u l e des directions opposées. V o i c i 
l'explication que l'on en donne ( i ) . Les racines croissent 
par leurs extrémités et les tiges par toute leur longueur. 
I l résulte de là que l'extrémité des racines, nouvelle
ment formée et toute m o l l e , descend, sans résister le 
moins d u monde à la pesanteur, et que les obstacles 
qu'elle rencontre peuvent seuls l u i donner une dire c t i o n 
tortueuse. L a lige de son côté contient des sucs n u t r i t i f s 
q u i se déposent d u côté inférieur, si vous la supposez 
penchée; mais plus les sucs s'accumulent d'un côté 
plus ce eôlé g r a n d i t , et comme i l est intimement lié avec 
le côté supérieur q u i reste c o u r t , c e l u i - c i le redresse. I l 
en est de celte flexion d u côté supérieur, comme d'une 
planche que l'on courbe en l'humectant d'un côté. L'hu
midité e l surtout la chaleur humide font g r a n d i r le côté 
auquel on l'applique; l'autre restant le m ê m e quoique u n i 
étroitement, i l faut bien que le côté humide se courbe 
vers lui.Plus le côté inférieur de la branche ou de la tige 
g randit eu pr o p o r t i o n de f au t r e , plus l'ensemble tend à 
se redresser. Pour ce q u i est d u fait que les sues descen* 

( i ) DC, Organ., I , \>. 191. 
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dent du côté inférieur, on peut en juger parles branches 
horizontales des arbres où le canal médullaire n'est plus 
au centre. Dans ce cas, si la branche ne se redresse pas, 
cela tient à l'effet de la lumière qui complique un peu le 
phénomène, comme nous le verrons plus bas. Les tiges 
très-flexibles de leur nature restent couchées, parce que 
leurs fibres n'ont pas le degré de force nécessaire pour 
résister à la pesanteur. 

Passé le premier âge des plantes et de leurs organes, 
ces directions dépendent moins des causes que nous ve
nons d'examiner. La résistance du sol et l'absence d'air 
empêchent les racines de pénétrer profondément en 
droite ligne. L a lumière influe sur la direction des 
branches dans leur jeunesse, et une fois la solidité ac
quise par le tissu, le redressement ne s'opère plus ( i ) . 

ARTICLE IL 

TENDANCE DES TIGES ET DES BRANCHES VERS LA 
LUMIÈRE. 

Pour peu que l'on observe ce qui se passe dans la na
ture , on voit que les rameaux se dirigent du côté de la 
lumière. Dans un appartement les tiges penchent du 
côté des croisées, de même que dans une forêt les bran-

(1) On a fait beaucoup d'objections à l'expérience et à la théorie 
de M. Enight. Comme elles sont fondées ou sur une manière inexacte 
de représenter l'expérience fondamentale , ou sur des faits erronés, 
ou sur des raisonnemens qui me paraissent mauvais, je me borne à 
renvoyer les lecteurs pour cette discussion aux pages 8a5 à 83o de 
la Physiologie végétale de mon père. 
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ches se dirigent vers les clairières. La plupart des culti
vateurs disent dans ce cas que les plantes cherchent l'air, 
mais M . Tessier a montré la fausseté de cette explica
tion par une expérience toute simple. I l a placé des 
plantes vivantes dans une cave qui avait deux ouver
tures : d'un côté une fenêtre vitrée donnait du jour et 
point d'air, de l'autre un soupirail, ouvert sur un han
gar vaste et obscur, donnait de l'air et point de lumière. 
Les plantes se sont toutes penchées du côté de la fenêtre 
vitrée. 

L'explication de ce fait a été donnée par M . de Can
dolle , dès l'année 1809 (1). L'action de la lumière du 
soleil est d'activer la vie des surfaces végétales qu'elle 
atteint; elle fait ouvrir les stomates, exhaler de l'eau, 
décomposer du'gaz acide carbonique et fixer du carbone 
dans le tissu. Ainsi , dans une branche encore verte , le 
côté frappé du soleil doit se solidifier plus que l'autre, et 
par conséquent s'allonger moins aisément ; de même que 
les plantes étiolées, c'est-à-dire qui croissent à l'ombre , 
s'allongent beaucoup. Or,comme les deux côtés de la bran
che sont inséparables, i l fautbienquelecôté le plus mou, 
qui grandit le plus, se courbe sur le côté qui se soli
difie et qui grandit le moins. La vérité de cette explica
tion est confirmée par le fait que les végétaux celluleux 
ou parasites qui ne sont pas verts, c'est-à-dire qui ne dé
composent pas de gaz acide carbonique et n'exhalent pas 
d'eau à la lumière, ne se dirigent pas du côté de la plus 
grande lumière. En outre, les branches âgées s'inclinent 
d'autant moins vers la lumière qu elles sont moins ver
tes et plus ligneuses. Les branches inférieures des ar-

1) Mém. de la soc. d'Arcueil, I I , p. 104. 
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b r e s , privées d e lumière p a r e n h a u t , s e d i r i g e n t h o r i z o n 
t a l e m e n t p o u r l a t r o u v e r . I l e s t s i b i e n r e c o n n u q u e le s 
c o u r b u r e s d e c e g e n r e s o n t p r o d u i t e s p a r l a lumière, 
q u e T h o u i n a proposé d e l e s p r o d u i r e a r t i f i c i e l l e m e n t , 
t e l l e s q u e l e s c o n s t r u c t e u r s l e s d e m a n d e n t , e n d i r i g e a n t 
h a b i l e m e n t s u r u n a r b r e l a l u m i è r e d u s o l e i l . 

L e s p édoncules allongés àlioya carnosa s e d i r i g e n t 
c h a q u e j o u r v e r s l e s o l e i l e t l e s u i v e n t d a n s s a course 
d i u r n e ( 1 ) . Q u e l q u e s t i g e s s u i v e n t l a lumière a u p o i n t 
d e se t o r d r e s u r e l l e s - m ê m e s , c o m m e p o u r présenter 
l e u r s fleurs e n f a c e à l ' a c t i o n s o l a i r e ; c'est l e cas de 
Vhelianthus annuus, appelé q u e l q u e f o i s t o u r n e s o l , m a i s 
d o n t l e n o m français e s t soleil ( l e t o u r n e s o l étant le 
croton tinctorium, d o n t l e s u c c h a n g e d e c o u l e u r a u 
s o l e i l ) . 

ARTICLE III. 

DES TIGES VOLTJBLES ET DES VRILLES. 

Certaines tiges, comme celles de haricot, de hou
b l o n , e t c . , s ' e n r o u l e n t d a n s u n s e n s d é t e r m i n é , soit 
a u t o u r d e s c o r p s étrangers q u e l l e s r e n c o n t r e n t , soit 
s u r elles-mêmes s i e l l e s m a n q u e n t d ' a p p u i . C e t t e d i 
r e c t i o n s p i r a l e , q u i caractérise l e s p l a n t e s d i t e s volubles 
(volubiles) ( 2 ) , n'est p a s e n c o r e expliquée, malgré les 
expériences e t o b s e r v a t i o n s ingénieuses d e M . P a l m , 

( i ) Observation faite par M Micheli de Chatcauvieux ( D C , Fbys. 
vég , p. 844) » e t vérifiée par M. Vaucher. 

(2) SolubU.is se traduisant par soluble, on peut traduire volubilis 
par voluble. — DC., Phys. vég., p. 837. 
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faites en réponse au programme d'un prix de l'univer
sité de Tubingen ( i ) . 

D'après cet auteur, la torsion spirale de certains em
bryons est sans rapport avec l'enroulement des tiges. 
Celui-ci commence dans les haricots, par exemple, dès 
le troisième ou le quatrième entre-nœud après les co
tylédons, et fait d'abord un tour de spire par j o u r , puis 
jusqu à six ou huit. Le phénomène marche d'autant 
plus vile que la plante grandit davantage. La tige se 
rapproche plus ou moins du support, selon l'heure de 
la journée et 1 espèce dont i l s agit. La largeur des spires 
dépend de la grosseur de l'appui, mais quand celui-ci 
est trop gros, la plante ne s'y enroule pas. Sans appui, 
elle végète mal. Quand on veut lu i faire changer de 
direction, elle meurt ou se retourne. 

Les liges volubles se dirigent constamment du même 
côté dans chaque espèce, on peut presque dire dans cha
que genre et famille. En se figurant que l'on est soi-même 
au centre de la spire, à la place du tuteur, on voit que 
le sens esl ou de droite à gauche, sinistrorsum, ce qui 
s'indique par le signe ), ou de gauche à droite, dextror-
sum (. M. Palm compte vingt genres qui s'enroulent de 
droite à gauche , appartenant principalement aux légu
mineuses, convolvulacées, asclépiadées , passiflorées , 
cucurbitacées, etc. ; et dans le sens opposé dix genres 
appartenant aux caprifoliaeées urticées. smilaci-
nées, etc. Cette dernière série contient quelques mo
nocotylédones et fougères. 

L'électricité, le galvanisme, le magnétisme, appli
qués soit aux plantes, soit aux appuis, n'ont pas modi-

( i ) Ubtr dus ff'uultn der PJlanzen , in-8» Tubingen , 181-. 
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fié le phénomène. La lumière , la chaleur et l'humidité 
ne paraissent avoir d'influence que pour l'accélérer ou 
le retarder, selon qu'ils accélèrent ou retardent l'allonge
ment de la plante. Rien dans la structure intérieure ou 
extérieure ne parait se lier à cette disposition. La lu
mière solidifie le côté opposé à celui qui touche l'appui, 
en-sorte que d'après la manière d'expliquer la direction 
des branches, ce serait plutôt une cause contraire à l'en
roulement. Cependant Wollaston , frappé de l'influence 
habituelle de la lumière sur les plantes, pensait que la di
rection spirale tient au cours du soleil dans la journée, et 
<doit être, pour une même espèce, en sens contraire dans 
les deux hémisphères. Cette hypothèse a quelque chose de 
spécieux, mais elle ne parait guère vraisemblable, si Ton 
considère que des deux côtés del 'équateur ilya des tiges 
volubles dans les deux sens, et que les espèces diverses 
d'un même genre, qui souvent croissent dans les deux 
hémisphères, ont la même direction spirale. La torsion 
d'un côté ou de l'autre doit tenir à une inégalité de 
croissance dans le tissu de la tige, mais i l faut convenir 
que la cause de cette inégalité est absolument inconnue. 

On peut en dire autant de la torsion spirale des 
vrilles, qui a lieu aussi dans un sens presque constant 
pour chaque espèce. Quelquefois le sens change dans 
le milieu de la vri l le , comme on le voit dans la bryone. 

CHAPITRE IV 

MOUVEMENT DES PLANTES. 

Quelques plantes offrent, dans certains organes, des 
mouvemens qui contrastent avec l'immobilité ordinaire 
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des végétaux. Ces mouvemens, plus rapides que les 
changemens de direction dont nous avons parlé , sont 
réguliers ou accidentels. 

ARTICLE PREMIER. 

MOUVEMENS RÉGULIERS. 

Le sommeil des feuilles est le principal de ces phé
nomènes. I l y a en outre l'ouverture et la clôture de cer
taines fleurs, et le mouvement des organes sexuels , 
dont i l a été question ci-dessus. 

Quelques feuilles ou folioles prennent, pendant la 
nui t , une position différente de celle du jour. La res
semblance avec le sommeil des animaux n'est qu appa
rente, puisque la position que prennent les feuilles est 
bien déterminée, et tpie la rigidité de leurs pétioles n'a 
aucun rapport avec la prostration de force et la flexibi
lité de nos membres pendant le sommeil. Tantôt les 
feuilles opposées se relèvent et s'appliquent face à face 
(folia conniventia) comme dans les arroches; tantôt, 
étant alternes , elles se recourbent sur les côtés et enve
loppent la tige et les fleurs ( folia includenùa ) comme 
dans les sida. Dans Ximpatiens noli-tangere. elles se 
déjettenl et recouvrent les fleurs situées au-dessous 
d'elles (folia munientia). Les folioles des feuilles 
composées sont surtoutsujettes à des changemens de po
sition remarquables pendant la nuit. Celles des oxalis 
se rapprochent par leur surface inférieure (folia depen-
dentia) celles des mimosées se penchent vers l'extré
mité du pétiole (imbricanlia ), d'autres se penchent 
en sens contraire (reïrorsa), etc. On voit toutes ces 
positions et d'autres dans les légumineuses. 
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Ces mouvemens ont lieu sous l'eau comme dans l'air» 

La lumière en est l'agent principal, car c'est à la tom
bée de la nuit que le changement s 'opère, et au lever 
du soleil que la position diurne se rétablit. La lumière 
artificielle des lampes peut changer les époques de ces 
mouvemens pour lasensitive, et non pour \esoxalis(i). 
Mais comment la lumière produit-elle cet effet? C'est 
ce que l'on ignore. 

Un des résultats de la position nocturne des feuilles, 
est d'abriter de l 'humidité les fleurs , quand elles exis
tent; mais les mouvemens ont aussi lieu avant et après 
la fleuraison. 

ARTICLE II. 

MOUVEMENS ACCIDENTELS OU IRRÉGULIERS. 

Plusieurs mimosées, notamment lasensitive (mimosa 
pudica ) , abattent leurs folioles vers l'extrémité des pé
tioles , dès qu'un choc ou une impression nuisible exté
rieure les atteint. Si la cause accidentelle est plus in
tense , les pétioles s'inclinent eux-mêmes sur la tige. 
Les mouvemens ont lieu quelle que soit la nature du 
corps qui détermine le choc, à la lumière et à l'obscu
rité, à l'air libre ou dans l'eau, et à toute heure. Une 
température élevée les rend plus vifs , comme tout ce 
qui favorise la santé de la plante. Les poisons absorbés 
par les racines altèrent cette faculté, avant de tuer la 
plante. 

(1) D C . , Mém. des savans étrang. de l'Inst., vol. I j Phys. vég., 
H p. 8Go. 
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M. Desfontaines ayant mis dans une v o i t u r e des 
sensilives en vase, a v u d'abord les folioles se dé jeter par 
l'effet des secousses , mais ensuite elles se redressaient, 
comme si les plantes avaient pris l'habitude de ce nou
vel état de choses. S i la v o i t u r e recommençait à rou l e r 
après s'être arrêtée quelque temps, les folioles tom
baient de nouveau •, de m ê m e en touchant plusieurs 
fois de suite une sensitive, elle devient moins impres
sionnable. 

L a cause de ce phénomène gît dans les pétioles , 
car ce sont eux q u i s'inclinent ; mais jusqu'à présent 
aucun naturaliste n'en a donné une explication suf
fisante. O n est donc obligé de rapporter le fai t à la 
force vitale. 

11 en est de m ê m e de la clôture des feuilles de dionœa 

quand on touche les poils q u i sont vers le centre d u 
limbe. Les drosera ont aussi u n mouvement de ce 
genre. 

D'autres se produisent sans cause extérieure appa
rente. T e l est le mouvement des desmodium, notam
ment d u D. gyrans (lied) sarum gyrans). Les f o u i l l i s 
ont trois f o l i o l e s , dont les deux latérales, très-petites, 
linéaires, sont dans un mouvement c o n t i n u e l , par pe
tites saccades. L'une monte et 1 autre descend alterna
tivement, et l are parcouru par chacune est de 5o de
grés e n v i r o n . La foliole centrale, q u i est beaucoup plus 
g r ande, s'incline tantôt à droite tantôt à gauche, d'une 
manière moins apparente, mais avec un mouvement plus 
continu. On d i t que, dans 1 I n d e , les folioles latérales 
exécutent jusqu'à soixante saccades par m i n u t e ; mais 
dans nos se r r e * , le mou\ement est inoins rapide, surtout 
quand la plante ne se porte pas très-bien, et q u ' i l ne fait 
pas très-chaud. L e labellum de quelque? orchidées (me-
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gaclinium falcatum, pteroslylis) offre des mouvemens 
analogues ( i ) . La cause en est tout-à-fait inconnue. 

CHAPITRE V 

DE LA TEMPÉRATURE DES VÉGÉTAUX. 

Le dégagement de chaleur des spadix d'arum et de 
quelques fleurs est un cas tout spécial, qui tient à la 
formation abondante de gaz acide carbonique pendant 
la fécondation. Par la même cause chimique, i l se pro
duit de la chaleur clans la germination. On peut dire 
que dans le cours naturel des choses, la formation du 
gaz acide carbonique par les organes colorés est aussi 
une source de chaleur -, mais elle est bien faible, et l'é-
vaporation par les parties vertes doit la compenser am
plement , la surpasser même pendant l'été. 

Dans un mémoire récent , M . Gceppert a voulu prou
ver que les plantes ont, en général , une température 
plus élevée que l'air ambiant; mais i l a expérimenté sur 
des plantes voisines de la germination, abondantes en 
fécules et accumulées en grandes masses : tel n'est pas 
l'état ordinaire de la végétation. Rien ne prouve que 
dans de pareilles circonstances i l n'y ait pas un commen
cement de fermentation, ou une suite de la germina
tion ( y ) . 

C'est par des végétaux âgés, et en pleine végétation, 
qu' i l faut juger de la température qu'ils peuvent avoir. 

( i ) LIKDL. , Inlrod. lo holany p. 290. 
(2) GoEPr., Uber dit JVarme Enlwickelung in den PJlanzen,ia-S) 

Brcstau, i83o. 
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Buffon avait déjà observé que lorsqu'on coupe des ar
bres en hiver, l'intérieur du tronc parait chaud; et 
H.-B. de Saussure, que la neige fond plus vite autour 
du tronc des arbres vivans que des arbres morts. 
J . Hunter ayant placé un thermomètre au fond d'un 
trou de i r pouces, pratiqué dans un noyer de 7 pieds 
de diamètre, avait trouvé, en automne , 2 ou 3 degrés 
de plus que la moyenne de l'air extérieur. Shœpff ( 1 ) , 
à Ncw-Yorck, et Birkander, en Suède, ont trouvé, 
de l'automne au printemps, une température plus éle
vée que l'air, et du printemps à l'automne , une tempé
rature plus basse. M.-A. Pictet et F.-G. Maurice ont 
répété ces observations à Genève pendant plusieurs .in
nées, et ont obtenu le même résultat ( 2 ) . Ils ont eu de 
plus l'idée de comparer des thermomètres enfoncés dans 
un arbre, avec d'autres placés à diverses profondeurs 
dans la terre. Les thermomètres avaient de longs t u 
bes qui dispensaient de les sortir pour les observer. La 
température du centre d'un gros marronnier était la 
même que celle d'un thermomètre situé à \ pieds en 
terre. 

Cette dernière expérience donne la cause du phéno
mène. L'eau pompée par les racines, et dont i l monte 
une certaine quantité, même en hiver, communique au 
tronc des arbres la température du sol, qui à quelques 
pieds de profondeur, est sensiblement la température 
moyenne du pays. De là, chaleur en hiver et fraîcheur 
en été, relativement à l'air extérieur. 

Le peu de conductibilité du bois pour le calorique 
contribue à maintenir la température uniforme de la 

( 1 ) l ' h i l n * . t r a n s . 1 7 7 6 6 1 1 7 7 8 . 
(Î) ftihl. b r i t a n n . première nmirr 
l>'TR. \ l. \ u n i VMl>1 I . TOVI 1. 
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sève. J'ai démontré à ce sujet , par des expériences 
faites avec M . Aug. de la Rive ( i ) , que tous les bois 
sont moins conducteurs dans le sens contraire aux 
fibres, que dans leur direction longitudinale. La diffé
rence est d'autant plus forte que le bois est plus dense. 
Ainsi la température du sol, portée par la sève , se 
communique aisément de bas en haut, et difficilement 
dans le sens horizontal. Les couches d'écorce, dans 
les dicotylédones, sont un grand obstacle à la commu
nication du calorique. 

La faculté de résister au froid et à la chaleur varie 
selon le tissu des espèces que l'on considère. On peut 
présumer , à priori, que les arbres à bois très-serré, et 
ceux qui, comme les monocotylédones, ont une écorce 
très-mince, non divisée en couches, doivent résister 
avec peine aux climats rigoureux. En effet, les seules 
monocotylédones qui croissent dans le nord ont la 
partie vivace de leur tige cachée sous terre, ou, tout au 
moins, abritée par la neige pendant les grands froids. 
Les espèces ligneuses de cette classe supportent à peine 
nos climats tempérés. 

I l ne faut pas oublier, d'un autre côté, que chaque 
espèce a besoin d'un certain climat, et supporte tel 
degré de froid ou de chaud, selon l'ensemble de son 
organisation. Les herbes sont pénétrées jusqu'au centre 
par la température de l'air. Telle espèce demande des 
variations considérables de tempéra ture , telle autre les 
redoute. 

11 y a des plantes qui supportent un degré remar
quable de chaleur. Ainsi le vitex agnus-castus croit 

(1) Mém. de la soc. de phys. et d'hist. nat. de Genève, I V , P-J ' 1 

— Ann. de phys. et de chimie , X L , p. 91, 
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dans l ' I n d e , d'après S o n n e r a t , auprès de sources 
chaudes à 620, et dans l'île de T a n n a , d'après F o r s t e r , 
dans u n sol v o l c a n i q u e à 8o°. C e p e n d a n t l a m ê m e 
espèce s u p p o r t e jusqu'à 15 o u 20 degrés au-dessous 
de zéro, dans nos j a r d i n s d ' E urope. 3 1 . de C a n d o l l e 
à trouvé à B a l a r u c des aster tripolium , les r a 
cines p l o r t g e a n t dans u n e eau à 3o° R. ; M. Ra-
m o n d a v u l a v e r v e i n e o f f i c i n a l e à Bagnères dans u n e 
eau à 3i°. A d a n s o n r e m a r q u a i t q u e l e sable d u Sénégal 
a t t e i n t jusqu'à 61 0 a u s o l e i l , et p o r t e néanmoins des 
végétaux. M. D e s f o n t a i n e s a v u des p l a n t e s v i v a n t e s a u 
t o u r des ea u x c h a u d e s de B o n e , q u i o n t jusqu'à 7 - 0 

D a n s l ' i n c e n d i e d'une s e r r e d u J a r d i n - d e s - P l a n t e s de 
P a r i s , t o u t e s les p l a n t e s périrent, s a u f le l i n de l a 
Nouvelle-Zélande (phormium tenax). 

D'un a u t r e côté, les p e r c e - n e i g e (leucoium ver-
num) fleurissent m ê m e sous l a n e i g e . L e s f l e u r s de 
n o i s e t i e r s u p p o r t e n t de g r a n d s f r o i d s , jusqu'à 6° a u -
dessous de o , d'après Lhéritier, sans en paraître alté
rées. C e p e n d a n t les fleurs s o n t u n or g a n e délicat. 

L e chêne s u p p o r t e jusqu'à 2 5°, le b o u l e a u j u s 
qu'à 32°, et peut-être au-delà dans le n o r d de l ' E u 
r o p e . 

L e s c r y p t o g a m e s s o n t e n c o r e m o i n s affectées p a r le 
f r o i d , c a r p l u s i e u r s v i v e n t , e n h i v e r , dans les régions 
les p l u s boréales, et t a n d i s q u e c e r t a i n e s espèces h a b i 
t e n t les sources d'eau c h a u d e s , l e prolococcus nivalis 
végète s u r l a n e i g e m ê m e (1). 

^1) C'est l a neige rouge observé'!1 par les voyageur-. 
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CHAPITRE VI. 
DE LA PHOSPHORESCENCE DES VÉGÉTAUX. 

Le bois pourri est quelquefois phosphorescent, de 
même que certains champignons qui croissent dans les 
galeries souterraines ou sur de vieux troncs d'arbre. » 
M M . Nées ont vu les rhizomorpha subterranea et 
acidula briller à l'obscurité au point qu'on pouvait 
lire à leur lumière ( i ) . Lorsqu'on coupe ces plantes, 
leurs rameaux offrent toujours le même phénomène •, i l 
est empêché par l'immersion dans le gaz hydrogène,le 
gaz oxide d'azote et le chlore, mais non dans l'azote. 

Lagar i cus olearius, qui est de couleur de feu et 
qui croit au pied des oliviers, est aussi phosphores
cent (2). Sa couleur est peut-être liée à ce phénomène, 
car Linné raconte que sa fille a vu des lueurs intermit
tentes, semblables à de petits éclairs, se dégager, à la fin 
d'un jour chaud, des fleurs de capucine, de souci, de 
tagetes, de lilium buïbiferum, qui sont toutes de 
couleur orange. Dès lors un seul auteur, M . Ha-
gren (3 ) , parle de personnes qui auraient revu ce phé
nomène , et M . Trév i ranus , le révoquant en doute, a 
émis l'idée que la couleur orange, vue dans une demi-
obscurité, peut frapper l'œil, au point de donner une 
sensation exagérée et illusoire ( 4 ) . Le fait est donc 
douteux. 

(1) Acta soc. nat. cur . , X I , pars 2. 
(2) DC. Ft fr. suppl. , p. 45. 
(?;) Ann. de Crell. , 1789. 
(4) Bull, des scien. nat. X X I , p. 267, d'après le Zeilschrift fur 

die Phvsiolog. i8?u,, vol. I I I . 
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Wïeuphorbia phosphorea, d u Brésil , a, d'après 

M. de M a r l i u s , u n suc p h o s p h o r e s c e n t à u n e tempéra
t u r e élevée. 

C H A P I T R E V I I . 

DE LA COLORATION DES VEGETAUX. 

L e s p l a n t e s o u les p a r t i e s de pl a n t e s q u i o n t crû à 
l'obscurité complète s o n t b l a n c h e s . D a n s cet état, o n d i t 
q u elles s o n t étiolées. L a lumière les c o l o r e d i v e r s e 
m e n t , e t a g i t avec p l u s o u m o i n s de p r o m p t i t u d e et 
d'intensité selon les espèces. D e u x lampes s u f f i s e n t 
p o u r c o l o r e r e n v e r t pâle de j e u n e s p l a n t e s de lepidium 
sativum. U n e lumière a r t i f i c i e l l e p l u s i n t e n s e c o l o r e 
p l u s o u m o i n s t o u t e s les espèces ; mais e l l e ne s u f f i t pas 
p o u r q u e l e dégagement d e gaz oxigène s e f f e c t u e o u 
peut-être p o u r q u ' i l s o i t p e r c e p t i b l e dans les expérien
ces. L a lumière s o l a i r e seule p r o d u i t à l ' i n s t a n t dé
ga g e m e n t et c o l o r a t i o n . 

U n e f o i s l a p l a n t e colorée, ell e ne p e u t p l u s r e t o u r 
n e r à l'état d'étiolement. E n f a i s a n t b l a n c h i r u n 
lé g u m e , o n ne t r a n s f o r m e pas en p a r t i e s b l a n c h e s 
celles q u i sont déjà développées et colorées -, o n les p r e n d 
a v a n t l e u r n a i s s a n c e , o u a u m o m e n t m ê m e , et o n les 
c o n t r a i n t à se développer à l'obscurité. 

L a c o u l e u r l i e n t à l a présence da n s les c e l l u l e s de 
pe t i t s g r a i n s q u i c o n s t i t u e n t l a chromule. L a coïnci
d e n c e de l a décomposition de gaz a c i d e c a r b o n i q u e 
avec la c o l o r a t i o n f a i t naître l'idée q u e le dépôt de 
ca r b o n e d a n s l e t i s s u , p r o d u i t p a r l ' a c t i o n c h i m i q u e 
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est l a cause d e l a c o l o r a t i o n , s o i t q u e l a c h r o m u l e se 
f o r m e a l o r s , s o i t q u ' e l l e d e v i e n n e colorée. L e s plantes 
par a s i t e s q u i ne décomposent pas de gaz ac i d e carbo
n i q u e ( l e s o r o b a n c h e s , c u s c u t e s , etc. ) ne sont pas 
v e r t e s . 

A l ' a p p u i de l ' o p i n i o n q u e l e c a r b o n e c o l o r e les végé
t a u x , o n d o i t o b s e r v e r q u e , l o r s q u ' i l est divisé, i l 
p a r a i t b l e u et n o n pas n o i r , et q u e l e t i s s u végétahi'est 
pas d'un b l a n c p a r f a i t , m a i s u n p e u jaunâtre; o r , le 
mélange d u b l e u et d u j a u n e p r o d u i t d u v e r t . O n sait 
m ê m e q u e l e mélange d'encre d e C h i n e et de gomme 
g u t t e est v e r t . 

L a f i x a t i o n d u c a r b o n e sous l ' i n f l u e n c e de la l u 
mière p a r a i t l a cause p r i n c i p a l e de l a c o l o r a t i o n en 
v e r t , m a i s el l e n'est p r o b a b l e m e n t pas l a seule. L'extré
mité des r a c i n e s , l ' e m b r y o n c o n t e n u au centre de l a 
g r a i n e , l e p o u r t o u r de l a m o e l l e e t quelques c r y p t o 
games o f f r e n t de t e m p s e n t e m p s u n e t e i n t e v e r t e , 
q u o i q u e ces or g a n e s o u ces p l a n t e s n e paraissent pas 
décomposer o u n e décomposent c e r t a i n e m e n t pas de gaz 
a c i d e c a r b o n i q u e . S e n e b i e r (i) e t M. de H u m b o l d t (2) 
o n t remarqué qu ' u n e c e r t a i n e dose d'hydrogène dans 
l ' a i r p e u t v e r d i r les p l a n t e s . Après a v o i r f a i t ces obser
v a t i o n s s u r des p l a n t e s c o m m u n e s dans les mines de 
F r e y b e r g , M. de H u m b o l d t a v u r e t i r e r de 190 pieds 
au-dessous de l a s u r f a c e de l a m e r l e fucus vùîfolius, 
q u i est d'une b e l l e c o u l e u r v e r t e . A c e t t e p r o f o n d e u r 
c e p e n d a n t la lumière d u s o l e i l est d e u x c e n t t r o i s fois 
p l u s f a i b l e q u e celle d'une c h a n d e l l e v u e à u n p i e d de 
d i s t a n c e . 

( i ; SEKEB. , Physiol. vég. , IV, p. 275. 
(2) HL'MB, à la fin de la Flor. Freyberg. 
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L a c o u l e u r v e r t e d e s f e u i l l e s p a s s e tôt o u t a r d à d e s 

t e i n l e s j a u n e s e t e n s u i t e a u r o u g e v i f , c o m m e d a n s l a 
v i g n e d e C a n a d a , l e s u m a c , e t c . , o u b i e n à c e t t e c o u 
l e u r b r u n e appelée feuille morte. D'après l e s o b s e r v a 
t i o n s d e M . M a c a i r e ( i ) , p e u d e t e m p s a v a n t d e p r e n 
d r e l a c o u l e u r j a u n e , l a f e u i l l e c e s s e d ' e x h a l e r d u g a z 
oxigène a u s o l e i l e t c o n t i n u e d'en a b s o r b e r p e n d a n t l a 
n u i t . I l e n c o n c l u t q u e l a c h r o m u l e d e v i e n t j a u n e à u n 
p r e m i e r degré d'oxigénalion, r o u g e à u n s e c o n d . L a 
c h r o m u l e d e s f e u i l l e s d e bégonia, tradescantia dis-
color, e t c . , q u i s o n t t o u j o u r s r o u g e s e n - d e s s o u s , n e d i f 
fère p a s d e l a c h r o m u l e d e s f e u i l l e s d e v e n u e s r o u g e s e n 
a u t o m n e . M M . S c h u b l e r et F u n k ( 2 ) d i s e n t q u e l a c o u 
l e u r r o u g e e s t fréquente d a n s l e s fleurs q u i c o n t i e n n e n t 
u n a c i d e , e t q u e l e s matières r o u g e s , tirées d e s f e u i l l e s 
c o m m e d e s fleurs, d e v i e n n e n t d'un r o u g e p l u s v i f p a r 
l e s a c i d e s . L e s f e u i l l e s j a u n e s se c o n d u i s e n t a u s s i c o m m e 
l e s H e u r s j a u n e s . 

O n s a i t q u e l e s bractées e t l e s d i v e r s e s p a r t i e s d e l a 
fleur s o n t d e s f e u i l l e s d a n s u n ('lai p l u s o u m o i n s diffé
r e n t d e c e l l e s d e l a t i g e . L e s bractées e t c a l i c e s s o n t 
f r é q u e m m e n t v e r t s , q u e l q u e f o i s jaunâtres o u r o u g e s , 
c o m m e l e s f e u i l l e s e n a u t o m n e . L i s pélales o n t u n e 
p l u s g r a n d e variété d e c o u l e u r s , m a i s l e s o r g a n e s 
s e x u e l s s o n t p r e s q u e t o u j o u r s j a u n e s . L e s f r u i t s s u i v e n t 
des p h a s e s a n a l o g u e s à c e l l e s d e s f e u i l l e s , c a r s o u v e n t 
i l s l i a s s e n t d u v e r t a u j a u n e a u r o u g e et a u x t e i n t e s 
bleuâtres. 

(i) MACAIRE, Color. automn. «les f e u i l l e s , dans Mcm. de la société 
de ]>h\s.' et d'hist. nat. «le Genève v o l . IV. 

(») L'ntersuchungen uber die Fuben der B lut/un, in-8°. Tubingen, 
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On peut croire que la quantité d'oxigène qui s'intro
duit dans le tissu des fleurs et des fruits influe beau
coup sur leur coloration, mais on ne doit pas s'étonner 
de la variété des teintes, car i l se produit pendant la 
floraison et la maturation beaucoup d'actions chimiques 
différentes , et les matières sécrétées doivent influer 
considérablement sur la couleur des tissus. Les teintes 
si variées des fleurs sont ou plus oxigénées ou moins 
oxigénées que le vert , et peuvent être rapportées 
à deux grandes classes ( i ) dont les extrêmes se tou
chent : i° la série des couleurs jaunes, appelée 
xanthique par M , de Candolle, et série oxidée 
par M M . Schubler et Funk ; 2 0 la série bleue, appelée 
cyanique par M . de Candolle, série dèsoxydèe par les 
deux auteurs allemands. La couleur verte est intermé
diaire entre les deux séries ; elle est pour ainsi dire 
neutre. On dispose les teintes comme suit : 

Rouge , 
Orange-rouge , 
Orange , 
r . \ Série xanthique ou oxidée. 
Urange-jaune, / * 
Jaune , 
Jaune-vert , 

Vert. — Couleur des feuilles. 
Bieu-verdàlre , 
Bleu , 
JMeu-violet , f Série cyanique 
\ iolet , [ ou désoxidée. 
Violet-rouge 
Rouge , 

(1) D C , Flor. fr., 3 - éd i t . ,vo l . I , p. 198 (1806). — Thcor. élém., 
1813 , p. 171 — Phys, v é g . , I I , p. 906. 
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On peut aussi les représenter en cercle, comme ceci : 

Vert. 
Bleu-verdâtre. Jaune-vert. 

Bleu. Jaune. 
Bleu-violet. Jaune-orange. 

Violet. Orange. 
Violet-rouge. Orange-rouge. 

Rouge. 

Le rose n'est que le rouge pâle. Le blanc parait ne pas 
exister réellement dans les fleurs , car si l'on place une 
fleur très-blanche sur un fond véritablement blanc 
comme de la neige ou du papier, on la voit se détacher 
par une teinte quelconque, rosée, bleuâtre , ete. I l pa
rait donc que le blanc n'est qu'une teinte extrêmement 
légère d'une autre couleur. Le noir n est jamais que du 
bleu ou du violet très-foncé. 

Les fleurs en changeant de couleur passent par les 
teintes voisines, dans une même série. Ainsi, les fleurs 
de belle-dc-nuit ( nyetago ) passent du jaune au jaune-
orange , à l'orange et au rouge; celles de rose églantière 
du jaune-rouge au rouge ; celles de hieracium passent 
du jaune au jaune-vert. Dans la série cyanique, les 
fleurs de liihospermum purpureo-cœruleuni passent 
du bleu au violet-rouge; celles d'hortensia, du rose 
( rouge pâle ) au bleu ; celles de cobœa, du bleu ver-
«lâtre au bleu-violet et au violet, etc. De même, dans 
les variétés d'une même espèce, on peut s'attendre à 
trouver diverses couleurs d une même série, mais non 
de séries différentes. AI. de Candolle menlionnedeux ex
ceptions seulement, les jacinthes qui varient ordinaire
ment du bleu au rouge et au blanc, et qui ont aussi des 
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variétés jaunât res , et la primevère auricule, qui passe 
du jaune au rouge-brun, au vert et à une sorte de vio
let. Les couleurs véritablement opposées sont le jaune 
et le bleu. Rarement elles se trouvent dans les espèces 
d'un même genre, plus rarement encore dans une même 
espèce, jamais peut-être dans une même fleur, simulta
nément ou successivement. Quand on classe dans un 
même genre des espèces à fleurs manifestement jaunes 
et des espèces à fleurs bleues, i l y a une grande chance 
que les botanistes se trompent. Ainsi, le campanula 
aurea des anciens auteurs ( qui a la fleur d'un beau 
jaune, tandis que les campanules ont la fleur bleue) 
forme le genre le plus différent des campanula et le 
plus caractérisé de toute la famille ( i ) . D'autres campa
nules à fleur jaunâtre forment le genre symphiandra, 
qui est aussi très-distinct. 

Les genres purement xanthiques sont, par exemple, 
les mescmbiyanthemum, aloe, verbascum, potentilla, 
ranunculus. Les genres purement cyaniques, phlox, 
penlstemon, vinca, scilla^Vc. D'autres genres compren* 
nent une moitié du cercle des couleurs, en partie xan
thiques et en partie cyaniques, le rouge étant au centre 
de leurs variations; exemple : œnothera, oxalis. D'au
tres, en petit nombre, sont décidément des deux séries : 
gentiana, linum. 

Toutes les fleurs peuvent se développer à l'état de 
fleurs blanches accidentellement, ou constamment dans 
certaines variétés. Ce cas est surtout fréquent dans les 
pays froids, et i l parait qu ' i l vient d'un état maladif, 
dans lequel la chromule se colore imparfaitement. Le 

(i) Voyez le genre Mnsschia, dans ma Monographie des campa-
nulces. 
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rouge est ou le m a x i m u m ou le m i n i m u m d oxigéna-
t i o n . De là, tant de rouges différens. A la série oxidée 
ou xa n t h i q u e appartiennent les rouges v i f s , nacarats o u 
ponceaux, à l'autre série les rouges violets. L a couleur 
jaune en in f u s i o n passe au jaune plus v i f ou au b r u n 
par les alcalis, et ne change pas par les acides. Les i n f u 
sions bleues passent au rouge par les acides et au ver t 
par les alcalis. 

Les couleurs des bois, écorces, racines. et celles des 
cryptogames tiennent à d'autres causes, p r i n c i p a l e 
ment aux malières sécrétées. Souvent la lumière n'a 
point d'influence sur ces couleurs. Les champignons 
des souterrains sont des espèces parfaitement blanches, 
q u i ne se colorent pas à lalumière. L a couleur bleue que 
prennent subitement certains bolets quand on les 
coupe l i e n t à l'oxigène de l'air et peut-être à l'oxi -
dation d u fer qu'ils contiennent ( i ) . 

C H A P I T R E M I L 

DES ODEURS VÉGÉTALES. 

Tous les corps dont les particules se volatilisent et at
teignent l'organe de l'odorat peuvent p r o d u i r e en nous 
la sensation appelée odeur. 

L a dispersion des particules a l i e u de deux manières, 
dont l'une concerne uniquement la physique et f autre 
la physiologie. 

( i ) f'oyi-z Dos H ET, Journ. de pli ys., j u i n 1773. — MACAH-E, Méiu. 
«le la soc. de phys. et d'hist. nat de Genève . I l paî t a, p. itlî. 
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Le premier cas est celui de particules qui émanent de 
corps solides ou liquides tout formés, comme le musc, 
le camphre, les huiles, etc. C'est ce qui arrive à toutes 
les matières organiques ou inorganiques; une fois for
mées , elles sont odorantes aussi long-temps qu'elles 
existent. Le fait principal est la formation de telle ré
sine ou autre substance par le végétal, et l'odeur n'est 
plus qu'un accessoire de cette substance, qui peut durer 
long-temps après la mort de la plante. C'est ainsi que 
les bois de sassafras, de sandal, de rose, conservent 
leur odeur après bien des années, tant que la matière 
qui les exhale existe dans le tissu. 

Le second cas est celui d'odeurs produites par des 
plantes vivantes uniquement, et même par telle ou telle 
partie, dans un moment donné. Ceci est véritablement 
un fait physiologique. C'est le cas de l'odeur des fleurs, 
au moins du plus grand nombre. Elle parait déterminée 
par une matière qui s'exhale au moment même où elle 
se forme, et qui tient essentiellement à la vie de l'or
gane. 

Le dégagement des odeurs de la première classe dé
pend uniquement de conditions physiques. La chaleur 
le rend plus abondant, comme on le sait fort bien pour 
les huiles volatiles d'oranger, de myrte, de labiées, etc. 
A u contraire, les odeurs de seconde classe peuvent être 
intermittentes, car leur formation est une fonction v i 
tale, comme l'exhalaison aqueuse, par exemple. Beaucoup 
de fleurs ne sentent que le soir, ou du moins sentent plus 
fort à cette époque ; c'est le cas de plusieurs cenothères, 
du datura arborea, et surtout des fleurs à couleur 
sombre, d'un brun jaunât re , comme lespelargonium 
triste, hesperis tris lis, gladiolus trislis, etc. 

hacestrum diurnum sent de jour et le C, nocturnum 
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p r i n c i p a l e m e n t à l'entrée de l a n u i t . E n général, l'obs
curité p a r a i t f a v o r a b l e a u dégagement des o d e u r s , o u 
peut-être elles résultent d e l a végétation antérieure d e 
l a journée. L ' o d e u r des fleurs p a r a i t d ' a u t a n t p l u s f o r t e 
le s o i r , q u ' i l e x i s t e s o u v e n t à l a tombée de l a n u i t u n 
état de l'atmosphère f a v o r a b l e a u t r a n s p o r t d e t o u t e s les 
o d e u r s . E n o u t r e , l a c h a l e u r d u s o l e i l p r o d u i t p e n d a n t 
l e j o u r des c o u r a n s ascendans q u i enlèvent les o d e u r s , 
t a n d i s q u e l e s o i r , a u m o m e n t de l a rosée, elles r e s t e n t 
d a v a n t a g e à n o t r e portée. 

L e s o d e u r s u n p e u f o r t e s de q u e l q u e s f l e u r s s o n t 
s p a s m o d i q u e s , et en général les o d e u r s les p l u s agréa
b l e s , concentrées dans la f a b r i c a t i o n des p a r f u m s , de
v i e n n e n t pénibles et dangereuses. L e s o d e u r s h a b i t u e l 
l e m e n t f o r t e s de l ' o r a n g e r , de la v i o l e t t e , de la j o n 
q u i l l e , etc., a f f e c t e n t s o u v e n t les p e r s o n n e s s u j e t t e s a u x 
m i g r a i n e s et a u x m a u x appelés n e r v e u x . Je n e sais s'il 
est c e r t a i n q u e l'odeur des fleurs de nérium ( i ) et des 
f e u i l l e s de m a n c e n i l l i e r (•>. ) a i t f a i t m o u r i r des p e r 
sonnes q u i d o r m a i e n t sous l e u r i n f l u e n c e , m a i s i l est 
sûr q u e c e r t a i n e s o d e u r s végétales o n t u n e i n f l u e n c e f i 
elleuse. 

L e s c h i m i s t e s o n t classé les o d e u r s d'après c e r t a i n s 
caractères p h y s i q u e s et c h i m i q u e s , p a r e x e m p l e , d'être 
solubles dans l'eau, 1 h u i l e o u l ' a l c o o l , etc. (3). L e s b o 
taniste s les o n t divisées d'après l e u r i m p r e s s i o n s u r nos 
sens , et les o n t n o m m é e s d'après c e r t a i n e s o d e u r s c o n 
nues. A i n s i Linné d i s t i n g u a i t les o d e u r s : i° ambroi-

siennes, telles q u e le m u s c , le malva moschata, etc. : 

( i ) Li>>. Aniii'ii. aead, IH p. 'oo. 
(J; Un»i. , iNatur. det. aflluv. p. 3^. 
(3) F o i n «ot , Ann. de chimie - XXVI p. <3«. 
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2 ° pénétrantes (fragrantes), du t i l leul , de la tubé
reuse, etc.-, 3° aromatiques, du laurier, de l'œillet; 
4° alliacées, de l ' a i l ; 5°puantes, analogues à l'odeur 
du bouc, comme Yorchis hircina, Yhjpericum hirci-
num; 6° vénéneuses (tetrî), comme le tagetes, le 
chanvre, l 'yèble; 7 0 nauséabondes (nauseosi). comme 
le tabac, le stapelia ; 8° piquantes (aères), comme la 
moutarde; 9 0 muriatiques, comme les fucus frais; 
io° balsamiques, comme le benjoin; n ° hjdrosulfu-
reuses, comme les choux en décomposition; 1 2 0 cam
phrées, comme Yartemisia camphorata, le lauras 
camphora ( ï ) . 

CHAPITRE I X . 

DES SAVEURS VÉGÉTALES. 

Les saveurs, si importantes pour nous dans l'écono
mie domestique, ne sont en physiologie que des consé
quences accessoires de la composition chimique des 
végétaux. 

Pour qu'une matière soit sensible au goût . i l faut 
qu'elle soit liquide ou soluble. C'est le cas de la plupart 
des substances sécrétées en dedans ou en dehors des 
plantes. Celles qui sont nutritives pour le végétal, 
comme la gomme, la fécule, le mucilage, sont les 

(1) Voyez CLÛQUET, Sur les odeurs, in-4 0 , p. 34» — DC, Pbys. 
vi :g., I I , p. 027. 



PHÉNOMÈNES GÉNÉB.AUX DE VÉGÉTATION. 4SI 

moins sapides, tandis que les matières plus élaborées et 
compliquées, comme les acides, alcalis, huiles, etc. , 
ont en général une saveur exaltée. 

Les substances très-sapides servent de condiment , 
d'assaisonnement, aux matières purement nutritives. 
Quelquefois la nature opère elle-même ce mélange au 
degré qui nous convient ; c'est ainsi que les matières 
sucrées, acides, volatiles, etc., font le mérite de certains 
fruits. L'acide prussique en dose très-légère donne un 
goût agréable aux pêches et aux cerises. Dans d'autres 
cas , l'homme ajoute les condimens qui lu i plaisent. 
Ainsi , les fruits d'ombellifères , les épices, etc. , ne 
servent que pour assaisonner les substances nutritives 
qui manquent de goût. 

Quelques familles ont une disposition à sécréter dans 
tel ou tel organe des matières sapides, qui, concentrées, 
sont des poisons, et à de faibles doses des condimens. De 
là ce fait, que beaucoup de plantes alimentaires se trou
vent dans des familles suspectes. Ainsi, l'aubergine et la 
pomme de terre appartiennent aux solanées. 

Plus les sécrétions sont abondantes et élaborées com
plètement pour une espèce donnée, plus elle jouit de ses 
propriétés sapides. Aussi la chaleur et la lumière tendent 
à les accroître. La culture est fondée là-dessus. Pour 
donner du goût aux végétaux qui en ont peu , on les ex
pose le plus possible à ces deux agens, tandis que pour 
diminuer lu saveur des plantes qui en ont t rop. on les 
y soustrait. Ainsi, on expose au soleil et à la chaleur les 
melons, ananas, pèches, etc., tandis que l'on a soin d'a
briter et même d'étioler par l'obscurité les laitues, les 
choux, les cardons, que l'on veut rendre plus doux et 
plus tendres. Les tètes de choux sont naturellement 
abritées de la lumière par les feuilles extérieures, les 
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pommes de terre par leur position souterraine, sans cela 
leur saveur les rendrait désagréables, m ê m e nuisibles. 

C H A P I T R E X. 

DE L'INDIVIDUALITÉ ET DE LA DURÉE DES VÉGÉTAUX. 

ARTICLE PREMIER. 

DU SENS DU TERME INDIVIDU EN BOTANIQUE. 

Avant de parler de la durée des végétaux, il faut 
s'entendre sur ce que l'on doit regarder comme un vé
gétal ind i v i d u e l . 

Dans le langage ordinaire , on regarde chaque plante 
séparée des autres comme un i n d i v i d u . 

Quelques physiologistes partant de ce f a i t , que la 
multiplication par division ne crée pas de nouveaux 
êtres, mais sépare seulement ceux q u i existent, ont 
voul u considérer comme individus les végétaux nés 
d'une graine, réunis idéalement à tous ceux qui en ont 
été divisés. Dans ce sens, proposé par M. Gallesio ( i ) , 
l ' i n d i v i d u est une abstraction , car il est impossible de 
reconnaître à la vue d'une plante si elle vient de graine 
ou de bouture. 

D a r w i n considérait chaque bourgeon comme un i n -

( i ) Auteur d'un travail remarquable sur les variétés du genre 
chms. 
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d i vida. Alors le végétal tout entier est comme u n être 
composé, analogue aux polypes. Celte manière de v o i r 
est (ondée sur les faits , car un bourgeon peut toujours 
se développer en b r a n c h e , on peut le transporter par 
la g r e f f e , c'est l u i q u i se développe dans les boutures. 
et un arbre est bien u n agrégat de bourgeons q u i v i v e n t 
en commun. 

E n f i n , M. T u r p i n regarde les cellules et chacun des 
grains qu'elles contiennent, comme de s i n d i v i d u s em
boîtés les uns dans les autres et q u i , pour se développer, 
ne demandent que des circonstances favorables. Ses 
molifs sont: q u ' i l y a des végétaux inférieurs formés de 
cellules isolées; que dans le tissu cellulaire les cellules 
ne sonl que juxla-posées ; que dans la formation d u 
pollen et d e s spores de cryptogames, on voit d e s grains 
contenus dans d e s cellules se développer , rompre le u r 
enveloppe, et que ces grains eux-mêmes en contiennent 
d'autres. I l conclut de c e s faits bien certains, et d'au-
I r e s moins évidens ( 1 ) , que les grains de glubuliric c o n 
tenus dans les cellules peuvent s i ' développer i n d i v i 
duellement, e t en contiennent d'autres q u i sont d e s 
i n d i v i d u s d'un ordre subséquent. 

( 1 ) M. T u r p i n s'appuie aussi d e l a f o r m a t i o n d es b u l b i l l e s o u i,< r -
n i r s , a c c i d e n t e l l e m e n t o u c o n s t a m m e n t , à l a s u r f a c e des f e u i l l e s d'or-
nitltagultitii de m a l t a i s d e h r j o p l n i l u m , d a n s les t u b e r c u l e s d e 
p o m m e s de t e r r e - à l ' a i s s e l l e des l e u i l l c s , e t c . Sans c o n t e s t e r l e s 
f a i t s , e t , a u c o n t r a i r e e n a't e s t a n t q u e j ' a i v u p l u s i e u r s d ' e n t r e 
eux j \ i \ o u e q u e l a t r a n s f o r m a t i o n des g l o b u l e s intérieurs des c e l 
l u l e s e n b u l b i l l e s o u g e m m e s n e s'est j a m a i s opérée sous mes u ' u i . 
l l i e n ne p r o u v e q u e ces c o r p s ne s o i e n t pas nos i'N<7< 1CM e e l l u U 
plutôt q u e d a n s les c e l l u l e s n i q u e ile> ;«ïaiu-. d e g l o b u l i n e l a i ; 
a i e n t d o n n e n.éss m e t . I l n'en est p : i - <!e nu-rue d a n s i . i l o i m a t i u u i u s 

sp o r e s , d u pu'leu , e t des g l o b u l e s de i b.f.i 

t> r r . . * I A m ; 4 M' >C i . K M : i. i . 
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Je regarde ces trois manières de voir comme fondées 

sur des faits, mais sur des faits considérés sous trois 
points de vue différens. Les végétaux sont évidemment 
des êtres composés, mais jusqu'où veut-on les décompo
ser pour queles élémens s'appellent des individus? C'est 
une chose arbitraire qui dépend de l'idée par laquelle on 
se laisse dominer. Rien n'est plus commun|dans le lan
gage que d'attribuer la qualité d'individu à des choses 
contenues les unes dans les autres. On dit, par exemple, 
une ville, une armée •, on les compare à d'autres villes, à 
d'autres armées, que l'on regarde comme des indivi
dualités. Cependant on sait qu'une ville se compose de 
rues, les rues de maisons, etc., ou une armée derégi-
mens, de bataillons, etc. ; on peut de même, suivant le 
but que l'on se propose, regarder comme un individu, 
soit un arbre, soit chacun de ses bourgeons, soit chaque 
cellule , chaque grain de glohuline , etc. ( i ) . 

J'avoue que je préfère employer le terme d'individu 
dans le sens vulgaire d'un être vivant à part, être 
composé sans doute, mais peu importe : le but princi
pal de l'histoire naturelle est précisément d'étudier les 
lois de l'agrégation des particules -, c'est de celte agréga
tion que résultent les formes distinctives des êtres -, 
c'est elle qui constitue le mystère immense de l'orga
nisation. 

Je passe à ce qui concerne la durée de l'individu-vé-
vjétal, dans le sens ordinaire du mot. 

*""'' - • - .- • • • -• • - - • — 

(i) M. de Candolle les appelle individu-végétal , individu-bour» 
jn , individu-cellule ; Phys. vég. , I I , p. g.58. 
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ARTICLE II. 

DE LA DURÉE DES VÉGÉTAUX. 

Les plantes vivaces durent indéfiniment, car chaque 
année elles peuvent produire de nouvelles racines, de 
nouvelles feuilles, de nouvelles fibres, etc. On peut 
les comparer sous ce rapport aux polypes, qui, en se 
multipliant comme les bourgeons d'un arbre, finissent 
par devenir des bancs immenses, d'un accroissement 
indéfini. Les animaux supérieurs, n'étant pas compo
sés , doivent vivre toujours au moyen des mêmes or
ganes ; alors il arrive nécessairement un terme de des
truction de l'un de ces organes, qui entraine la mort de 
l'individu. Mais dans les êtres composés, telle partie 
peut mourir, et le reste continuer également à s'ac-
croitrc par de nouvelles formations d'organes. 

C'est d'après ces considérations que M. de Candolle 
a émis l'idée, en i8o5 ( i ) , que la durée des végétaux 
est indéfinie et qu'ils ne meurent que d'accidens étran
gers à leur âge. Dès lors on a recueilli beaucoup de 
preuves de cette vérité, qui , maintenant, n'est plus 
contestée. E n disant que la durée est indéfinie, on veut 
dire que le moment de la mort n'arrive pas nécessaire
ment à une certaine époque; que c'est un événement 
étranger à l'organisation du végétal qui doit la causer ; 
que. par conséquent, elle peut arriver à des époques 
tout-à-fait irrégulières. Le vent en cassant les branches 
produit une gouttière intérieure d où résulte la carie du 

(O DC., Flor. f r . , 1, P. a i l . 
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tronc ; voilà une cause fréquente de mort. Celte cause 
n est liée à l'organisation que dans ce sens , que 
les arbres à tissu cassant, aqueux, sont plus sujets que 
d'autres à ce genre d'accident. La gelée, la sécheresse, 
l 'humidité excessive , le défaut de solidité dans le ter
ra in , le choc ou la morsure des animaux, la main de 
l'homme, sont des causes habituelles d'accidens qui 
peuvent entraîner la mort des végétaux. I l y a telle 
de ces causes, la gelée par exemple, qui, en revenant 
pér iodiquement , limite la durée d'une espèce dans un 
certain climat, ce qui n'empêche pas que la vie de cette 
plante ne soit indéfinie dans d'aulres circonstances, en 
vertu de son organisation. 

Les agriculteurs ont coutume de dire que chaque 
arbre cesse de grossir à un certain âge; plusieurs mê
me croient qu' i l diminue. Ce sont des erreurs mani
festes; l'arbre le plus vieux produit une couche an
nuelle de fibres et grossit par conséquent, mais celle 
couche est d'autant plus mince pour l'espèce que le pied 
dont i l s'agit est plus vieux. On dit aussi communément 
que les arbres fruitiers ont un terme; cela signifie seu
lement qu'à un certain âge ils donnent trop peu de 
fruits , ou sont trop facilement brisés par le vent, pour 
qu i l convienne de les garder. I l se peut aussi que cer
taines plantes cultivées meurent à un certain âge, par 
suite de la taille, des engrais , de la production cons
tante de fruits et de toutes les autres circonstances qui 
les constiluent dans un état contraire à la nature. Les 
vieux ceps de vigne meurent du traitement qu'on leur 
a fait subir pendant nombre d'années. 

La mort des plantes nionocarpiennes est une sorte 
d'accident, plus régulier i l est vrai. La production des 
g'-aine* attire fortement la sève vers le haut do laligC) 
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empêche les b o u r g e o n s de se développer, et f a i t périr les 
r a c i n e s . Sans l a f r u c t i f i c a t i o n , ces p l a n t e s v i v r a i e n t 
indéfiniment, c o m m e o n l e v o i t dans l a variété l i g n e u s e 
de réséda o r d i n a i r e , q u i ne p o r t e pas de g r a i n e s , dans 
les blés q u e l a n e i g e e m p ê c h e de f r u c t i f i e r , dans les 
agavés, q u i v i v e n t q u e l q u e f o i s t r e n t e o u q u a r a n t e ans 
sans fleurir e t q u i m e u r e n t dès la première fleuraison. 
L a m o r t de ces p l a n t e s n'est pas p l u s déterminée p a r 
l'âge q u e c e l l e d'une f e m m e q u i m e u r t en couches. 

O n en r e v i e n t , m ê m e p a r ces e x p l i c a t i o n s a p p a r e n t e s , 
a u p r i n c i p e : que la durée des végétaux na pas de 
terme précis, et que leur mort résulte seulement a'ac-
cidens plus ou moins communs, plus ou moins fâ
cheux, 

ARTICLE m. 

MANIÈRE D'APTRÉCIEU L'AGE DES AllBHES. 

Dans les dicotylédones, le moyen le plus sûr est de 
c o m p t e r les c o u c h e s a n n u e l l e s , q u a n d o n p e u t e x a m i 
ner la c o u p e t r a n s v e r s a l e d u t r o n c . O n sait qu'en gé
néral c h a q u e année f o r m e u n e c o u c h e , marquée par une 
ra i e c i r c u l a i r e s u r l a c o u p e . C e r t a i n e s années p e u v e n t 
a v o i r formé d e u x c o u c h e s , m a i s en d'autres années à 
p e i n e u n e c o u c h e a p u se p r o d u i r e : d'où résulte u n e 
sorte de c o m p e n s a t i o n dans les e r r e u r s possibles. D a n s la. 
p l u p a r t des a r b r e s de nos pavs ce m o y e n est très-exact. 

Q u a n d o n ne p e u t pas v o i r l a c o u p e , l e seul m o y e n 
est de m e s u r e r la circonférence à l a h a u t e u r où le t n ne 
est < v l i n d r i q u e . et de c o m p a r e r la g r o s s e u r à c e l l e 
d'arbres de l a m ê m e espèce d o n t o n a p u connaître 
l'accroissement. S'ils o n t c r u dans le m ê m e u i i a i n . l a 
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comparaison est d'autant plus précise. Les forestiers 
et les botanistes ont mesuré dans ce but la circonférence 
de plusieurs arbres à des âges connus. Ils ont aussi me
suré l'épaisseur des couches annuelles sur des coupes 
et en ont tiré la moyenne d'accroissement de quelques 
arbres. Ce sont des termes de comparaison pour les 
pieds que l'on ne peut pas couper. 

M . de Candolle, en vue de faciliter ce genre de re
cherches, recommande ( i ) de se munir d'une bande de 
papier, de la placer sur la coupe horizontale du tronc 
d'arbre, du centre à la circonférence, et de marquer avec 
un crayon la rencontre des raies annuelles avec le papier. 
On conserve ainsi la mesure de l'accroissement annuel à 
toutes les époques de la vie de l'arbre. Avec plusieurs 
mesures de ce genre on obtient une moyenne, et l'on 
peut établir un rapport entre l'âge et la circonférence 
ou le diamètre de chaque espèce. 

Malheureusement les données de ce genre recueillies 
jusqu'à ce jour ne sont pas assez nombreuses pour que 
l'on puisse donner ces rapports dans un traité de bota
nique. M . de Candolle a réuni quelques documens à 
cet égard et a fait naitre à plusieurs personnes l'idée de 
concourir à ces recherches (a). 

ARTICLE IV. 

ACCROISSEMENT DES ARBRES • 

Y oici ce que l'on connait de plus certain sur l'ac-
croissement des dicotylédones en diamètre. 

( .) D C . M i y s . v é g . , I I . p. 9 7 5 . 

(2) DC. , Phys. vé;; I l p. ( J -5 et s:i!v. — M . Rcrlhelot a public 
dans la Biblioihèque universelle de Genève ( jui l l . et déc. i83î)dcs 
observations de ce genre fort intéressantes. 
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i° E n divisant l'accroissement de nos arbres les plus 

communs en périodes de dix ans, le maximum d'ac
croissement est dans l a deuxième dizaine d'années ; 
dans la première et la troisième dizaine l a marche est 
presque la m ê m e au-delà, l'accroissement est de plus 
en plus lent. A i n s i , en prenant une moyenne de c i n q 
chênes mesurés par M. de Candolle, l'accroissement d u 
rayon de l a coupe a été : 
lig. dix'. 

Dan s la première dizaine d'années, de 10,4. 
— seconde 1 {,5 
— troisième 11.5 
— quatrième i4,o 
— cinquième 10, -
— sixième «), \ 

La quatrième période a reçu dans ce cas un accrois
sement exceptionnel q u i disparaîtrait sur une moyenne 
d'observations plus nombreuses. L e plus vieux de ces 
chênes avait 333 ans, il avait crû de : 

474 lignes de circonférence dans le 1" demi-siècle. 
i f 8 
112 3 e 

ifo 5 e 

n*.* <ir 

L'expérience a prouvé aux forestiers qu'il convient 
de couper le chêne à 20 ans en moyenne , et que cet 
a i h r e est un d e ceux dont l'accroissement varie le plus 
d'un p i e d à 1 a u t r e . 

L'accroissement est plus uniforme dans 1 âge 
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avancé que dans les quarante ou cinquante premières 
années. Cela tient sans doute à ce que les racines s'éten
dent dans un plus grand espace , de manière que telle 
veine de mauvais terrain qui peut se rencontrer dans 
leur route n'affecte qu une petite partie de l'arbre. 
Dans la jeunesse, la souffrance d'une seule racine, 
d'une seule branche, affecte beaucoup la végétation 
entière. 

I l résulte de ces deux lois ̂  que dans l'estimation de 
l'âge par la circonférence, i l faut bien tenir compte de 
la différence probable de croissance dans la jeunesse et 
dans l'âge avancé, et que l'accroissement des dernières 
années est le plus important à connaître, parce qu'il est 
ordinairement le plus uniforme. 

ARTICLE V. 

EXEMPLES DE LA DURÉE DE QUELQUES VÉGÉTAUX. 

Passant à l'application de ces lois à quelques cas in
dividuels , on est frappé de l'âge extraordinairement 
avancé auquel sont parvenus quelques arbres. Les cas 
rares, mais certains, où les cloeumens historiques prou
vent une haute antiquité , rendent plus croyables ceux 
où l'on arrive à des résultats analogues uniquement par 
la mesure dutrcncet par les inductions que l'on en lire. 

Le fameux châiaignier du mont Etna ne peut pas 
être cité ic i , parce qu'il provient de plusieurs rejetons 
d'un très-ancien pied, soudés entre eux; mais voici 
d'autres exemples d'arbres uniques dans leur origine , 
qui ont atteint un âge fort avancé. 

Un tilleul fut planté dans la ville de Fribourg, en 
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Suisse, le jour où Ton apprit )a victoire de Morat. en 
1476. Cet arbre avait, en 1831, une circonférenc-
de i3 pieds y pouces, ce qui donne un accroissement 
moyen annuel de i ligne 3/4 en diamètre, au moven 
de quoi on peut apprécier l'âge d'autres tilleuls. I l faut 
cependant remarquer qu'un arbre planté dans une 
place publique, pavée en tout ou en partie, grossit 
moins que d'autres de la même espèce mieux situés-, 
ainsi l'accroissement ordinaire annuel du tilleul peut 
être d'environ 2 lignes de diamètre pendant les quatre 
promu rs siècles. 

Or, i l existe , près de cette même ville de Fribourg , 
à Villars-cn-Moing , un tilleul qui avait, en 1831. à 
quatre pieds au-dessus du sol, 3(i pieds de circonfé
rence, soit i,63() lignes de diamètre. Suivant la tradi
tion du pays , i l était déjà célèbre par sa grosseur en 
1 i-(>, et des tanneurs, profitant de la confusion qui 
régnait pendant la bataille de Morat , le mutilèrent 
pour en avoir l'écorçe. En supposant un accroissement 
moyen de 2 lignes par année , i l aurait aujourd'hui 
817 ans; en supposant 1 ligne 3 /4, plus de i.^.oo ans-, 
enfin, en admettant 2 lignes pour les quatre premiers 
siècles , et pour les suivans 1 1. 1 / >, ce qui est assez 
vraissemblable , i l aurait plus de i,(ioo ans. 

Le tilleul le plus remarquable se trouve à \eu?(adt 
sur le Rocher, dans le royaume de Wurtemberg. Cet 
arbre, mentionné* jadis par Evclvn, examiné, en i 8 3 i . 
par M . .Iules Tremhlcy sur la demande de .AI. de Can
dolle ( 1 ) , appartient à l'espèce du tilleul à larges feuilles. 
Il devait être déjà très-grand en 1 >2<) : car, d'après 

(i) Physiol. , p. 988. 
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d'anciens documens, la ville fut rebâtie auprès du 
grand arbre , après avoir été détruite dans une guerre 
en 1226*. L'ancien nom de Helmbundt fut changé alors 
en celui de Neustadt (nouvelle ville), et du temps d'É-
velyn, dans le X V I I e siècle, on la désignait sous le 
nom de Neustadt près du gros tilleul. Un vieux poème, 
qui date de i4o8, dit : Devant la porte il s'élève 
un tilleul soutenu par soixante-sept colonnes. Le 
nombre de ces colonnes destinées à soutenir les bran
ches était de quatre-vingt-deux en 1664-, h\est aujour
d'hui de 106. Les plus anciennes inscriptions que l'on 
voie sur ces colonnes portent la date de i558 ; d'autres 
i56s ,. 1583 , etc., avec les armes du seigneur qui les 
faisait élever. Malgré ces appuis, les branches ont souf
fert; Tune des principales a été brisée, en 1773, par 
Un ouragan. La mesure du tronc prise par Evelyn n'est 
malheureusement pas comparable aux mesures récen
tes , parce qu'il a négligé de dire à quelle hauteur au-
dessus du sol i l avait mesuré la circonférence. Celle-ci 
était, en 1831, à cinq ou six pieds au-dessus du sol, 
de 37 pieds 6 pouces 3 lignes de Wurtemberg (1). 
A a lignes d'accroissement annuel, l'âge serait de 7 à 
800 ans , ce qui est probable , d'après quelques 
inductions historiques; néanmoins i l faut observer que, 
depuis quelques siècles , i l a grossi certainement de 
moins que 2 lignes par année. Ce qui manque presque 
toujours dans ces recherches, ce sont des données sur 
l'accroissement après les deux ou trois premiers siècles. 

M . Berlhelot a mesuré un sapin (abies excelsa) gigan
tesque, situé à l'ouest de Courmayeur, sur la montagne 

( 1 ) Le p>ed de Stuttgard ne vaut que i o pouces 7 lignes de France, 
d'après le Manuel metrolog.de Mallct, Genève, 1802. 

http://metrolog.de
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d e Bëqué. C e t a r b r e , c o n n u des b a b i t a n s d u p a v s s o u s l e 
n o m à écurie des chamois , p a r c e q u il s e r t d ' a b r i à 
ces a n i m a u x p e n d a n t 1 h i v e r , a v a i t , e n i 8 3 2 , - m è 
tr e s 6 a centimètres d e circonférence au-dessus d u c o l 
l e t , so i t 2 m. 54 de diamètre. V o u l a n t e s t i m e r l'âge de 
ce vétéran des A l p e s , M. B e r t h e l o t f a comparé à l a 
c o u p e d'un s a p i n d'une forêt v o i s i n e , âgé de 2 6 0 ans. 
I l a v u q u e ce d e r n i e r a v a i t g r o s s i e n diamètre d e 

3oi millimètres de 1 à 5o ans 
2 2 2 — 5 o à 1 0 a 
1G4 1/2 — 100 à i 5 o 
133 — ^^i5o à 2 0 0 
120 — > 2 0 0 à 2 5 o ( r ) . 

Ce sapin avait en définitive 960 millimètres do 
diamètre à 2 6 0 a n s , et dans les d^x dernières années 
n'avait g r o s s i q u e de 20 millimètres. M. B e r t h e l o t 
a p p l i q u a n t a u s a p i n de Béqué les m ê m e s c h i f f r e s , 
s u pposant en o u t r e q u e l'accroissement de 2 0 m i l l i 
mètres en d i x ans a p u se s o u t e n i r j u s q u ' a u 5 e siècle, 
et q u e p l u s t a r d il a été de i(> millimètres s e u l e m e n t , 
a r r i v e à l a c o n c l u s i o n q u e le s a p i n m o n u m e n t a l de 
Béqué a e n v i r o n 1,200 ans. L ' e r r e u r , s ' i l e n e x i s t e , n e 
p e u t guère dépasser 1/10. 

O n c i t e des i f s (taxus haccata) d'une antiquité 
très-grande. S e l o n t r o i s mesures r e c u e i l l i e s p a r M. de 
C a n d o l l e . cet a r b r e g r o s s i t d ' e n v i r o n u n e l i g n e p a r a n 
jusqu'à 100 ans et u n p e u m o i n s dans l e siècle q u i s u i t . 
O r . K v e l y n ( e n 1G60) et l'éditeur de l a seconde édition 

(1) L a progression est donnée de dix en d i \ ans et décr i t très 
n v u l t e i c i m nt. 
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de son ouvrage, Pennant (en 1770), ont mesuré, en 
Angleterre et en Écosse , des ifs de 1,214, dei,a87, 
de2,588 et de 2,880 lignes de diamètre, ce qui suppose 
au moins autant d'années d'existence. Le dernier de 
ces ifs, nommé par Evelyn suranné, et situé dans le ci
metière de Braburn (comté de Kent ) , avait, en 1660, 
58 pieds 9 pouces de circonférence. S'il existe encore, 
i l doit avoir près de 3,000 ans. 

Dans les pays où la culture et une population nom
breuse n'ont pas fait disparaître les forêts primitives et 
les arbres les plus dignes de respect, on doit trouver 
des vétérans du règne végétal bien plus extraordinaires 
encore. Malheureusement les voyageurs y ont peu pensé, 
et les botanistes manquent de documens sur la végétation 
des arbres exotiques. 

Adanson en a fourni un qui repose sur des faits cu
rieux. I l a observé aux îles du Cap-Vert un baobab 
(adansonia digitata) sur lequel des voyageurs an
glais , trois cents ans auparavant, avaient dit avoir gravé 
des lettres. En entaillant le tronc , i l a retrouvé, au-
dessous de trois cents couches ligneuses, ces mêmes 
inscriptions, et i l a mesuré l'épaisseur des couches qui 
les recouvraient. Parlant de celte donnée et de la ma
nière dont grossissent de jeunes pieds de la même 
espèce, i l a dressé un tableau de la végétation de cet 
arbre, dont M . Du chêne a extrait les nombres suivans : 

A Ï an le baobab a de 1 pouce à 1 p. 1/2 de diam. 
20 ans — 1 pied 

3o — 2 pieds 

100 — 4 

1000 — 14 

2400 — 18 
5i5o — 3o 
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A d a n s o n d i t e n a v o i r v u de p l u s g r o s q u i d e v a i e n t 

a p p r o c h e r d e 6,000 ans, e t M. P e r o t t e t (1) assure q u ' i l 
s'en t r o u v e fréquemment e n Sénégambie, d o n t l e t r o u e 
a t t e i n t de 60 à 90 pieds de circonférence. L e u r g r a n d e 
durée t i e n t à l e u r p e u d'élévation; c a r i l s f o r m e n t u n e 
t o u f f e et c o m m e u n t e r t r e d e v e r d u r e . U n baobab d o n t 
le t r o n c a 3 o p i e d s de diamètre n'a q u e 70 à 80 p i e d s 
de h a u t e u r , et ses b r a n c h e s r e t o m b e n t de tous côtés. 

E n général, c'est l a dureté d u bois q u i p e r m e t u n e 
l o n g u e v i e , c o m m e l' o r a n g e r , 1 o l i v i e r et V i f e n so n t 
des e x e m p l e s f r a p p a n s . 

L e cyprès c h a u v e o u d i s t i q u e (cupressus disticha, 
L i n n . -, taxodium , R i c h . ) , s i c o m m u n a u x Etals-Unis 
et a u M e x i q u e , p a r a i t , grâce à la consistance de son 
t i s s u l i g n e u x , a t t e i n d r e u n e vie i l l e s s e égale aux baobabs. 
I l en ex i s t e u n près de Oaxaca,dont le t r o n c a 5y p i e d s 
1/2 de diamètre e t 100 pieds de h a u t e u r . 11 est c o n n u 
po u r a v o i r abrité j a d i s F e r d i n a n d C a r i e z , avec t o u t e sa 
p e t i t e armée de conquérans , c l les indigènes l u i r e n 
d e n t u n c u l t e s u p e r s t i t i e u x , .l'ai essayé d'estimer sou 
âge d après le p e u de fa i t s c o n n u s s u r ce t t e espèce (>.). 
Il ne d o i t guère s'éloigner de (),ooo ans. C'est a u x voya
g e u r s d ' e x a m i n e r avec s o i n ce m o n u m e n t , p l u s a n t i q u e , 
sans d o u t e , q u e les p y r a m i d e s d'Egvpte. 

(1) Flore de Sénégambie, I p. 77. 
( j ; Bibl. univ. de Genève, avril i 8 j i . 
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CHAPITRE X I . 

DE L'EFFET DES SUBSTANCES VÉNÉNEUSES 
SUR QUELQUES VÉGÉTAUX. 

ARTICLE PREMIER. 

DES EMPOISONNEMENS EN GÉNÉRAL. 

Rien ne prouve mieux l'existence d'une sorte de vie 
végétale, que l'action des matières vénéneuses sur les 
plantes vivantes. L'analogie de cette action avec ce qui 
se passe dans le règne animal, ses conséquences phy
siologiques , agricoles et industrielles, lui donnent un 
certain degré d'importance, quoique, dans le cours 
ordinaire de la nature, les empoisonnemens soient une 
chose assez rare. 

L'effet des poisons sur les animaux résulte d'une 
introduction, soit dans les voies digestives, soit dans la 
circulation du sang p i r suite d'une blessure , soit enfin 
dans les poumons ou organes analogues respiratoires. 
Les mêmes distinctions peuvent s'observer dans les 
végétaux. L'absorption par les racines répond au pre
mier mode; l'introduction forcée dans une plaie ou 
blessure répond au second; faction k la surface entière 
du végétal, notamment sur les feuilles, représente le 
dernier mode. Chaque substance peut agir avec plus 
ou moins d'intensité; elle peut être ou n'être point vé
néneuse , selon qu'elle est employée de l'une de ces 
trois manières. Ainsi , dans le règne animal, le gaz 
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a c i d e c a r b o o i q u e respiré est u n p o i s o n ; i n t r o d u i t d a n s 
l'estomac, i l n'est q u u n e x c i t a n t agréable. L e v e n i n 
des s e r p e n s p e u t être avalé sans d a n g e r , t a n d i s q u e 
l'a n i m a l p e u t être tué p a r sa p r o p r e m o r s u r e . 

O n p e u t a u s s i c l a s s e r les e m p o i s o n n e m e n s d'après l a 
na t u r e de l e u r a c t i o n . A i n s i , d a n s l e règne a n i m a l , o n 
di s t i n g u e l e s poisons n a r c o t i q u e s , q u i a g i s s e n t s u r le 
c e r v e a u s a n s désorganiser l e t i s s u , a u m o i n s e n appa
r e n c e , et les poisons a c r e s o u c o r r o s i f s , q u i a g i s s e n t 
d i r e c t e m e n t s u r l e t i s s u . D a n s le règne végétal, ces 
d i s t i n c t i o n s s o nt m o i n s c l a i r e s . 

E n f i n , o n peut considérer les po i s o n s sous le p o i n t 
de v u e de l e u r p r o p r e n a t u r e , c'est-à-dire de l e u r 
o r i g i n e et de l e u r n a t u r e c h i m i q u e . L e s u n s sont m i 
néraux , d'autres a n i m a u x o u végétaux. L e s p r e m i e r s 
sont des métaux p u r s , des c o r p s élémentaires des 
ox i d e s , a c i d e s , a l c a l i s , e t c . , des s o l i d e s , des l i q u i d e s , 
des v a p e u r s o u des gaz. 

L e s c h i m i s t e s d o i v e n t e n v i s a g e r les po i s o n s sous ce 
d e r n i e r p o i n t d e 7 v u e , les n a t u r a l i s t e s plutôt s o u s le 
r a p p o r t d e l e u r mode d' a p p l i c a t i o n et de l e u r s effets. 

ARTICLE II. 

ABSORPTION DE MATIÈRES VÉNÉNEUSES AVEC LA Si tE. 

§ i» — Manière d'expérimenter. 

Les plantes vivantes absorbent toute espèce de liqui
des , soit par les r a c i n e s , soit par l a e j u p e t r a n s v e r s a l e 
d'une tige o u d'un r a m e a u plongeant d a n s le l i q u i d e . 
I l s u l l i l d o n c de d i s s o u d r e u n e s u b s t a n c e p o u r l a f a i r e 
a b s o r b e r et a f i n de m i e u x apprécier son effet y on a 
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soin de placer à côté du vase empoisonné dans lequel 
trempe la plante , un autre vase d'eau pure, contenant 
une plante semblable. Selon la nature et la dose du 
poison, on s'aperçoit d'une action sur la plante qui 
l'absorbe, au bout de quelques heures ou de quelques 
jours, et cette action est plus ou moins délétère. 

g 2, Effet des matières élémentaires diverses. 

Le chlore accélère la germination, d'après d'ancien
nes expériences de M . de Humboldt ( i ) , refaites de
puis par M . Yogel. 11 est difficile , dans ce cas , de dis
tinguer ce qui tient à l'absorption par la radicule, de 
l'effet purement extérieur de la substance. 

On a dit la même chose de l'iode, mais le fait est 
contesté (a). 

§ 3. — Effet des matières métalliques. 

L'oxide d'arsenic et toutes les dissolutions arsenia-
tées font périr les plantes. D'après M . Fr . Marcet(3), 
trente-six heures suffisent pour tuer un haricot trem
pant dans deux onces d'eau avec deux grains d'oxide. 
Le même observateur ayant mis une branche de rosier 
dans une once d'eau qui contenait six grains d'oxide, 
elle en absorba un cinquième de grain en trois jours ; 
l'effet s'apercevait déjà au bout de vingt-quatre heures. 
Les organes verts devenaient jaunes ou bruns; les 
feuilles se flétrissaient en commençant par les nervures. 

( i ) Aphor. in flor. Freyberg . 

(a) C A N T U , Ann. soc. d'hort., P a r i s , V I I , p. io,3. —- V O C E I . , Journ. 
de p h a r m . , i83o. 

''?,) V é m . de la soc. de phys. et d'hist. nat, de G e n è v e , I I I , 1 8 " . 
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L e parenchyme vo i s i n de chaque nervure était aussi 
malade. Les feuilles d u bas et les plus jeunes situées à 
l'extrémité souffraient les premières. L empoisonne
ment ar r i v e aussi, selon M. Jœger, quand on arrose 
u n t e r r a i n de matière arsénicale. L a couleur des pé
tales change or d i n a i r e m e n t par l'effet de l'arsenic : la 
plupa r t deviennent b r u n s , jaunâtres o u blanchâtres ; 
ceux de la rose à cent-feuilles se tachent de pourpre. L a 
corolle bleue àxxcampanula persicœfolia devient verte. 

MM. Jœger ( i ) et Macaire (2) ont fa i t tremper des bran
ches de sensitive dans de l'eau, et ont versé un l i q u i d e 
arséniaté. Les branches et les folioles se sont rappro 
chées d'une manière singulière. S i la dose est f a i b l e , 
elles se remettent le lendemain; si elle est t r o p f o r t e , 
elles meurent. 

Mercure. Les solutions de sublimé corrosif p r o d u i 
sent un effet au moins égal à ce l u i de l'arsenic. D'après 
M. Macaire , elles arrêtent les mouvemens des étamines 
de berberis et des feuilles de sensitive. Toutes les pré
parations mercuriclles solubles agissent comme poisons 
sur les végétaux. O n a découvert dernièrement que de 
très-faibles doses de sels mercuriels empêchent le déve
loppement de moisissures dans les l i q u i d e s , ce q u i n'a 
pas surpris les botanistes. On s'en sert dans la prépara
ti o n de l'encre. 

Les oxide.s solubles d'étain, de cuivre, et Xacétate de 
plomb sont vénéneux. I l s produisent aus-i des raies 
brunes ou jaunes sur les feuilles avant qu'elles soient 
tout-à-fait fanées. 

Les oxides et acides de fer et de manganèse ne 

(1) Diss. de cfTect. arsenici, in-8", Tubing., 1808. 
(3) Mcm. toc.de phys. et d'hist. nat. de Genève, I I I . 1815. 

INTR. A I 4 WtTAMQVl . TO M ¥ t. »^ 
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paraissent pas nuire à ' la végétation. Les oxides de 
plomb, et autres qui ne sont pas solubles, ne produi
sent aucun effet, probablement parce qu'ils ne s'intro
duisent pas avec la sève. 

I l est certain que les corps métalliques restent en na-} 

ture dans Te tissu, car ils sont sensibles aux réactjfs. 
Ainsi , eni coupant un rameau à un arbre, tué avec 
du'sulfate de cuivre , le couteau.se charge de cuivre.. 

et des matières terreuses ou alcalines. 

La chaux vive , les sels de baryte, la potasse càùs-
tiquè, les prussïates et mimâtes dé soudé et àepotâssè, 
sont certainement vériénèux. 

Les carbonates de soude et de potasse, ét'Wfiïu-
part des sels calcaires, sônt au contraire sans'erTèt.' ' 

La magnésie, étant peu soluble,'n'agit qtfà dé ^ 
fortes doses, et devient alors nuisible."Mélangée avec 
d'autres substances, comme elle existé'ordinairement', 
et même en assez grande abondance, dans la nature,1 

elle n'a aucun effet ( i ) . Mais , d'après M.' Carràdori',* 
des plantes mises dans de l'eàù chargée de magnésie] 
périssent au bout dè sept à huit jours. 

Les auteurs ne sont pas d'accord sûr l'effet dé Y alumine. ' 
Les nitrate dépotasse et muriate de soude, à faible 

dose, sont plutôt avantageux/surtout aiix'plantes ma
rines-, à de fortes dosés , ils sont nuisibles.' ' • 

L ammoniaque et les sels ammoniacaux absbrbéshui-
sent beaucoup , d'après les expériences de M ! Gœppértl 
Ils arrêtent les mouvemens dé la sensitive, dès étamines 
de la rue, et font périr les plantes. D'après Davyyils 
ne nuisentquelorsqu'on en met plus de i / 3odàns 'eau. 

(ODC. piiys. vég. III, p. i3'f.>. 
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§ 5. — Effet des acides. 

Le gaz acide carbonique mélangé avec l'^au est avan
t a g e u x à l a p l a n t e q u i e n a b s o r b e , m a i s t o u s les a c i d e s 
liquidés s o n t véhéneux. 

L e s u n s dénaturent c h i m i q u e m e n t les t i s s u s , c o m m e 
les acides sulfurique, nitrique, e t c . 

D'autres, ' q u i , à de faiblés doses, agi s s e n t s u r les a n i 
m a u x c o m m e n a r c o t i q u e s , f o n t périr les végétaux. C'est 
l e cas d e l'acide oxalique. M. M a r c e t a y a n t m i s u n e 
b r a n c h e d e r o s i e f dans u n e onée d'eau c o n t e n a n t c i n q 
g r a i n s dè c e t a c i d e , les pétales p r i r e n t dès l e l e n d e m a i n 
u r i e c o u l e u r p l u s foncée, p u i s i l s se fanèrent. L e secon d 
jour', l a t i g e e t les f e u i l l e s étaient sèches, après a v o i r 
absorbé I / I O de g r a i n d'acide. L'acide p rus si que, de 
tôus les p o i s o n s n a r c o t i q u e s le p l u s v i o l e n t , a g i t avec 
f o r c e s u r les végétaux. D é s 1 7 9 6 , R a f n a v a i t v u q u ' i l 
arrête l e m o u v e m e n t des étamines 5 dès l o r s , p l u s i e u r s 
a u t e u r s o n t vérifié et étendii ces expériences. L o r s q u ' o n 
plongé dés p l a n t e s herbacées, p a r l e u r s r a c i n e s , dans de 
l'acide p r u s s i q u e contènânt:') p o u r 100 d a c i d e p u r . l e u r 
c o u l e u r d e v i e n t j a u n e o u b r u n e , l e u r s tiges et pétioles 
se r e s s e r r e n t , les f e u i l l e s t o m b e n t , les trachées d e v i e n 
n e n t b r u n e s , e t la p l a n t e m e u r t en u n de u x o u t r o i s 
j o u r s . D a n s les p l a n t e s laiteuses le l a i t ne c o u l e p l u s 
des p o i n t s où le p o i s o n est p a r v e n u . L a g e r m i n a t i o n est 
empêchée. 

$ 6. — Effet des matières végétales diverses. 

Toutes les huiles sont nuisibles quand elles sont ab
sorbées. I l e n est de m ê m e d u sulfate de quinine et d u 
tannin. 
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L e s substances végétales n a r c o t i q u e s o n t u n e f f e t dé
létère s u r ̂ |s p l a n t e s , m ê m e s u r celles q u i les o n t p r o 
d u i t e s , q u a n d o n les l e u r f a i t a b s o r b e r . A i n s i , des h a r i 
cots placés p a r M. M a r c e t dans 2 onces d'eau co n t e n a n t 
5 à 6 g r a i n s d'opium, étaient m o r t s dès l e l e n d e m a i n . 
M . M a c a i r e a constaté q u e l a s o l u t i o n d ' o p i u m f a i t ces
ser les m o u v e m e n s de l a s e n s i t i v e et a u t r e s analogues. 
D'après M. M a r c e t , c i n q g r a i n s de noix vomique dans 
u n e once d'eau o n t f a i t fléchir les pétioles d'un h a r i c o t 
a u b o u t de 4 h e u r e s e t l'on t f a i t périr a u bout de 
12 h e u r e s . L a coque du Levant fit c r i s p e r et r e p l i e r les 
f o l i o l e s , p u i s l a p l a n t e m o u r u t e n 24 heures. L ' e x t r a i t 
de morelle, de belladone, de ciguë, de digitale pour
prée, de datura stramonium, d'hyoscyamus niger, de 
momordica elaterium, sont également vénéneux, d'a
près M M . M a r c e t e t M a c a i r e . D ' a u t r e s .auteurs ( 1 ) , j e 
lésais, o n t o b t e n u des résultats différens, mais c'est 
s u r t o u t en a r r o s a n t les p l a n t e s avec les d i v e r s e x t r a i t s , 
et a l o r s i l est p r o b a b l e qu'une g r a n d e p a r t i e d u poison 
ne p a r v i e n t pas a u x r a c i n e s . D ' a i l l e u r s , t o u t dépend de 
l a dose et de l'espèce s u r l a q u e l l e o n essaie, s u r t o u t en 
f a i t de poisons n a r c o t i q u e s , p u i s q u e dans le règne 
a n i m a l l e u r p r e m i e r e f f e t , à p e t i t e dose, est d'exciter. 

L e s l i q u e u r s a l c o o l i q u e s et les éthers agissent sur les 
p l a n t e s à p e u près c o m m e l'acide p r u s s i q u e et l'ammo
n i a q u e . 

.\ous avons déjà v u ( 2 ) q u e les matières excrétées 
p a r les r a c i n e s s o n t n u i s i b l e s a u x p l a n t e s m ê m e s q u i 
les o n t p r o d u i t e s et à celles q u i l e u r r e s s e m b l e n t ; c e q u i 
est l a base d u système des assolemens e n a g r i c u l t u r e . 

( 1 ) Jt LIO, E i b l i t a l . , n" 5. — 
(a) Voyez p. 3o6. 

GU.PI>., De acidi hydrocyan,, in-8», 
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§ 7. — Effet des matières animales. 

On n'a pas essayé l'action des diverses matières ani
males, qui sont trop compliquées pour que cela pût ap
prendre quelque chose sur le mode d'action des poisons. 
Les agriculteurs savent que les engrais liquides t rès-
chargés nuisent aux plantes et qu' i l convient de les 
étendre d'eau. 

§ 8. — Effet des matières gazeuses. 

Les gaz introduits avec de l'eau ne sont pas nuisi
bles, comme on l'a démontré pour l'azote, l'hvdrogènc 
et le gaz acide carbonique. Ce dernier même est utile. 

ARTICLE III. 

DES POISONS INTRODUITS DANS LE TISSU VÉGÉTAL 

SANS ABSORPTION. 

Il est probable que toutes les substances vénéneuses 
dont nous venons de parler nuisent aux plantes, quand 
on les introduit dans un trou ou blessure quelconque. 
Ainsi, M . Marcet a tué des lilas en insérant ou de la noix 
vomique, ou i5 à 20 grains oxide d arsenic, dans 
une fissure faite à la tige. Le phosphore tue assez 
promptement. On croit généralement que du mercure 
inséré de cette manière peut tuer un arbre. mais i l n en 
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est r i e n , d u moins tant que le liquide n'est pas changé 
en oxide, et il n e s1 altère pas quand on ferme la cavité où il 
se trouve. A i n s i , M. T h . de Saussure ayant fait abattre 
u n marronnier très-sain, a trouvé, au milieu du tronc, 
du mercure qu'il y avait placé trente ans auparavant et 
qu'il avait complètement oublié. 

L'effet d'un poison inséré dans le tissu végétal ne 
peut pas se comparer exactement à celui d'un poison 
versé dans le sang d'un animal. E n effet, il est impos
sible de distinguer dans les plantes les vaisseaux de cir
culation, des organes d'absorption et de transmission de 
la sève. Placer une substance soluble dans le tissu, c'est 
comme si l'on faisait tremper une tige coupée dans le 
liquide vénéneux. On n a pas d'exemple d'une substance 
insoluble q u i ait agi directement par ce procédé. 

'ARTICLE IV. 

EMPOISONNEMENS PRODUITS PAR APPLICATION 

A LA SURFACE DES VÉGÉTAUX. 

Ce sont principalement les vapeurs et les gaz qui 
peuvent agir de cette manière, soit en ne fournissant 
pas ce q u i convient aux fonctions respiratoires, soit par 
une action vénéneuse positive. Les surfaces vertes et les 
autres parties de la plante ayant des fonctions très-di
verses , il convient de les distinguer quant aux poisons. 

L'action sur les racines, sans absorption, a été cons
tatée dans certains cas. MM. T h . de Saussure ( i ) , de 

(1) Recherches chim., p. 104. 1 
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C a n d o l l e ( i ) e t M a r c e t ( 2 ) , s'en s o n t o ccupés a u m o i n s 
p o u r c e q u i c o n c e r n e l e s g a z . I l s o n t trouvé q u e l e s 
p l a n t e s d o n t l a r a c i n e p l o n g e d a n s d e l ' a c i d e c a r b o 
n i q u e s o u f f r e n t s e n s i b l e m e n t e t n e tardent p a s à périr. 
D'autres ç a z , t e l s q u e l ' a z o t e , l'hydrogène et l ' a c i d e n i 
t r i q u e , p r o d u i s e n t u n e f f e t m o i n s s e n s i b l e . 

La c o u l e u r d e s fleurs e s t s o u v e n t modifiée p a r l a v a -
p e u r d'acide p r u s s i q u e . L e s fleurs b l e u e s , v i o l e t t e s o u 
c o u l e u r d e c h a i r , b l a n c h i s s e n t e n général. L e r o u g e d u 
bouvarâia coccinea d e v i e n t b r u n , t a n d i s q u e c e l u i du, 
fuchsia coccinea n e c h a n g e p a s . 

L a p l u p a r t d e s g a z o u v a p e u r s n u i s e n t a u x p a r t i e s 
vértcs d e s végétaux. I l s u f f i t d e v i s i t e r l e s a l e n t o u r s d e s 
f a b r i q u e s d e s o u d e a r t i f i c i e l l e e t a u t r e s , p o u r s e c o n v a i n 
c r e d e l ' a c t i o n f u n e s t e d e s g a z n i t r e u x , s u l f u r e u x , h y -
d r o c b l o r i q u e 1 , dé' l a f u m é e d u c h a r b o n d e t e r r e o u d e 
b o i s , e t c . , q u a n d c e s s u b s t a n c e s s ' e x h a l e n t e n a b o n 
d a n c e . L a f u m é e , q u i c o n t i e n t d i v e r s g a z o u v a p e u r s 
a c r e s , e s t u n fléau r e d o u t a b l e p o u r l e s s e r r e s et p o u r 
l e s j a r d i n s d e l'intérieur d e s v i l l e s . L e s a g r i c u l t e u r s ré
c l a m e n t s o u v e n t c o n t r e l e s f a b r i c a n t , a u s u j e t d e v a 
p e u r s o u g a z q u ' i l s c r o i e n t n u i s i b l e s a u x végétaux. O n 
c o n s u l t e a l o r s l e s c h i m i s t e s , q u i , après d e s expériences 
d i r e c t e s , d o n n e n t s o u v e n t t o r t a u x c u l t i v a t e u r s . C e 
p e n d a n t , i l s s e t r o m p e n t e u x - m ê m e s d a n s b i e n d e s 
c a s . C e u x q u i o n t f a i t l e s expériences l e s p l u s s a t i s f a i 
s a n t e s s u r c e s u j e t , ( 3 ) , n ' o n t p a s pensé q u e l e s p l a n t e s 
a b s o r b e n t l e s g a z p e n d a n t la nuit seulement, e n s o r t e 

< 11 • • • r »••-•., 
(1) Phys. vég. , p. i36a. 
(1) Mem. délâsocTdi'phys. de Genève . I I I , p. Gi. 
(3) TtiEWBn c t C i i R i s t i s O K , On tJie tffect of Ûte poisonfius£OZ 

on vrgetabtes, dans Smvsier Édinb. Journal, janv. i8»g. 
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que telle planle q u i a bien supporté une certaine dose 
dans une expérience faite de j o u r , peut être tuée pen
dant la n u i t par la m ê m e quantité de gaz. Ce f a i t , que 
M. de Candolle soupçonnait d'après l'histoire physio
logiq u e des végétaux, a été constaté par M. Macaire ( i ) . 
I l faut aussi r e m a r q u e r ( 2 ) que de j o u r les vapeurs 
s'élèvent aisément, et que la n u i t elles retombent ou 
séjournent à la surface d u sol ; que ce n'est pas toujours 
la quantité moyenne de gaz répandu autou r d'une f a 
b r i q u e q u i peut n u i r e aux végétaux , mais surtout le 
m a x i m u m possible; e n f i n que la durée extrême d'une 
certaine action peu n u i s i b l e dans une expérience, peut 
finir par altérer sensiblement la végétation. 

E n général, on ne saurait t r o p préserver les végétaux 
des vapeurs et des gaz q u i v i c i e n t l'air atmosphérique. 

ARTICLE V. 

OBSERVATIONS GÉNÉRALES SUR LES EMPOISONNEMENS 
DES VÉGÉTAUX. 

Presque toutes les matières qui sont vénéneuses pour 
les animaux le sont aussi p o u r les végétaux, et il y a de 
plus des substances très-innocentes pour les premiers 
q u i ne le sont pas pour les seconds. L'intensité de l'ac
t i o n vénéneuse n'est p o i n t la m ê m e pour les deux règnes. 
A i n s i , l'alcool, les élhers, les h u i l e s , les eaux aroma
tiques , les matières amères ne nuisent aux animaux qu'à 
de fortes doses, et p o u r les végétaux sont des substances 

(1) Mém. de la soc. de phys. et d'bist. nat. de Genève, V, p. 287. 
( i ) DC. Phys. veg. , p. 1371. 
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très-vénéneuses; tandis que les oxides de plomb et de 
zinc, qui sont vénéneux pour les animaux, le sont peu 
ou point pour les végétaux. 

Quant ci la manière d'agir, les poisons produisent des 
effets bien moins rapides dans le règne végétal que dans 
l'autre règne. La grande différence est surtout que, dans 
les animaux, ils agissent quelquefois à distance, par sym
pathie entre les organes; par exemple, un poison nar
cotique ingéré dans l'estomac agit promptement sur le 
cerveau. Au contraire, dans les plantes, le poison se ré
pand de proche en proche, n'agit que sur les organes 
qu'il atteint, et cela est si vrai que la chimie en retrouve 
des traces dans toutes les parties affectées; sous ce rap
port , les poisons narcotiques agissent sur les végétaux 
d'une manière analogue à celle des poisons acres et 
corrosifs, dans les deux règnes. 

CHAPITRE X I I . 

DES PLANTES PARASITES ET FAUSSES PARASITES. 

L'influence des plantes parasites sur les plantes qu'elles 
attaquent se lie trop intimement à la manière de vivre 
de ces végétaux, pour qu'il soit possible de parler sépa
rément des deux objets. 

Les botanistes distinguent les fausses parasites des 
parasites proprement dites. 

Les premières, telles que le l i e r r e , plusieurs orchi
dées des pays chauds, certaines mousses, plusieurs li
chens et champignons, vivent habituellement à la sur
face d'autres végétaux , sans en tirer directement aucune 
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n o u r r i t u r e . C'est comme a p p u i , etgràce à une petite quan
tité d'humidité sup e r f i c i e l l e , que cette station l e u r con
v i e n t , mais a u cun organe ne pénètre dans l'intérieur rJela 
mante attaquée, et les faussés parasites Vivent également 
bien sûr u n m u r légèrement h u m i d e p o u r v u que l W 
de îa surface l e u r permette de s'y accrocher. D'autres 
espèces sont semées fréquemment par les oiseaux dans les 
cavités des arbres et se développent b i e n dans le terreau 
l i g n e u x q u i s'y tr o u v e . D'autres ,"sous f o r m e de lianes, 
se j e t t e n t sur les plantes et les e n t o u r e n t . Ces végétaux 
faussement parasites n'ont d'autre inconvénient pour 
leurs supports que d'entretenir a la surface une humi
dité peu fa v o r a b l e , de recéler des insectes nuisîmes, 
d e l r e i n d r e t r o p f o r t e m e n t des tiges o u rameaux q u i 
demandent à grossir, et de gêner les feuilles par un dé
veloppement t r o p v i g o u r e u x . ! 

Les vraies parasites v i v e n t aux dépens d'une plante 
é t i a n g f e e ^ 
JN'étant pas douées d'organes c o m p l e t s , propres à 
élaborer les sucs, elles n^ ?rendent.nen de n u t r i t i f à leur 
s u p p o r t , et ne peuvent que l u i n u i r e . Q u a nt à leur 
marùèxjî de, végéter,. M. d^.^q}k^,4m%kpevi 
près comme suit ( r ) : 

,(f)Phvs. v c g > J p . ^ 3 . 

.) M << 

: 1. < 

> I . 
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Toutes les parasites phanérogames attaquent les plantes 

par l'extérieur, aucune ne se développe à l'intérieur. 
A u co n t r a i r e , p a r m i les parasites cryptogames, les unes 
naissent à l a surface, comme les erysiphe, rhizocto-
nia , etc. ; les a u t r e s , et c'est le plus g r a n d nombre, à 
l'intérieur, près de la surface, comme les uredo, pucci-
nia, etc. Les parasites phanérogames n'ont que de très-
petites feuilles sous f o r m e d'écaillés. Les loranlhacées, 
dont le g u i fa i t p a r t i e , sont une exception. 

Les parasites superficielles des racines (radicicoles) 
s'implantent diversement dans le corps de la racine. 
Les unes (monobases) par u n seul p o i n t q u i semble 
être la base de la t i g e ou l'extrémité d'une racine u n i 
q u e ; c'est le cas de quelques orobanches, de ce genre 
rafflesia et d'autres eytinées d o n t la fleur sort de 
te r r e comme une énorme tête de c h o u , avec la couleur 
et la consistance d'un c h a m p i g n o n ( i ) . 

D'autres ( p o l j r h i z e s ) émettent, outre la racine im
plantée dans le s u p p o r t , d'autres racines non parasites 
q u i probablement absorbent de l'eau dans le s o l , comme 
une racine o r d i n a i r e . C'est le cas de la plupart des oro
banches. Probablement elles finissent assez fréquem
ment par n'être plus parasites. 

E n f i n , le lathrœa squamaria (polystome), décrit 
avec soin par INI. Bowman (2) , t i e n t par le bas de sa 
tige à la racine q u i l u i sert de s u p p o r t , et émet latéra
lement des racines terminées par des suçoirs renflés, 

(1) R. BR. , Account of rafflesia, in-4°, avec pl. — BLUK. , Flor. 
jav. , in-folio. 

(1) Trans. linn. soc. Lond, XV, p. 399, pl. 22. 
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qui s'implantent dans la racine étrangère. Les rhizoc-
tones, qui font tant de dégât dans les champs de l u 
zerne ( i ) et de safran ( 2 ) , se composent d'un petit 
corps arrondi , lequel émet autour des racines une 
multitude de fdets en réseau. Ces filets absorbent les 
sucs et tuent la plante. 

Les parasites caulicoles ont quelquefois des suçoirs, 
comme on le voit dans les cuscutes, ces fils déliés et 
blanchâtres qui s'entortillent autour du trèfle, de la 
vigne (dans le midi de la France) et d'autres dicotylé
dones. Le gui a une radicule qui perce l'écorçe des ar
bres, puis s'implante dans le corps ligneux, avec lequel i l 
se greffe intimement (3). D'autresloranlhacées, outre !a 
racine principale soudée au bois, émettent des racines 
qui serpentent entre le corps ligneux et l'écorçe (4). Le 
gui a été trouvé sur presque tous les arbres dicotylé
dones , excepté sur ceux qui ont un suc laiteux. Les 
autres loranlhacées paraissent plus bornées à une ou 
plusieurs espèces. 

Les auteurs se sont partagés quant a l'origine des pa
rasites intestinales, c'est-à-dire qui sortent du tissu 
même des végétaux. Quelques-uns, notamment AL Tur-
pin , les regardent comme des altérations maladives du 
tissu, mais cette opinion est admise par peu de per
sonnes , à cause de l'analogie extrême des puccinia, 
(radium, etc., avec certaines cryptogames qui ne sont 
pas parasites. 

(1) D C Mcm. du mus. d l i i s t . nat., I l 1809 , p. 209, avec p l . 
(») li t 11.. Champ. 81, p. 466. 
(3) D C , Mém. sur la M:g. du gui, prem. vol. des Mcm. dessavans 

étrangers j physiol. veg. , p. i4oy. —• DUTROCHET , Recherch. anat., 
UD volume in-8". 

(4) D C , I l m i o l . t«g.. p. 1413. 
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En admettant que ces corps et globules qui 
sortent des végétaux en rompant l 'épidémie soient 
bien des parasites, on s'est demandé comment ils nais
sent à l'intérieur. Quelques savans ont cru qu'ils pénè
trent par les stomates-, mais ils viennent dans des espèces 
et des organes dépourvus de ces ouvertures. M . de Can-
dollè (i) a émis l'idée que la poussière reproductrice de 
ces végétaux, absorbée par les racines avec l'eau du 
térrain , se trouve charriée dans la sève jusqu'aux or
ganes supérieurs et sur divers points de la surface; 
qùè là ils se développent et percent l'épiderme , quand, 
la nature de la plante et les circonstances le leur per
mettent. Cette hypothèse repose sur les faits et les rai-
sonnemens qui suivent : i° les organes ou la sève se 
porte avec le plus d'abondance sont ceux où se déve
loppent les parasites intestinaux, car i l y en a sur tous. 
les organes aériens et jamais sur les racines ; 2° ils se 
développent surtout dans les années humides où l'ab
sorption est abondante ; 3° ils sont très-fréquens dans les 
endroits où l'année précédente i l y a eu des parasites de 
ce genre, et se développent quand on a semé leur pous
sière dans le terrain, plus que quand les feuilles mêmes 
en ont été saupoudrées (2). M . Bénédict Prévost (3) 
ayant semé du blé saupoudré de poussière de carie, 
a obtenu une récolte où, sur trois plantes, une avait la 
carie, tandis que les graines non saupoudrées ont donné 

une plante cariée sur 15o ; 4° le procédé du chaula ge, 

(1) D C , Ann. du mus. dliist. nat., I X , 1807 , p. 56. 
(2) KRIGHT, Trans. hort. soc. Lond. ,11, p. 182 ,1817. 
(3) Sur la cause de la carie , in-8", Montauban, 1807 ; et Recueil 

agronom. de Tarn-ct-Garonne , I , n° 9 , 180g.*" 
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q u i consiste à mélanger les graines que l'on sème avec 
de l'arsenic , du sulfate de cuivre ou toute autre subs
tance vénéneuse, diminue certainement le nombre des 
pieds atteints par la rouille ou la carie ( i ) . Or, i l ne se 
comprend que si l'on suppose une action délétère sur 
les graines de parasites, qui, sans cela, auraient pénétré 
dans la jeune plante, pendant ou après la germination. 

( i ) D'après Bénédict Prévost, du blé chaulé avec du sulfate de 
cuivre n'a donné qu'un épi carié sur ^,000 , sans cette opération 
1 sur i5o, et en mélangeant avec de la poussière de carie, 1 sur 3. 





LIVRE TROISIÈME 

MÉTHODOLOGIE. 

C O N S I D É R A T I O N S G É N É R A L E S 

SUR LA MÉTHODOLOGIE. 

Le nombre des végétaux qui couvrent la surface de 
la terre est immense ; ils se succèdent avec plus ou moins 
de rapidi té , ebaque individu varie suivant son à; o et 
la saison dans laquelle on le considère. Comment aurait-
on pu arriver à quelques notions précises sur des êtres 
si variés et si nombreux, sans le secours des méthodes P 

Dans un sens très-général, les méthodes sont des 
moyens qui abrègent les recherches, qui les facilitent, 
qui permettent à divers observateurs de combiner leurs 
travaux, de les transmettre fidèlement aux générations 
suivantes, et de comprendre eux-mêmes ce que d'au
tres ont observé ailleurs ou avant eux. Associer en 
groupes divers les individus que nous présente la na
ture , nommer ces groupes, convenir de termes et de 
signes pour exprimer leurs caractères, les décrire dans 
des livres les représenter par des planches, ce sont des 
méthodes, des movens, pour aniver à la science elle 
même. 

IK>M. A LA BOJ \MO/-»l TOMt l. J f t 
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Dans ce sens général, les méthodes sont presque aussi 

importantes que la science. Ces deux choses se lient 
intimement. La science est un édifice que l'esprit hu
main élève péniblement ; les méthodes sont le moyen 
de le construire, de le parcourir en tout sens, de l'exa
miner en détai l , d'en comparer toutes les parties, de 
les expliquer à ceux-mèmes qui ne les voient pas. 

La théorie et l'exposition des méthodes constituent la 
méthodologie. 

La méthodologie générale , qui traite de l'obser
vation , de l'expérience , en un mot , des moyens 
d'arriver à toutes les connaissances humaines, est une 
branche de la philosophie. Chaque science a de plus une 
méthodologie qui lui est propre. Nous ne parlerons ici 
que de la méthodologie botanique. 

Les différentes branches de cette partie de la bota
nique ont été développées selon les besoins de la science 
et des savans, bien plus que d'après leur importance 
réelle. On a commencé par grouper les plantes en es
pèces ou en genres, et on a donné des noms tels que 
roses, chênes, etc., à ces groupes mal définis. On a 
aussi rapproché et nommé quelques organes impor-
lans, comme les feuilles , les racines, les fleurs, etc. ; 
car, en parlant des individus isolés que la nature nous 
offre, notre esprit saisit des rapports soit entre les in
dividus , soit entre les parties diverses de ces indivi
dus. De là des associations de deux sortes : 

i" Les espèces, genres ou classes ; 
2° Les organes. 

La nomenclature a dû commencer en mêmelemps,car, 
dans l'état de société propre à la nature humaine, le be
soin de nommer un groupe est aussi réel, aussi prompte
ment senti, que celui de distinguer ce groupe. Plus 
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tard, on a décrit; de là, plus de précision dans les 
termes et les noms. Enfin , on a établi des règles géné
rales de classification , de nomenclature et de descrip
tion ; c'est la théorie de ces méthodes, théorie que, dans 
l'état actuel de la science, on ne peut plus séparer de 
l'exposition même des méthodes. 

La taxonomie comprend la théorie et l'exposé des 
associations ou classifications. 

La glossologie traite de la nomenclature des groupes 
ou organes ; 

La phytographie, de l'art de décrire et de figurer les 
plantes. 

PREMIÈRE PARTIE. 

TAXONOMIE VÉGÉTALE, 

or 

THÉORIE DES CLASSIFICATIONS BOTANIQl'KS. 

C H A P I T R E P R E M I E R . 

DES CLASSIFICATIONS EN GÉNÉRAL (l). 

Les classifications sont ou empiriques ou ration
nelles. 

Les premières sont indépendantes de la nature même 
de l'objet. Tel est l'ordre alphabétique des noms, la 

(•) DC. Thcor. olcin., 2* êilit., 1819, p. J > 
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date de la découverte de certaines plantes, etc. Elles 
peuvent être utiles pour un catalogue de jardin ou 
pour un recueil de faits dépourvus de liaison naturelle. 
On doit les préférer à l'absence complète d'ordre. 

Les classifications rationnelles ont un rapport quel-
conque avec les objets mêmes que l'on classe; et comme 
on peut considérer tous les caractères, toutes les quali
tés des objets, séparément ou simultanément, les classi
fications qui en résultent sont extrêmement nom
breuses. 

On les dislingue selon leur but. Et en effet i l doit 
arriver qu'elles reposent sur des principes très-diffé-
rens, et qu'elles ont une marche diverse, selon le résul
tat que l'on veut obtenir. 

Les classifications usuelles ou pratiques ont pour 
but de faire connaître les rapports des végétaux avec 
certains arts. Ainsi , un médecin peut classer les plantes 
d'après leurs propriétés médicales, un fabricant d'après 
leurs applications à la teinture, un agriculteur d'après 
les qualités alimentaires, un architecte d'après la na
ture des bois, etc. Dans ce genre de classification, i l y 
a un certain ensemble de caractères qui sont mis au-
dessus des autres et qui servent de point de départ. Ces 
caractères peuvent être des conséquences éloignées de 
l'organisation, des résultats plus que des causes ; peu 
importe pour le but. 

Les classifications artificielles ont pour but princi
pal de faire trouver les noms des-plantes à ceux qui les 
cherchent. Elles doivent donc s'appuver sur des carac
tères saillans, peu nombreux, faciles à constater, comme, 
par exexp'c, le nombre des étamines, des pistils, etc. 
Si l'on parvient à faite di.-tinguer les plantes bien clai
rement , par un petit nombre de circonstances, on 
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aura fait une bonne méthode pour arriver au nom. 
Les classifications naturelles ont pour but de réunir 

les plantes qui ont le plus de ressemblance entre elles; 
de façon que, d'après la classe, on puisse présumer 
l'organisation et toutes ses conséquences , aussi bien 
que la classe à laquelle appartient une plante, d'après 
son organisation. Comme la ressemblance peut être 
partielle, il faut considérer tous les organes sous tous 
les points de vue, et plus cette comparaison est com
plète, plus la méthode est perfectionnée. 

Je vais reprendre ces trois classes de méthodes. 

C H A P I T R E I L 

DES CLASSIFICATIONS PRATIQUES OU USUELLES (i). 

La botanique ayant été d'abord étudiée en vue de ses 
applications les plus importantes, on a fait ancienne
ment beaucoup de classifications usuelles. Théophraste 
distinguait en gros : les plantes potagères, celles dont 
les graines se mangent, et celles qui fournissent des 
sucs utiles. Dioscorides les considère comme aroma
tiques, médicinales, ou propres à faire du vin. A la re
naissance des lettres, Tragus, Lonicer, Daléchamp 
suivaient des classifications analogues. 

On ne tarda pas à sentir que des classifications ti
rées do la nature même des plantes étaient plus philo
sophiques^ avaient de plus f avantage de conduire aux 
nom des plantes et à la connaissance de leurs qualités. 

d ) D C , Tbv'or. élcin. , a" cd. 1819, p. an. 
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Dans les classifications p r a t i q u e s , il faut connaître déjà, 
d'une aut r e manière, ou le nom de la p l a n t e , ou ses 
qualités , p o u r p o u v o i r f a i r e usage des l i v r e s q u i en 
t r a i t e n t spécialement. 

Les modernes paraissent négliger beaucoup ce genre 
de classifications ; mais , dans le f a i t , les familles natu
r e l l e s , comprenant les plantes q u i ont à peu près les 
m ê m e s propriétés, sont en m ê m e temps usuelles et 
scientifiques. 

Ce n'est pas cependant que l a médecine, l'agricul
t u r e , la c h i m i e et les arts i n d u s t r i e l s ne puissent se 
s e r v i r avec avantage de classifications usuelles. Il n'est 
pas i n u t i l e aux médecins et aux pharmaciens d'avoir 
des l i v r e s de matière médicale , où les produits végé
taux sont classés d'après l e u r action comme médica-
mens. De m ê m e on a des ouvrages sur les plantes 
alimentaires , divisées en légumes, f r u i t s , etc. , etc. 
On a des catalogues de plantes t i n c t o r i a l e s , fourra
gères, forestières et autres, à l'usage de certaines classes 
de personnes. 

L a seule règle à d o n n e r dans ce genre de classifica
tions , c'est d'être conséquent avec soi-même, c'est-à-
d i r e de p a r t i r dans toutes les d i v i s i o n s et subdivisions 
d u b u t spécial que l'on se propose. A i n s i , en matière 
médicale , mi e u x vaut p a r l e r , dans u n m ê m e chapitre , 
de toutes les espèces fébrifuges, que de passer en re
vue h s familles pour i n d i q u e r collectivement leurs pro
priétés diverses. M i e u x va u t aussi insister sur les carac
tères apparens des racines o u écorces officinales, que 
su r leurs caractères botaniques , dont l'importance est 
secondaire pour les personnes q u i consultent ce genre 
de l i v r e s . 
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C H A P I T R E H E 
DES CLASSIFICATIONS ARTIFICIELLES ( i ) . 

A mesure que le nombre des espèces connues s'est 
a c c r u , l e s b o t a n i s t e s o n t s e n t i d a v a n t a g e l a nécessité d e 
l e s n o m m e r régulièrement, e t d e l e s c l a s s e r d e m a n i è r e 
à r e t r o u v e r f a c i l e m e n t l e s n o m s . C ' e s t l e b u t d e s m é 
t h o d e s a r t i f i c i e l l e s . 

P o u r q u ' u n e m é t h o d e d e c e g e n r e s o i t u t i l e , i l f a u t 
q u ' e l l e r e p o s e s u r u n p e t i t n o m b r e d e caractères, f a c i l e s 
à v o i r , q u i s e t r o u v e n t d a n s l e p l u s g r a n d n o m b r e d e s 
végé t a u x , e t q u i c e p e n d a n t s o i e n t a s s e z v a r i a b l e s p o u r 
s e r v i r à d i s t i n g u e r d e s c l a s s e s . I l f a u t d e p l u s q u e c e s 
caractères s o i e n t c o n s t a n s d a n s c h a q u e g r o u p e , q u ' i l s 
p u i s s e n t s ' e x p r i m e r e n t e r m e s c l a i r s et précis,enfin q u ' i l s 
n e s u p p o s e n t p a s l a c o m p a r a i s o n d e p l u s i e u r s p l a n t e s , 
m a i s q u ' i l s p u i s s e n t être v u s s u r u n s e u l échantillon. 

T o u s l e s systèmes antérieurs à L i n n é p è c h e n t p l u s 
o u m o i n s p a r l ' o u b l i d e c e s c o n d i t i o n s . C e l u i d e L i n n é 
l e s réunissait p r e s q u e t o u t e s , a u s s i a - t - i l e u u n succès 
p r o d i g i e u x . C o m m e système a r t i f i c i e l , c'est u n d e s 
m e i l l e u r s q u e l'on a i t f a i t s : m a l h e u r e u s e m e n t l e s d i s 
c i p l e s d u célèbre n a t u r a l i s t e suédois o n t v o u l u l e f a i r e 
p a s s e r p o u r u n e m é t h o d e n a t u r e l l e , c o n t r a i r e m e n t à 
l ' i n t e n t i o n d e l e u r maître. 

D a n s l e système d e L i n n é l e règne végétal e s t d i 
visé e n v i n g t - q u a t r e classes , d'après l e n o m b r e d e s 
é t a m i n e s , e t c h a q u e c l a s s e e n o r d r e s (oj-diries), d'après 
l e n o m b r e d e s p i s t i l s e t d ' a u t r e s considérations d e n a 
t u r e d i v e r s e . V o i c i l e t a b l e a u d e s v i n g t - q u a t r e c l a s s e s : 

(i) DC, Thcor. cl<:m. V edit i « 19 , p. 3 J. 
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TABLEAU DES XXIV 

moins de vingt étamines. 

W 
P 
X 
w 
w 
<! 
O 
ffci 
O 
C/2 

w 
H 
Z 
i—3 
a, 

U5 
•J 
09 

3 
u 

s 
S 

un 

a 

a 
3 
t-i 

un 
s_ 
3 
O 
H 

3 
<u 
«J 
u, 
*-* 
a 
o 
un 

a 
•03 
-G 
a 
o 

k l 
3 

a 
o 
c 
o 
-S 
-S 

étamines 
égales 

entre elles. 

vingt étamines ou plus.. 

deux e'iamines plus courtes que les 
autres • • • . • • 

i un 

u a 
*ÛJ *— 
-a -

par les filets. 

.22 2 
3 W 

2 a 
par les anthères. 

Etamines adhérentes au pistil ou posées 

non réunis dans la 
même fleur. 

I N V I S I B L E S à l'œil nu. 

'fleurs mâles et femelles sur le 
même individu 

| fleurs mâles et femelles sur 
deux individus différens.. 

! fleurs tantôt mâles , femelles , 
ou hermaphrodites , sur un, 
deux ou trois individus... • 
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CLASSES DE LINNÉ 

une e'tamine. ... 
deux 
t r o i s . . 
quatre.. 
cinq. 
s i x . 
sept 
h u i t . 
neuf. 
d i x 
de onze à dix-neuf. 
adhérentes au calice 
adhérentes au réceptacle. 
quatre étamines , dont deux 

plus longues.. .. 
six étamines, dont quatre 

plus longues. toutes en un faisceau. 
en deux faisceaux. 
en plusieurs faisceaux. 

L Monandrie. 
I L Diandrie. 

I I I . T riandrie. 
I V . Tétrandrie. 
V Pentandrie. 

V I . Hexandrie. 
V I L Heptandrie. 

V I I I . Octandrie. 
I X Ennéandrie. 
X. Décandric. 

X I . Dodécandrie. 
X I I . Icosandrie. 

X I I I . Polyandrie. 
X I V . Didynamie. 
X V Tétradynamie. 

XVI. Monadelphie. 
X V I I . Diadelphie. 

X V I I I . Polyadelphie. 

• » • • • 

sur l u i . 

X I X . Syngénésic. 

XX. Gynandrie. 

X X I . Monœcie. 
XXII. Diœcie. 

X X I I I . Polygamie. 
X X I \ Cryptog;imic. 



414" MÉTHODOLOGIE. 
Chacune de ces classes est divisée en ordres d'après 

des principes un peu divers; ainsi dans les treize pre
mières classes , essentiellement fondées sur le nombre 
des é t a m i n e s l e s ordres sont établis sur le nombre des 
styles. Ils sont désignés sous les noms de : 

Monogynie quand i l y a i style 
Digynie 2 styles 
Trigynie 3 
Tétragynie 4 
Pentagynie 5 
Hexagynie 6 
Heptagynie 7 
Octogynie 8 
Ennéagynie 9 
Décagynie IO 
Dodécagynie 11 à 19 styles 
Polygynie 20 ou plus. 

Dans la didynamie ou quatorzième classe, ontrouve 
deux ordres : l ' un , qui se nomme gymnospermie, 
renferme les plantes qui ont quatre graines nues au 
fond du calice, ou , pour parler plus exactement, l'o
vaire divisé en quatre portions ; le second , qu'on 
nomme angiospermie, a les graines renfermées dans 
un péricarpe apparent, ou l'ovaire non divisé en quatre 
portions. 

La tétradynamie se divise en deux ordres : la tétra-
dynamie siliqueuse, où le f ru i t est quatre fois au 
moins plus long que large ; la tétradynamie silicu-
leuse , où il n'est pas quatre fois plus long que larçe. 

Dans la monadclpbie, la diadelphie, la polyadel-
phie, la gynandrie, la monœcie et la diœcie, qui 
sont fondées sur l 'adhérence des étamines par leurs 
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f i l e t s , s o i t e n t r e e l l e s , s o i t avec l ' o v a i r e , o u s u r l e u r 
p o s i t i o n dans des fleurs d i v e r s e s , les o r d r e s sont dé
d u i t s d u n o m b r e des étamines elles-mêmes, et p o r t e n t 
p a r conséquent les n o m s des premières classes; a i n s i 
o n d i t monadelphie diandrie, monadelplde trian-
drie, e t c . 

D a n s l a syngénésie, les o r d r e s s o n t très-compliqués 
et fondés s u r des r a p p o r t s q u i e x i s t e n t dans l a d i s p o s i 
t i o n des d e u x sexes et s u r ce l l e des fleurs elles-mêmes. 
L a classe est d'abord divisée en d e u x o r d r e s , s a v o i r : 
la syngénésie polygamie, où les f l e u r s s ont réunies, 
p l u s i e u r s e n s e m b l e , dans u n ca l i c e c o m m u n , et VA syngé
nésie monogamie, où elles sont séparées. Ce d e r n i e r o r 
d r e n e se sous-divise p o i n t ; mais le p r e m i e r se pa r t a g e e n 
c i n q a u t r e s , s a v o i r : la polygamie égale, d o n t t o u t e s les 
fleurs s o n t h e r m a p h r o d i t e s ; la polygamie superflue, 
d o n t les fleurs c e n t r a l e s s o n t h e r m a p h r o d i t e s et les m a r 
g i n a l e s f e m e l l e s ; la polygamie fruslranée, o u les f l e u r s 
c e n t r a l e s s o n t h e r m a p h r o d i t e s et les m a r g i n a l e s stériles; 
l a polygamie nécessaire, o u les fleurs m a r g i n a l e s s o n t 
seules f e r t i l e s ; c l e n f i n , la polygamie séparée, o u les 
fleurs, q u o i q u e renfermées dans u n i n v o l u c r e o u c a l i c e 
c o m m u n , o n t e n c o r e c h a c u n e u n ca l i c e p r o p r e . 

L a classe vingt-troisième o u la polygamie se d i v i s e 
e n t r o i s o r d r e s déduits de la d i s p o s i t i o n des t r o i s sortes 
d e fleurs, o u s u r les m ê m e s pl a n t e s , et alor» o n o b t i e n t 
l ' o r d r e appelé pol)garnie monœcic, o u s u r d e u x i n d i 
v i d u s différens , c o m m e dans h pol) garnie diœcie, 
o u s u r t r o i s , c o m m e dans la polygamie triwcie. 

E n f i n , la cryptogamie se d i v i s e en q u a t r e o r d r e s , 
les fougères les mousses, les algues et les champi
gnons, déduits s i m p l e m e n t d u p o r t et exposés sans ca
rat: lèrcs r i g o u r e u x . 
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Comme système artificiel, ce'ui de Linné n'est pas à 
l'abri de quelques reproches. On trouve par exemple 
que la classe de la pentandrie est trop nombreuse en 
espèces, que la dodécandrie offre diverses exceptions, 
que les subdivisions de la syngénésie, polygamie, diœ-
cie et cryptogamie sont difficiles pour les commençans. 
De plus, le nombre des organes sexuels n'est pas tou
jours constant dans une même espèce, ni sur un même 
pied. I l faut faire la part des aecidpns de ce genre, qui 
peuvent conduire celui qui cherche un nom, à une 
classe autre que celle où se trouve l'espèce. Les premières 
fleurs de la rue, par exemple, ont dix étamines et les 
suivantes huit. Linné a établi que les premières fleurs 
déterminent la place de l'espèce, et i l a mis la rue dans 
la décandrie. C'est un arrangement tout arbitraire, que 
rien n'indique dans l'examen de la fleur. 

Le nombre des étamines et des pistils varie quelque
fois dans un même genre, et cependant Linné, comme 
tous ses prédécesseurs, voulait que toutes les espèces 
d'un même genre fussent dans la même classe. C'était 
alors d'après l'espèce la plus commune, ou d'après la 
majorité des espèces, qu'il se déterminait pour la place; 
mais ceci est encore un arrangement tout arbitraire que 
rien n'indique au commençant. Peut-être aurait-il mieux 
valu mettre les espèces diverses dans des classes diffé
rentes ( t répéter les espèces variables dans deux ou plu
sieurs classes. De cette manière, le système aurait con
duit au nom dans tous les cas, quel que fût l'échantillon 
tombé entre les mains de l'observateur. 

Mais à cette époque, on n avait pas distingué nette
ment les classifications artificielles des naturelles, et 
on ne pensait pas qu'il importe avant tout de suivre le 
même principe dans toutes les parties de la même mé-
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thode. Linné avait établi les espèces et les genres d'a
près la méthode naturelle, car i l les distinguait d'après 
l'ensemble de leur organisation. I l disait même en par
lant des genres : Character non facit genus, omnia gê
nera sunt. naturalia. Ainsi , un genre très-naturel pou
vait offr i r des caractères variables -, dès lors i l ne cadrait 
plus avec les formes régulières et artificielles du système. 
Dans la méthode naturelle, les genres entrent toujours 
dans les familles, parce que celles-ci sont établies sur 
les mêmes principes que les genres. Dans le système de 
Linné et dans tous les systèmes artificiels, i l y a un 
désaccord qui résulte de ce que les espèces et les genres 
étant naturels, les classes sont artificielles. 

Une méthode plus artificielle que le système de 
L inné , et qui par conséquent facilite davantage la re
cherche des noms, c'est la méthode analytique ou di
chotomique inventée par Johrcnius ( i ) et développée 
depuis par de Lamarck ( ».). Elle repose sur le principe 
que pour faciliter au plus haut degré la recherche d'un 
nom, i l faut diviser le règne végétal en deux par des 
caractères bien tranchés, afin de n avoir plus à cher
cher la pl.mte dont on voit les caractères que dans une 
des deux moitiés ; puis subdiviser cette moitié en deux. 
et ainsi de suite, en sorte que le champ des recherches 
soit de plus en plus limité. De cette manière on finit 
par arriver au genre et à l'espèce. Les subdivisions sont 
présentées ordinairement sous forme de questions aux
quelles la simple vue de l'échantillon doit permettre de 
répondre Ainsi : La plante a-t-elle des jleurs visibles 

( l ) J n i l v i M t S iotiiiiiilts C o l m t i r . i - i " . 

( J ) LA.II. DiVotih» d i n t r i u l .«lion •> la Flore franc . t"d 1' . r é i m 
primé eu tel'.' de l;t troisième v d i l i u n . par I.am. et DC. I S O J . 

http://La.ii
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ou nen a-t-ellepas? S e l o n la réponse q u e v o u s f a i t e s , 
d'après l'examen de l a p l a n t e , u n c h i f f r e placé à l a suite 
d e l a q u e s t i o n v o u s r e n v o i e à d e u x a u t r e s a l t e r n a t i v e s . 
P a r e x e m p l e , s i les fleurs s o n t v i s i b l e s , l e c h i f f r e p e u t 
v o u s r e n v o y e r à ces d e u x q u e s t i o n s : Les fleurs 'sont-
elles isolées ou réunies dans un involucre P S i cette 
dernière a l t e r n a t i v e est v r a i e , v o u s n'avez p l u s à hésiter 
q u ' e n t r e les composées, dipsacées, et u n p e t i t n ombre 
d'autres f a m i l l e s d a n s l e s q u e l l e s les fleurs sont réunies 
dans u n i n v o l u c r e c o m m u n . L a q u e s t i o n s u i v a n t e sera, 
p a r e x e m p l e : A-t-elle les étamines simples? ou sou
dées? et l a réponse a f f i r m a t i v e à l a dernière question 
v o u s r e n v o i e à l a f a m i l l e des composées. Des questions 
subséquentes p e u v e n t c o n d u i r e a u g e n r e et m ê m e à 
l'espèce. 

C e t t e méthode a l'avantage d e c o n d u i r e aux noms, 
dès q u e l'élève connaît les p r i n c i p a u x organes,. E l l e f a i t 
passer en r e v u e ces m ê m e s o r g a n e s , q u e l a f o r m e pré
cise des q u e s t i o n s o b l i g e à r e m a r q u e r . D'un a u t r e coté, 
el l e ne c o n v i e n t qu'aux c o m m e n ç a n s , c a r dès que l'on 
connaît u n c e r t a i n n o m b r e de g e n r e s et de f a m i l l e s , on 
s ' i m p a t i e n t e de q u e s t i o n s s i n o m b r e u s e s , d o n t le résul
t a t p a r a i t d'avance évident, et l'on préfère cher c h e r 
immédiatement l e n o m dans l a classe à l a q u e l l e on sup
pose o u l'on s a i t q u e l a p l a n t e p e u t a p p a r t e n i r . 

L e s c o n d i t i o n s de cet t e méthode so n t de poser des 
q u e s t i o n s c l a i r e s , q u i c o n t r a s t e n t l e p l u s p o s s i b l e , a f i n 
q u e les réponses s o i e n t aisées à f a i r e . O n p e u t a u l i e u de 
q u e s t i o n s présenter les a l t e r n a t i v e s ( i ) sous f o r m e de 

(1) Voyez LAM , Fl. f r . , i r céd. —LAM. et DC, Fl. fr., 3' éd., i8o5. 
— DC. et DUE. , Bot. g a l l . , i 8 j o . — LLSIIISOUDOIS, Fl. de Bclg. — 
DUBOIS , Fl. d'Orléans. 
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tableaux avec accolades ou de tableaux généalogiques ; 
c'est toujours le même principe. 

C H A P I T R E I V 

DES CLASSIFICATIONS NATURELLES. 

ARTICLE PREMIER. 

DEFINITIONS ET OBSERVATIONS GÉNÉRALES. 

La méthode naturelle a pour but de classer les plantes 
d'après l e u r degré d e r e s s e m b l a n c e . 

E l l e est u n e conséquence complète et raisonnéc d e 
ce t t e d i s p o s i t i o n de n o t r e e s p r i t à associer les choses q u i 
se r e s s e m b l e n t et à les d i s p o s e r en g r o u p e s d'une éten
d u e d i v e r s e . E l l e e x i s t e n a t u r e l l e m e n t chez t o u s les 
h o m m e s , et t o u t e s les l a n g u e s en f o n t f o i . T o u t e s , en ef
f e t , possèdent des m o t s , tels q u e chêne, tilleul, blé,clc, 
q u i représentent des c o l l e c t i o n s de végétaux extrême
m e n t a n a l o g u e s e n t r e e u x , e t ces g r o u p e s s o n t c o m p r i s 
c o l l e c t i v e m e n t dans des t e r m e s p l u s v a s t e s , tels q u e ar
bres, herbes, plantes alimentaires, etc. 

Qu'est-ce q u i d i s t i n g u e ces g r o u p e s a d m i s p a r tous 
l e s p e u p l e s , des classes a r t i f i c i e l l e s d o n t n o u s avons parlé 
précédemment ? C'est q u e ces associations naissent d'un 
e n s e m b l e d e r a p p o r t s généraux, o u de q u e l q u e s r a p p o r t s 
spéciaux d o n t l a n a t u r e v a r i e s c i o n les cas. O n a créé le 
g e n r e appelé chêne, a v a n t de s a v o i r s'il e x i s t a i t des étami
nes s e m b l a b l e s dans t o u s les chênes; le f r u i t a dans ce cas 
déterminé l'association. D a n s les t i l l e u l s o u les j a s m i n s , 
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c'est a u c o n t r a i r e l a fleur q u i a d û f i x e r l ' a t t e n t i o n ; s o u 
v e n t c e s o n t l e s f e u i l l e s , l e s t i g e s e t u n c e r t a i n e n s e m 
b l e d e caractères c o m m u n s , q u i o n t entraîné à l'asso
c i a t i o n . D e m ê m e , o n a n o m m é arbres l e s végétaux q u i 
s o n t à l a f o i s p l u s g r a n d s , p l u s l i g n e u x , p l u s d u r a b l e s 
q u e l e s a u t r e s . L ' e s p r i t h u m a i n n e s ' a t t a c h e p a s à u n 
s e u l caractère, q u a n d i l e n e x i s t e p l u s i e u r s . I l s a i s i t de 
l u i - m ê m e d e s r a p p r o c h e m e n s , q u e l q u e n o m b r e u x qu'ils 
s o i e n t , e t i l e n f o r m e d e s a s s o c i a t i o n s p l u s o u m o i n s 
v a s t e s , s e l o n l e n o m b r e e t l ' i m p o r t a n c e d e s r a p p o r t s . 

L e s s a v a n s o n t imité c e t t e t e n d a n c e t o u t e n a t u r e l l e . 
I l s o n t rectifié, i l e s t v r a i , d e s a s s o c i a t i o n s erronées 
f a i t e s p a r l e v u l g a i r e , m a i s i l s o n t c o m m e l u i f a i t des 
espèces, d e s g e n r e s e t d e s c l a s s e s , d'après d e s r e s s e m 
b l a n c e s générales, fondées tantôt s u r u n caractère, t a n 
tôt s u r u n a u t r e , o r d i n a i r e m e n t s u r p l u s i e u r s . 

L e n o m d e m é t h o d e naturelle n e v i e n t pas s e u l e m e n t 
d e c e q u e c e t e m é t h o d e r e p o s e s u r u n e opération n a 
t u r e l l e à n o t r e e s p r i t , m a i s s u r t o u t d e c e q u e les a s s o 
c i a t i o n s p r o d u i t e s s o n t l ' i m a g e d e s r a p p o r t s q u i e x i s t e n t 
n a t u r e l e m e n t e n t r e l e s êtres. 

L e s n a t u r a l i s t e s q u i o n t l e p l u s v i v e m e n t défendu le s 
m é t h o d e s a r t i f i c i e l l e s a d m e t t a i e n t l e s g e n r e s et le s e s 
pèces, q u i s o n t c e p e n d a n t l e s p r e m i e r s degrés d'associa
t i o n s n a t u r e l l e s . I l s n i a i e n t s e u l e m e n t q u e l'on pût et 
q u e l'on dût s u i v r e l e m ê m e p r i n c i p e d a n s l a réunion 
des g e n r e s en c l a s s e s . C e débat e n t r e l e s b o t a n i s t e s d u 
siècle d e r n i e r n'en es t p l u s u n a u j o u r d ' h u i . O n r e c o n 
naît q u e l a m é t h o d e n a t u r e l l e est p l u s p h i l o s o p h i q u e , 
p l u s conséquente a v e c e l l e - m ê m e q u e l e s m é t h o d e s a r l i -
f i c i e ' l e s l e s p l u s p a r f a i t e s , et t o u s l e s s a v a n s s ' a c c o r d e n t 
à d i r e a v e c L i n n é : Melhodus naturalis primus et ulti-
mus finis botanices est et erit. C e n'est p l u s q u e par 
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ignorance, ou pour céder à d'anciennes habitudes, que 
l'on conserve dans quelques écrits modernes le svstème 
artificiel de L inné . 

I l n'est peut-être pas inutile de remarquer qu'en 
zoologie on n'a jamais suivi d'autre méthode que la 
méthode naturelle, parce que les groupes sont plus 
distincts et que des associations contraires auraient paru 
très-ridicules. Ainsi , personne n'a mis en doute que les 
oiseaux, les poissons, les reptiles, ne soient des classes 
naturellement distinctes, qui doivent entrer dans une 
bonne classification, et tout le monde se serait moqué 
du naturaliste qui, partant uniquement du nombre des 
jambes (organes sans doute fort importans), aurait réuni 
dans une même classe l'homme et les oiseaux. En bo
tanique, des associations de ce genre, dues aux systèmes 
artificiels, ont long-temps dominé la science. 

ARTICLE II. 

APERÇU HISTORIQUE DES CLASSIFICATIONS NATURELLES. 

Les anciens botanistes sentaient plus ou moins l'exis
tence de groupes naturels et cherchaient le plus souvent 
à ne pas les rompre dans leurs systèmes artificiels. I l 
faudrait être aveugle en effet pour ne pas reconnaitre 
que les ombellifères , les composées, les renoncules, les 
campanules, etc., forment des classes extrêmement na
turelles, dont toutes les espèces ont un air de famille. 
Ce sont des groupes, plus étendus que les genres et les 
espèces, mais tout aussi évidens, et dont le> plus an
ciens ouvrages de botanique font mention. 

Jusqu'à Magnol ces notions étaient cependant bien 
INTU. A LA BOTANU>t'L. TOMU1. 3 l 
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confuses. Ce botaniste ingénieux s'explique d'une ma
nière remarquable pour son temps ( t ) . « J'ai cru aper-
« cevoir, d i t - i l , dans les plantes une affinité suivant les 
« degrés de laquelle on pourrait les ranger en diverses 
« familles, comme on range les animaux. Cette rela
te tion entre les animaux et les végétaux m'a donné oc-
« casion de réduire les plantes en certaines familles par 
« comparaison aux familles des hommes, et comme i l 
« m'a paru impossible de tirer les caractères de ces fa-
« milles de la seule fructification, j ' a i choisi les parties 
« des plantes où se rencontrent les principales notes ca-
« ractéristiques, telles que les racines, les tiges, les 
« feuilles et les graines-, i l y a même dans nombre de 
« plantes une certaine similitude, une affinité qui ne 
« consiste pas dans les parties considérées séparément, 
« mais en total, affinité sensible, mais qui ne se peut 
« exprimer ( 2 ) , comme on le voit dans les familles des 
« aigremoines et des quintefeuilles, que tout botaniste 
« jugera congénères, quoiqu elles diffèrent par les ra
te cines, les feuilles, les fleurs et les graines, et je ne 
« doute pas que les caractères des familles ne puissent 
te être tirés aussi des premières feuilles du germe au 
« sortir de la graine. J'ai donc suivi l'ordre que gardent 
a les parties des plantes dans lesquelles se trouvent les 
« notes principales et distinclives des familles, et sans 
« me borner à une seule partie, j 'en ai souvent consi-
« déré plusieurs ensemble. » 

(1) I l était professeur de botanique à Montpellier vers la fin du 
XVII« siècle. Le morceau cité est traduit de son Prodromus hisloiiœ 
generalis plantarum , i vol. in- ia 1G89. 

(2) C'est ce que l'on nomme le port (habitus) , ressemblance vagua 
et générale. 
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Tous les essais faits dans ce sens par Magnol l u i -

même et par les botanistes du X Y I I I " siècle jusqu'à 
Bernard de Jussieu et Adanson prouvent que l'esprit 
d'observation et le sentiment intime ne suffisent pas 
pour établir des classifications naturelles vraiment d i 
gnes de ce nom. I l faut de plus être guidé par des prin
cipes ; mais on sait par l'histoire de toutes les sciences, 
qu'on ne recherche les principes des méthodes qu'après 
un grand nombre d'essais pratiques infructueux. 

ARTICLE m. 

PRINCIPES DES DtVEltSES CLASSIFICATIONS NATURELLES. 

Le but des méthodes naturelles est de rechercher les 
ressemblances qui existent réellement dans la na
ture entre les êtres organisés , afin de les classer 
d'après ces ressemblances. Les moyens d'atteindre ce 
but peuvent être nombreux. M . de Candolle ( i ) en dis
tingue trois, qui ont été employés successivement ou 
simultanément par divers botanistes : le tâtonnement, 
la comparaison générale et la subordination des ca
ractères. 

La méthode de tâtonnement est celle de Magnol et 
de tous les botanistes jusqu'à Bernard de Jussieu et 
Adanson. Elle consiste à rechercher les rapports des 
êtres, sans règle bien précise, par une espèce de sens 
intime. Tel observateur ingénieux pouvait reconnaître 
un groupe comme naturel; tel autre pouvait le rejeter; 

(i) Théorie élém. , prew. édition, i8i3 . p. 67. 
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aucun moyen ne se présentait pour décider la question. 
Linné lu i -même, ce génie éminemment méthodique, 
ne voulait pas rechercher des règles applicables aux 
classifications naturelles ( i ) . I l reconnaissait l'existence 
d'un grand nombre de familles, mais i l n'aimait pas que 
l'on voulût les caractériser, n i même les consolider en 
leur donnant des noms de classes ( 2 ) . Etrange disposi
tion d'esprit chez un naturaliste aussi distingué, chez 
celui qui avait posé les vrais principes de l'association 
naturelle des espèces et des genres, et qu i , dans le rè
gne animal, admettait sans hésiter des groupes uaturels 
supérieurs aux genres. 

La méthode de comparaison générale fut proposée 
par Adanson ( 3 ) , à l'époque où Bernard de Jussieu 
travaillait sans publier, d'après un système analogue, 
mais plus philosophique. Adanson part de l'idée que 
les rapports eritre les êtres reposent dans chaque or
gane considéré isolément. Ainsi , deux plantes peuvent 
se ressembler par les racines ou par les feuilles, par les 
calices ou par les corolles, etc., peut-être par plusieurs 
de ces organes à la fois. I l se dit en conséquence que 
les plantes qui ont le plus grand nombre de ces rap
ports partiels doivent être les plus rapprochées dans 
l'ordre de la nature, et i l eut l'idée de classer toutes les 
plantes, en considérant successivement chaque organe, 
et en rapprochant toutes ces comparaisons. 

I l créa donc soixante-cinq systèmes artificiels, et en 
les rapprochant, i l forma des familles naturelles, com-

(1) LIN*. Class. plant. , 487. 
(u) GISECKE , Fragmenta. 
(3) AnAr;». , Familles des plantes . 1763. 
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posées des genres qui étaient liés dans le plus grand 
nombre de systèmes partiels. Une idée manquait à 
Adanson pour que sa méthode fût parfaite, c'est que 
tous les rapports n'ont pas le même degré d'intérêt, 
chaque organe ayant une importance plus ou moins 
grande et pouvant être envisagé sous des points de vue 
divers plus ou moins importans. 

Cette idée est la base de la subordination des carac
tères, méthode que les Jussieu ont eu la gloire d'intro
duire et de naturaliser dans la science. I l parait que 
Heister en avait quelques notions ( i ) , mais ce qu'il a 
publié contient, au milieu d'idées remarquables, un 
mélange singulier d'erreurs. Dès 1758, Bernard de 
Jussieu arrangeait le jardin de Trianon d'après une clas
sification naturelle qu'il se montrait jaloux de perfec
tionner et d'expliquer à ses élèves. Observateur ingénieux 
et modeste, c'est dans la conversation qu'il émettait ses 
idées sur la théorie des familles naturelles. I l n a rien 
écrit d'important et se trouve néanmoins le chef d une 
grande école. Une heureuse conformité de goût et de 
talent a fait de son neveu, M. Antoine-Laurent de Jus
sieu , le plus habile de ses élèves et le meilleur inter
prète de ses idées. 

C'est à lui que la science doit le premier monument 
élevé par la méthode naturelle et sur la théorie même 
de cette méthode. Je veux parler de cette habile classi
fication des genres réunis pour la première fois en grou
pes naturels et raisonnés, dans l'immortel ouvrage 
publié en 1789, sous le titre de Gênera plant arum. 

Dans ce travail, admirable réalisation de la philoso-

( 1 ) I U I S T . , Syst. pUnUrnin , — Voyez Thcor. élt iu. , 

preur éd.,p. 73. 
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phie de Bernard de Jussieu, 1 idée dominante est de 
considérer certains organes et certains rapports entre les 
organes comme plus importans que d'autres ; en sorte 
que tel rapport mérite de caractériser une famille, tel 
autre un genre, ou seulement une espèce. Cette idée 
féconde est devenue le principe dirigeant en botanique; 
les essais des anciens auteurs, d'Adanson même, n'ont 
plus été mentionnés que sous le point de vue bistorique, 
et la méthode des Jussieu a été proclamée d'un commun 
accord la méthode naturelle par excellence. Reprenons 
l'examen des principes sur lesquels elle repose. 

CHAPITRE V 

DE L'IMPORTANCE RELATIVE DES ORGANES. 

ARTICLE PREMIER. 

RAPPORTS DE LA DÉFINITION ET DE LA CLASSIFICATION DES 
ORGANES , AVEC LA RECHERCHE DE LEUR DEGRÉ D'IM
PORTANCE. 

Avant de se livrer à l'examen de l'importance relative 
des organes, i l importe de fixer le sens du mot organe 
et d'étudier la nature des parties de la plante auxquelles 
on attribue communément ce nom. 

Un organe, dans le sens habituel, est une portion 
d'un être vivant, que l'on peut distinguer de l'ensemble 
par quelque considération plus ou moins importante, 
comme ; lesélémens constitutifs, la position, la forme, 
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la durée, et surtout les fonctions, qui résultent de toutes 
ces circonstances réunies. 

On peut considérer comme organe une seule cellule, 
une seule feuille , ou toutes les cellules, toutes les feuil
les, d'une plante ou même du règne végétal, réunies. 
C'est dans ce dernier sens qu'on doit entendre le mot 
organe, en vue des classifications ; l'ensemble des or
ganes semblables qui existent dans le règne végétal, ou 
dans un certain nombre de plantes, doit se présenter à 
notre esprit comme une chose unique, afin que nous 
puissions comparer, par exemple, la racine avec la tige, 
la corolle avec le calice, etc. 

Les organes sont presque tous compris les uns dans 
les autres, ou , en d'autres termes, composés. Les an
thères font partie des étamines , celles-ci rentrent dans 
la fleur. L'écorçe fait partie de la tige . etc. 

Le bon sens nous dit que l'importance d'un organe 
quelconque est en j'aison combinée de sa propre im
portance et de celle de Vensemble auquel il appar
tient. Ainsi l'importance du filet des étamines est en 
raison de l'importance de ce support des anthères, re
levée par l'importance théorique de l'étamine tout en
tière; l'importance de chaque partie de la fleur est accrue 
par la considération du rôle important de la fleur dans 
son ensemble. 

Il n'est pas moins évident qu'i//i organe quelconque 
ne saurait avoir une importance é^ale à celle du tout 
dont il fait partie. 

Ceci doit faire sentir combien la classification des or
ganes c>t nécessaire pour que leur comparaison soit ra

tionnelle. 
Il faut remarquer aussi que certains or ganes se com

posent départies distincte*, (pie bon considère éga-
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l e m e n t c o m m e des o r g a n e s , e t q u e t o u s l e s o r g a n e s 
r e n t r e n t d a n s des o r g a n e s p l u s généraux o u d a n s d e s c a -
tégories vgénérales d ' o r g a n e s . A i n s i les f e u i l l e s c o m p r e n 
n e n t l e pétiole, l e l i m b e , e t m ê m e l e s s t i p u l e s , q u i n'en 
s o n t q u e les a c c e s s o i r e s . L e l i m b e c o m p r e n d les n e r v u 
r e s e t l e p a r e n c h y m e . L e s f e u i l l e s e n général f o n t p a r t i e 
d es o r g a n e s d e l a n u t r i t i o n , l e s étamines f o n t p a r t i e de 
l a fleur, d e m ê m e q u e l e pétiole f a i t p a r t i e d e l a f e u i l l e 
e t l'anthère des étamines. 

I l résulte d e là c e r t a i n e s règles r e l a t i v e s à l ' i m p o r 
t a n c e d es o r g a n e s , règles fondées s u r l e b o n sens et 
q u ' i l s u f f i t d ' i n d i q u e r p o u r q u ' e l l e s s o i e n t a d m i s e s . A i n 
s i , il ne serait pas logique de comparer directement 
un organe partiel avec un organe plus général t 

p a r e x e m p l e l e f i l e t d e s étamines avec l a c o r o l l e , 
l e pétiole a v e c l a r a c i n e . I l f a u t c o m p a r e r l a c o r o l l e 
a v e c les étamines, les f e u i l l e s a v e c les r a c i n e s . 

L a c l a s s i f i c a t i o n s u i v i e d a n s l a d e s c r i p t i o n des o r g a 
nes d o i t i c i être u n p e u modifiée, c a r e l l e est fondée e n 
p a r t i e s u r les b e s o i n s d e l ' e x p o s i t i o n , p l u s q u e s u r l a 
n a t u r e réelle des o r g a n e s . 

11 est d i f f i c i l e , p a r e x e m p l e , d e décrire l ' e m b r y o n et les 
p a r t i e s d o n t i l se c o m p o s e , a v a n t l a fleur e t l e f r u i t q u i l u i 
d o n n e n t n a i s s a n c e ; m a i s i l n'est pas l o g i q u e p o u r cela 
d ' a p p e l e r l ' e m b r y o n u n o r g a n e d e l a r e p r o d u c t i o n : c'est 
u n e p l a n t e t o u t e p r o d u i t e , e t n o n u n m o y e n d e r e p r o 
d u c t i o n ; c'est u n i n d i v i d u d i s t i n c t , a y a n t déjà des o r 
g a n e s , et n o n u n o r g a n e p a r t i c u l i e r d e l a plante-mère. 
C e q u i l e p r o u v e , c'est q u ' i l n e s o r t pas g r a d u e l l e m e n t 
des p a r o i s d e l ' o v u l e , c o m m e l ' o v u l e s o r t l u i - m ê m e d u 
péricarpe , m a i s q u ' i l apparaît t o u t d ' u n c o u p , renversé 
d a n s l a cavité d e l ' o v u l e e t c o m p o s é d ' o r g a n e s assez d i s 
t i n c t s . P l u s t a r d i l se développe ; i l s o r t des m e m b r a n e s 
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de la graine , mais sans rupture entre lu i et ces parois -, 
c'est une jeune plante protégée par sa mère dans ses 
premiers développemens, mais qui n'en fait pas partie 
intégrante. 

Dans le règne animal on regarde l'embryon comme 
un être distinct dont les premiers développemens sont 
cachés ; cela est si vrai que quand i l s'agit de l'espèce hu
maine , l'enfant conçu est regardé comme une personne 
qui a déjà des droits civils. D'ailleurs quel que soit le 
sens que l'on donne au mot organe , i l suppose toujours 
une fonction de la partie dont i l s'agit à l'égard du reste 
de l'être organisé : les feuilles servent à toute la plante. 
les étamines et le pistil ont des usages corrélatifs; leur 
réunion fait un ensemble. O r , l'embryon ne sert nul
lement au reste de la plante. Ainsi donc, à l'imitation 
de quelques botanistes , je regarde l'embryon comme le 
commencement de la plante, plutôt que comme un ap
pendice de la plante-mère. Alors les cotylédons, la radi
cule et la plumule sont les premiers organes de la nu
trition. 

Comme i l importe d'avoir présens à l'esprit les or
ganes et leur classification, avant de comparer leur i m 
portance relative, je donne ici un tableau des organes, 
conforme presque en tous points à la marche adoptée 
ci-dessus dans l'organographie. 
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TABLEAU DES ORGANES 
DES VÉGÉTAUX. 

< 
O 
P=i 

O 

g 
H 
K 

H 
S 
Sd 

te 
O 
a 
H 
P 
<•! 
•J 
w 

te 
o 
H 
U 
LJ 
O 
O 
6. 

C 

simples. 

o u résultant de la combinaison et de la 
p o s i t i o n relative des organes simples. 

'dans la 
jeune 
plante, 
q u i est 1 

!
cotylédons. 

radicule. 
plumule. ou un 

spore. 

dans la plante 
depuis 

l a g e r m i n a t i o n . 

racine ou organe 
descendant. 

tige ou organe 
ascendant. 

fleur 

^ p i s t i l . 

|!

cellules. 

trachées. 
vaisseaux rayés. 
— ponctués. 
— en chapelet. 

corps réticulaires. 
'poils. 
fibres. 

. méats intercellulaires. 
lacunes aériennes. 
stomates. 
réservoirs de sucs. 
cuticule. 

Jenticelles. 

Îcorps central. 

corps cortical. 
spongioles. 

r moelle. 
corps ligneux. 

feuilles ou organes 
latéraux-

frons ou thallus. 
,braclées ou involucres. 
torus. 
calice (sépales). 

Icorolle (pétales). 
étamines. 

/ aubier» 
( bois. 
f liber. 
I vieille écorce. ecorce. 

rayons médullaires. 
'stipules. 

I pétiole. 
feuilles proprement < t nervures, 

dites. ( limbe. J paren-
\ chyme. 

( f i l e t . 
( loges. 

' anthère. I (stigmate 

style. 
ovaire 

/ fovilla. 
| pollen. |envelop-

conn ectif. 
pes. 

membr. envclop. 

k o u sporange et autres enveloppes des spores 
t primine. 

^ o v u l e s {secondinë, etc. 
s, t 
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ARTICLE I I . 

APPRÉCIATION DU DEGRÉ D IMPORTANCE DES ORGANES. 

§ i. — Moyens de juger de cette importance. 

On peut juger de l'importance relative des organes 
par plusieurs considérations : 

i° Par l'importance de leurs fonctions. 
2° Par le degré de généralité de ces organes, dans 

l'ensemble du règne végétal. 
3* Par leur liaison avec d'autres organes ou modifi

cations d'organes. 
4° Par l'étendue de leurs variations. 
5° Par leur mode de formation. 
Reprenons ces divers moyens. 

§ 2. —- Importance des fonctions. 
» 

Les deux fonctions générales des végétaux sont la nu
trition et la reproduction. 

Plusieurs botanistes les considèrent comme également 
importantes. Je vois cependant quelques motifs pour 
mettre la nutrition au-dessus de la reproduction. 

Cette dernière entretient la vie de l'espèce, mais la 
nutrition entretient à la fois la vie des individus et celle 
de l'espèce; en effet i l est impossible de concevoir une 
espèce sans individus. et les individus vivent parle 
moyen de la nutrition. Au contraire on voit ('es indivi-
dus*exi>ter sans reproduction surtout sans reproduc
tion sexuelle. l T n être organisé encore jeune no se re
produit pas, et cette période peut durer indéfiniment 
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selon les circonstances; tandis qu'il serait absurde de 
supposer une plante dépourvue , même pour un temps 
assez court, de moyens de nutrition. La reproduction 
établit un lien entre des individus qui se succèdent, fonc
tion très-importante sans doute; maison ne peut s'em
pêcher de regarder comme plus important encore que 
les individus existent et se développent. 

Le résultat de cette supériorité attribuée à la nutrition 
ne sera pas de mettre tous les organes de la nutrition au-
dessus de ceux de la reproduction, mais on pourra en 
inférer que l'organe le plus important parmi ceux de la 
nutrition est supérieur au plus important de ceux de 
la reproduction ; que le deuxième dans la première de ces 
fonctions est plus important que le deuxième dans la 
seconde, et ainsi de suite. Cette hiérarchie s'établiraà peu 
près comme parmi les fonctionnaires publics d'un état. 
Ainsi, en comparant les pouvoirs judiciaire, législatif, 
administratif, militaire , ecclésiastique , etc., qui n ont 
pas de rapports directs les uns avec les autres, on remonte 
à des considérations générales sur l'importance de cha
cun de ces pouvoirs dans l'état. Accessoirement, on re
cherche quels sont ceux qui commandent aux autres, 
qui nomment leurs principaux fonctionnaires, qui fixent 
leurs honoraires , etc; par le moyen de toutes ces consi
dérations de nature diverse, on arrive à fixer les rangs 
d'une manière assez logique : le premier fonctionnaire de 
l 'un de ces pouvoirs ou ordres est suivi par le premier 
d un autre pouvoir, le second par un fonctionnaire d'un 
autre ordre, etc., de telle façon qu'un préfet peut se 
trouver l'égal d'un officier, un évêque d'un juge, etc. 

Heureusement l'organisation végétale est moins com
pliquée que celle de nos sociétés, en sorte que les com-
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paraisons ne comprennent qu'un petit nombre de fonc
tions différentes. 

Avant de passer à l'examen des fonctions partielles 
qui constituent les deux grandes fonctions de la nutrition 
et reproduction, i l faut remarquer que les organes élé
mentaires jouent le rôle principal à la fois dans ces deux 
fonctions, et se placent par conséquent au premier 
rang de la hiérarchie des organes. En effet, depuis les 
spongioles qui pompent la sève, jusqu'au pollen et aux 
ovules qui reproduisent l'espèce, tout est composé de 
ces organes infiniment petits, appelés élémentaires. La 
vie végétale réside en eux, et c'est par eux que s'opèrent 
en détail toutes les fonctions. Ils sont pour une plante 
ce que sont les hommes qui composent une armée : sans 
eux i l n'y aurait pas d'armée : mais indépendamment 
de ces unités essentielles, i l y a aussi des agglomérations, 
telles que les bataillons, les régimens, qui ont au*.si leurs 
fonctions spéciales si on les compare à l'ensemble. Les 
organes composés sont dans le même rapport à l'égard 
des organes élémentaires. 

Parmi ces derniers le tissu cellulaire parait jouer le 
principal rôle ; c'est lui qui absorbe les liquides, qui les 
transmet, les élabore diversement-, c'est lui aussi qui 
donne naissance aux grains de pollen, ou plutôt les 
anthères et leur contenu, comme les parties encore 
jeunes de l'ovule, ne sont que du tissu cellulaire dans 
un état particulier. Les stomates, les cavités aériennes, 
les vaisseaux propres et la cuticule, se rattachent a des 
modifications du tissu cellulaire, cl , selon plusieurs au
teurs, les trachées et les autres vaisseaux en dépendent 
aussi, Tous ces organes, considérés isolément, ont dis 
fonctions moins importantes que le tissu cellulaire pro-
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prement dit. Ils ne servent guère qu 'à l'élaboration des 
sucs , c'est-à-dire à une partie de la nutrition. 

Je passe aux organes composés qui opèrent spéciale
ment ou la nutrition ou la reproduction. 

La nutrition comprend trois fonctions principales : 
Xabsorption , Xélaboration et le transport des sucs. La 
première de ces fonctions s'opère surtout par les ra
cines, la seconde par les feuilles, et la troisième par la 
tige. 

De ces trois fonctions, la plus importante parait 
être l'absorption , car c'est la seule dont on ne puisse 
pas concevoir l'absence. On pourrait, en effet, imaginer, 
sans tomber dans l'absurde, qu'une plante se nourri
rait en absorbant une matière qui n'aurait pas besoin 
d'être élaborée et qui serait pompée directement par 
chaque organe; mais i l est impossible de comprendre 
un accroissement, une végétation quelconque, sans ad
dition de nouvelles molécules, c'est-à-dire sans absorp
tion. La modification des matières absorbées semble 
plus importante tpie le transport d'un organe à l'autre, 
si l'on réfléchit à la similitude extrême des malières ab
sorbées et aux opérations chimiques et physiques né
cessaires pour les transformer en une partie intégrante 
du végétal. 

A u surplus je ne vois pas de nécessité à presser ce 
genre d'argumens, attendu que les fonctions dont i l 
s'agit ne peuvent pas être attribuées uniquement à cha
cun des trois organes fondamentaux , et que par consé
quent on ne peut pas espérer de subordonner ceux-ci 
uniquement au moyen des fonctions. 

Remarquez en effet que, les racines servent à la fois à 
absorber et à transmettre les sucs, même à les modifier 
quand elles contiennent un dépôt de nourriture qui se 
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mélange avec la sève ascendante. L'utilité de fixer la 
plante au sol est aussi une fonction de quelque impor
tance. La lige transmet les sucs elles modifie aussi dans 
leur passage elle donne naissance à des racines adven
tives et aux bourgeons. E n f i n , les feuilles élaborent 
principalement les sucs, et les absorbent aussi dans quel
ques cas, notamment dans la jeunesse , car l'albumen 
quand i l existe est absorbé par les feuilles séminales. 

Dans ce mélange de fonctions, on discerne cependant 
que les plus importantes sont remplies par les racines et 
les feuilles, en sorte que la tige céderait le pas à ces 
deux organes. 

C'est surtout dans la jeunesse de la plante que les 
feuilles et la racine ont de 1 importance, car alors la tige 
existe à peine, et d'ailleurs comme elle n'a pas encore 
de sucs emmagasinés, elle ne saurait contribuer à d'au
tres fonctions que celle de transmettre les sues. A cette 
époque, le petit nombre des organes rend chacun d eux 
d'autant plus important pour la plante. La radicule 
et un ou deux cotylédons importent alors autant à la 
vie de l ' individu que, dans une période subséquen
te, toutes les racines et toutes les feuilles réunies, 
et comme la lige ne peut pas encore émettre des racines 
adventives et des bourgeons, i l faut bien que les autres 
organes soutiennent complètement la faible organisation 
du végétal. Les cotylédons servent alors à nourrir la 
jeune plante, soit en absorbant le suc laiteux de l'albu
men, soit par le dépôt nutrit if qu'ils contiennent en 
eux-mêmes. 

Ains i , les trois organes fondamentaux ont plus d'im
portance dans le premier âge que plus tard. Les coty
lédons importent plus quela radicule, et celle-ci plus 
que la plu mule. Dans la plante plus avancée - les tune-
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tions des trois organes se rapprochent quant au degré 
d'importance, mais celles des feuilles et des racines 
l'emportent peut-être encore sur celles de la tige. 

Pour apprécier le degré d'importance des diverses 
parties de la tige ou de la feuille, il faudrait comparer 
semblablement leurs fonctions. Ce serait peut-être plus 
difficile, et évidemment moins utile. Pour le but que 
nous nous proposons, mieux vaut passer à d'autres or
ganes, à ceux de la reproduction. 

La fonction de la reproduction comprend la géné
ration et la protection des organes génitaux. 

Les verticilles floraux qui entourent les pistils et les 
étamines remplissent cettedernière fonction, quinepeut 
pas être considérée comme bien importante en compa
raison de la génération proprement dite. I l existe des 
organes reproducteurs dépourvus d'entourage, et ceux-
ci peuvent être plus ou moins nombreux, plus ou moins 
utiles à la fonction même de la reproduction. La corolle 
étant plus rapprochée que le calice et l'involucre, sem
ble plus importante comme organe protecteur. 

Le torus et les nectaires contribuent aussi à la protec
tion des organes sexuels et à quelques modifications lo
cales des sucs qui peuvent servir à la reproduction, mais 
ce sont également des organes dont le rôle est accessoire 
dans la fleur. 

Les étamines et pistils jouent au contraire le principal 
rôle dans la fonction importante de la génération, sur
tout le pollen et les ovules. Malheureusement, le rôle 
spécial de ces organes est encore peu connu. On attri
bue l'action génératrice à la fovilla, mais tant que l'on 
en sera réduit à des hypothèses sur l'origine de l'em
bryon, et sur l'action ou efficiente ou seulement protec
trice des ovules, il sera impossible de subordonner 



TAXONOMIE VÉGÉTALE. 497 
tous ces organes d'après leurs véritables fonctions. 

S i Ton a r r i v e à démontrer, ce q u i me parait proba
b l e , que les granules de la f o v i l l a sont des r u d i m e n s 
d'embryon q u i se développent par l e u r i n s e r t i o n entre 
les membranes q u i composent f o v u l e , on sera forcé de 
met t r e les g r a i n s de p o l l e n au-dessus des ovules, quant 
au degré d'importance, et les étamines au-dessus des 
pi s t i l s . S i l'on p r o u v e que les ovules créent l'embryon , 
on les m e t t r a au-dessus des grains de p o l l e n , et les pis
t i l s au-dessus des étamines. E n f i n , s'il venait à être dé
montré que l'embryon p r o v i e n t des deux organes, on 
les m e t t r a i t tous deux au m ê m e degré d'importance. 

Dans les cryptogames, les spores ou jeunes plantes 
sont contenus .dans des sacs appelés sporanges. Si l'on 
constate que les spores naissent en dcbor> des sporanges, 
ce d o n t o n n'a au c u n c p r e u v e , i l v a u r a i l d e s organes géné
rateurs différens des sporanges, et ces derniers seraient 
seulement analogues aux ovules; mais si les spores sont 
créés et n o u r r i s par les sporanges , ceux-ci auraient une 
imp o r t a n c e égale, pour les cryptogames à la Heur tout 
entière des plantes phanérogames. 

L a r e p r o d u c t i o n par germes non fécondes, par b u l 
b i l l e s , caïeux, tub e r c u l e s , etc. est, aussi bien que la 
génération sexuelle, u n moyen de conserver la vie de 
l'espèce. E l l e va m ê m e au-delà, car elle r e p r o d u i t de 
nouveaux i n d i v i d u s , plus identiques avec les premiers 
que ceux q u i v i e n n e n t de graines. Comme elle dérive 
c l a i r e m e n t des organes'de la n u t r i t i o n , elle relève encore 
l'importance de ceux-ci, comparativement aux organes de 
la r e p r o d u c t i o n sexuelle. Ces derniers ne c o n t r i b u e n t 
p o i n t à la n u t r i t i o n , tandis que les organes fondamen
taux servent p r i n c i p a l e m e n t àl a n u t r i t i o n , et uu»i, ac
cessoirement, à la r e p r o d u c t i o n . 

r v j t t . A LA IlOTAMQl I T. 1. •> 1 
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§ 3. — Degré de généralité. 

Le second moyen de juger de l'importance des or
ganes, c'est d'examiner leur degré de généralité dans 
l'ensemble du règne. I l est évident que s'il existe un 
organe qui ne manque à aucun végétal, et que les autres 
manquent de temps en temps, le premier sera reconnu 
nécessaire, même indispensable «à la vie végétale, et les 
autres seront regardés comme moins importons. En 
général, si un organe manque plus fréquemment qu'un 
autre, on peut présumer qu' i l est d'une importance 
moindre. Ainsi, les stipules seront jugées moins impor
tantes que les feuilles, la corolle moins que les éta
mines, etc. 

Le tissu cellulaire est, je crois, le seul organe qui se 
trouve dans tous les végétaux. 11 est donc plus impor
tant, quand on considère l'anatomie végétale, que les 
trachées, vaisseaux et stomates, qui manquent à beau
coup de plantes. 

Comparons de la même manière les trois organes fon
damentaux. Dans la plupart des cryptogames,on né sait 
s'il y a véritablement une tige distincte des feuilles, si 
ces deux organes se confondent, ou si l'un des deux 
manquehahiluellement.il est aisé de voir, au contraire, 
que les racines existent presque toujours-, ce ne sont guère 
que les cryptogames parasites qui en paraissent dépour
vues, car les parasites phanérogames, comme le gui, ont 
une radicule au moment où elles se développent. 

En comparant sous le même point de vue les organes 
de la nutrition en général et ceux de la reproduction, 
i l semble que ces derniers ont un moins grand degré de 
généralité. D'abord,les plantes sont dépourvues pendant 
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une p a r l i e d e l e u r existence des moyens d. se r e p r o d u i r e ; 
de pins, les cryptogames , dont la "reproduction sexuelle 
est douteuse, peut-être n u l l e , sont une cla-.se nombreuse 
d u règne végétal. 

§ 4« — Liaison des organes. 

Un troisième moyen (i) pour estimer l'importance 
des caractères, c'est de v o i r jusqu'à quel p o i n t ils se 
l i e n t à d'autres caractères importons q u i constituent des 
groupes naturels bien reconnus. Ce ne peut être q u un 

t moyen su b s i d i a i r e , pour des organes accessoires, corn m * 
les s t i p u l e s , épines, i n v o l u c r e s , nectaires, réservoirs de 
sucs p r o p r e s , etc. 

A i n s i , q u a n d on voit les stipules exister dans tou!e 
une f a m i l l e b i e n n a t u r e l l e , comme les rubiacées, amen
tacées, géraniacées, etc., on est disposé à h s regarder 
comme plus importantes que les épines ou les poils, q u i 
existent o u manquent dans des espèces d'ailleurs trè-
semblables. Les réservoirs de sucs propres sont pour le 
moins aussi eonslans que les stipules dans certaines fa 
m i l l e s , comme on peut en j u g e r par la ponctuation des 
feuilles d'aurantiacées, myrsinées, myrta< <Vs. etc. 

Cette constance dans des caractères q u i semblent peu 
importans en eux-mêmes, les rehausse aux yeux d u na
turaliste , parce qu'elle d o i t résulter d'une liaison avec 
des organes plus importans,ou avec l'organisation géné
rale d'un groupe. E n e f f e t , les réservoirs de sucs pro
pres, d o n t nous venons de parler, résultent directement 
des cellules q u i sont la partie la plus i m p o r t a n t e de 
l'organisation végétale. 

(1) I)C1. j TllCOT. tVm. 1« «M. |S|y. ]) s . 

http://cla-.se
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§ 5. — Degré de variation. 

On peut se servir d'un quatrième moyen de compa
raison, moins direct sans doute que les deux premiers, 
mais analogue au précédent. I l repose sur ce fait, que 
les organes les plus importans sont ceux qui varient le 
moins. 

En effet, rien n'est plus semblable dans tous les or
ganes, dans toutes les plantes et à tous les âges, que les 
organes élémentaires, appelés pour cette raison simi
laires. Les racines varient très-peu dans toute leur exis
tence , les tiges et les feuilles considérées dans l'embryon 
varient peu, plus tard davantage. Les ovules et le pol
len varient bien moins que leurs enveloppes diverses. 
Ces dernières (les pétales, sépales et bractées) varient 
singulièrement quant à la position, la forme, la couleur, 
le nombre et la grandeur des parties. 

§ G. — Formation des organes. 

Un moyen de comparaison qui me paraît important, 
mais quelquefois difficile à employer, c'est d'examiner la 
formation des organes. I l est assez naturel d'attribuer 
plus d'importance à l'organe qui précède et forme un 
autre organe, qu'à celui qui en est la conséquence. 

Les zoologistes ont soin d'observer l'apparition des 
organes principaux dans le fœtus-, en voyant que les or
ganes sexuels, par exemple, se forment après le cœur, 
ils en concluent que l'organisation sexuelle a moins d'im
portance crue le système circulatoire, ce qui est confirmé 
par tous les détails des classifications zoologiques. Dans 
le règne végétal, on peut bien établir des comparaisons 
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analogues, mais i l faut alors, comme dans le règne ani
mal , partir de l'embryon, qui est le véritable commen
cement d'un être nouveau. 

A cette époque de la vie des végétaux ils ne se com
posent que de tissu cellulaire, ce qui met cet organe 
au-dessus des trachées et autres vaisseaux qui ne pa
raissent que plus tard. Les organes fondamentaux de 
la nutrition , se dessinent assez vite dans les phanéro
games , plus tard et moins clairement dans les crypto
games , où la jeune plante (spore) végète, séparée de la 
plante-mère, à peu près comme la jeune plante phané
rogame à l'état d'embryon. Les organes reproducteurs 
se développent évidemment après tous les autres. 

§ "j. — Résumé et subordination des organes. 

On voit par ce qui précède que, d'après toutes les 
manières de rechercher l'importance relative des or
ganes, on arrive à les classer sensiblement de même. 

Toujours, en considérant l'ensemble des trois grandes 
classes d'organes, on trouve en première ligne les or
ganes élémentaires, en seconde ceux de la nutrition , 
enfin au dernier rang ceux de la reproduction. 

Parmi les organes de la première classe (élémentaires) : 
d'abord les cellules , puis les trachées, vaisseaux divers, 
stomates, etc. 

Parmi les organes de la deuxième classe (nutrition) : 

1° Les cotylédons, ) 011 > 1,0U1> lcs cryptogames , 
_ .. , f le spore, qui équivaut a 

2° La radicule, ) v \ . . .• i 
* ' l 1 embryon tout entier di s 

3° La plumule, J phanérogames ; 
4° Les feuilles tiges et racines, sensiblement au 

même rang,ou, dans les en ptogames. h >/rons ou thallus, 
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q u i représentent l a t i g e , e t peut-être l e s f e u i l l e s e t l a 
t i g e réunies. 

Parmi les organes de la reproduction : 

i° Les étamines et pistils, 
2 e L a c o r o l l e , 
3° L e c a l i c e , 
4° L e t o r u s , les n e c t a i r e s , bractées, i n v o l u c r e . 
C o m b i n a n t e n s u i t e t o u s ces o r g a n e s d'après l e p r i n 

c i p e que l'importance de chacun se mesure d'après sa 
propre importance et d'après celle de la classe à la
quelle il appartient, o n p e u t se représenter l e u r i m 
p o r t a n c e e n l e s g r o u p a n t c o m m e s u i t : 

i . (Pie vr.er degré d ' i m p o r t a n c e ) , l e t i s s u c e l l u l a i r e . 
2. L e s t r a c l r - r s v a i s s e a u x d i v e r s , s t o m a t e s , e t c . , 

et les coîvédo:: ; :• v'Vv;'» et p l u m u l e , o u spores. 
3. Los r a e i r . " . i:;;e et f e u i l l e s o u ï r o n s , t h a l l u s , et 

les étamines e t p i s t i l s , o u s p o r a n g e s . 
,\. L a c o r o l l e e t l e c a l i c e . 
é> L e t o r u s , les n e c t a i r e s , bractées e t i n v o l u c r e . 
L ' i m p o r t a n c e des f i b r e s p e u t s ' e s t i m e r d'après l a c i r 

c o n s t a n c e q u e l l e s se c o m p o s e n t d'une p a r t i e d u t i s s u 
c e l l u l a i r e j o i n t e à des v a i s s e a u x o u trachées. L e s p o i l s , 
l a c u t i c u l e , n e s o n t q u e des p a r t i e s d u t i s s u c e l l u l a i r e 
modifiées. 

L e degré d ' i m p o r t a n c e des o r g a n e s p a r t i e l s q u i c o m 
p o s e n t l a fe u i l l e , l a t i g e , e t c . , p e u t se m e s u r e r p a r des 
eonsxé;aîions a n a l o g u e s à c e l l e s q u i précèdent. 

A i n s i les o r g a n e s latéraux , d i t s foliacés , s o n t , 
o u des f e u i l l e s p r o p r e m e n t d i t e s , o u des s t i p u l e s . 
C o m p a r o n s l e u r degré d ' i m p o r t a n c e . L e s f o n c t i o n s s o n t 
o r d i n a i r e m e n t les m ê m e s , m a i s les f e u i l l e s élaborent 
p l u s l o n g - t e m p s e t i n f l u e n t d a v a n t a g e s u r l a n u t r i t i o n 
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de la plante. L'existence ou l'absence des feuilles se 
lie avec un plus grand nombre d'autres caractères , 
que l'existence ou l'absence des stipules. L'étendue 
des variations de formes est à peu près la même. 
Quant à la formation , les stipules précèdent les 
feuilles qu'elles accompagnent; mais en considérant 
l'ensemble de la vie d'une plante, elles suivent les 
feuilles, attendu que les premières feuilles sont tou
jours sans stipules. D'après toutes ces considérations , 
le premier rang parait appartenir aux feuilles. 

On pourrait comparer encore le pétiole, les nervures 
et le parenchyme de la feuille, le filet des étamines et 
l 'anthère, le pollen et ses enveloppes, de. On arrive
rait ainsi à comprendre que les feuilles ne valent je 
suppose, que la moitié des cotylédons ou de la radicule, 
les stipules auraient une valeur égale peut-être au tiers 
de cette moi t ié , le pétiole à la sixième ou dixième, etc. 

Malheureusement il s'en faut encore de beaucoup 
que l'on puisse pousser la précision aussi loin , et 
les chiffres ne peuvent être considérés ici que comme 
une manière abrégée de faire comprendre la marche 
du raisonnement. 

CHAPITRE M. 
DES DIVEIIS POINTS DE VUE SOIS LESQUELS ON PEUT 

CONSIDÉRER L E S ORGANES , E T DE L'IMPORTANCE 
R E L A T I V E DE C E S MANIÈRES DE L E S CONSIDÉRER (1 ). 

Ce n'e. I pas tout que d'a\oir dblingué les organes et 
de les avoir classés : clou leur degré d'importance ; il faut 
faire attention que l'on peut considérer chaque organe 

(i) DC. , Tliéwr. élcm. JUCHI. cit., j> 12 >• 
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sous le rapport de sa présence ou de son absence, de 
sa position , de sa forme, de ses effets , de sa couleur, 
de sa consistance, du nombre des parties , etc. 

Les botanistes sont loin d'envisager ces divers points 
de vue comme également importans, ce dont je donne
rai les motifs théoriques à la f in du chapitre. 

ARTICLE PREMIER. 

DE L'EXISTENCE OU ABSENCE DES OHGANES. 

L'existence ou absence d'un organe parait, à priori, 
la considération la plus importante sous laquelle on 
puisse l'examiner. 

En fai t , c'est un point de vue qui peut aisément 
conduire à des conclusions fausses ou hasardées. I l est 
dilficile, par exemple , d'affirmer dans certains cas 
qu'un organe manque, car i l se peut qu'il ait échappé 
à l'observation. 

Un organe peut manquer par une disposition primi
tive de la plante , ou par un défaut de développement 
habituel à cette plante. Aux yeux du naturaliste phi
losophe, l'absence pour ainsi dire innée a bien plus 
d'importance que l'avortement d'un organe. Cepen
dant l'apparence peut être la même. 11 importe donc de 
rechercher les premiers développemens dans lesquels 
on peut quelquefois retrouver des traces d'un organe 
qui avorte par la suite. La symétrie des organes, et cer
tains développemens accidentels peuvent aussi mettre 
sur la voie, pour reconnaître une absence d'organes par 
avorteraient. 
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ARTICLE I I . 

DE LA POSITION DES ORGANES. 

Après l'existence ou l'absence d'un organe, ce qui 
parait le plus important à examiner, c'est sa position. 
Elle est peu variable dans chaque groupe naturel, et 
influe beaucoup sur leur degré de ressemblance. 

La position doit être considérée d'une manière ab
solue, ou relative aux autres parties de la plante. 

La position absolue est la direction, qui peut être plus 
ou moins constante. 

La position relative est celle qui importe réellement 
en histoire naturelle , puisqu'elle constitue la symétrie, 
attribut essentiel des corps organisés. 

La position d'un organe peut être rapportée : i*au 
support de l'organe ; 9" aux parties dont l'organe l u i -
même se compose ; 3° aux organes différens qui nais
sent près d'eux. 

Sous le premier point de vue, i l est clair que l'on 
doit comparer chaque organe à celui qui lui sert de sup
port immédiat, et dont i l tire sa nourriture. Ainsi l'em
bryon doit être comparé au spermoderme et non au pé
ricarpe , la graine au péricarpe, la feuille à la tige, etc. 
La position d'un organe sur celui qui lui donne nais
sance se nomme Xinsertion; c'est un caractère très-
constant , mais i l faut faire attention que la soudure des 
organes entre eux et avec les organes voisins peut mas
quer leur véritable insertion. Ainsi les étamines des 
caliciflorcs naissent sur un torus adhérent au calice cl 
non sur le calice. 
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La position relative des diverses parties d un organe 

varie plus que l'insertion. On voit dans une même fa
mille des feuilles alternes et opposées. Ce sont les pre
mières feuilles ( cotylédons ) et les dernières ( organes 
floraux) qui varient le moins à cet égard. Les pre
mières sont alternes dans les monocotylédones , oppo
sées dans les dicotylédones , et les dernières pres
que toujours verticillées. La vernation pour les feuilles, 
et la préfloraison ou estivation pour les fleurs, offrent 
des modifications très-constantes. 

La position relative d'organes différens est d'autant 
plus importante que ces organes sont rapprochés. Ainsi, 
on a soin de comparer les verticilles voisins de la fleur, 
leur position relativement à l'axe de la fleur et de la 
plante, etc. I l faut observer que l'absence d'un ou de 
plusieurs verticilles, et des développemens inégaux 
peuvent altérer complètement les positions relatives na
turelles. 

ARTICLE m. 

DE LA CONTINUITÉ OU DE L ARTICULATION DES 
OUGANES. 

Ce point de vue, qui se lie à l'insertion, parait àpriori 
avoir de l'importance, parce qu ' i l dépend de la dispo
sition des organes élémentaires aux endroits où se lient 
les organes composés. 

Les organes non articulés ou continus sont persis
tons, les autres sont caduques -, or, la durée des organes 
influe sur l'économie de la plante. La continuité des 
tissus détermine aussi la non-déhiscence ou certains 
modes de déhiscence des organes. 
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L'effet de l ' a r t i c u l a t i o n est souvent annulé par 
l'adhérence de l'organe avec d'autres. A i n s i des folioles 
soudées entre elles par le parenchyme, deviennent en 
apparence des feuilles simples \ une f e u i l l e soudée avec 
la lige ne peut plus se désarticuler. 

ARTICLE IV. 

DE L'ADHÉRENCE DES ORGANES. 

Les soudures naturelles sont importantes à con
naître, parce qu'elles peuvent faire i l l u s i o n M i r le 
nombre et la vraie situation des organes. E n elle-même, 
l'adhérence csl d'une faible importance, car on saitque 
le tissu c e l l u l a i r e a une grande facilité à se souder , et 
qu ' i l est bien commun de trouver accidentellement 
dans une espèce des organes soudés q u i devraient être 
distincts. 

Plus les organes soudés sont différens entre eux . plus 
le phénomène est digne d'attention. A i n s i l'adhérence 
de l'ovaire avec le calice (probablement par l'intermé
diaire d u torus) parait u n fait plus i m p o r t a n t que l'ad
hérence des pétales entre eux. 

L'adhérence est une preuve que les organes sont v o i 
sins d è s b u r naissance, qu'ils sont aussi de nature ana-
| uo ( t o n t u n développement simultané, l ue adhé-
, , .... p.. .: être contractée dans un premier âge. et n'être 
pu* sulVie d'eue grande analogie de nature intime et de 
croissance e.iMv les organes. I l doit en re-uller un 
a v o r l e m c K i ; >l.d ou pa-.tiel de l'organe q u i se développe 
le moins. Je m CM,» :<:'ie a i n s i l'avoi temenl fréquent des 
étamines q u i *»nl M.-.idées a la corolle, des -vaires sou-

http://JAXO.NO.MIL
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dés au calice, et le fait que, dans la soudure acciden
telle de deux fleurs, le nombre des parties est souvent 
au-dessous de ce qu' i l devrait être. Les soudures, comme 
eauses d'irrégularités, ont donc un certain degré d'im
portance. 

ARTICLE V. 

DU NOMBRE DES ORGANES. 

Ce nombre est absolu ou relatif. Avant de l'examiner 
i l faut voir s'il n'y a pas des soudures, des avortemens 
ou des transformations partielles , qui cachent le vérita
ble nombre. Cet examen n'est pas toujours facile. Ce
pendant les développemens accidentels de pièces qui 
manquent habituellement dans une espèce, la sépara
tion de parties ordinairement soudées, le retour acci
dentel à une forme plus commune, mettent souvent sur 
la voie. 

Les organes floraux étant naturellement symétriques, 
on peut présumer que le nombre naturel est altéré 
quand un des organes se trouve en nombre exception
nel relativement aux autres. Ainsi quand on voit 5 lo
bes au calice et à la corolle , et 3 étamines, i l est pro
bable que 2 des étamines ont avorté. Si l'altération 
porte sur tous les verticilles d'une fleur, elle ne sera 
pas appréciable de cette manière , car la fleur se trou
vera également symétrique \ mais alors la comparaison 
avec les familles ou genres voisins peut faire compren
dre la vraie structure. 

I l ne faut pas oublier quant aux nombres une règle 
générale, c'est que plus le nombre des parties est 
giand, moins il est constant. Ainsi quand le nombre 
des étamines passe i o ou 12, i l est rare qu'il soit 
constant dans une même espèce ou sur un même 
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p i e d ; q u a n d i l e s t d e 3 o u 5 , c e q u i e s t t r è s - c o m m u n , 
i l v a r i e f o r t p e u ; l e n o m b r e d e s cotylédons e s t p a r f a i t e 
m e n t fixe, q u a n d i l e s t d e i o u 2 -, c e l u i d e s cotylédons 
d e conifères, q u i e s t supérieur, e s t m o i n s fixe 5 l e 
n o m b r e d e s f e u i l l e s q u i s u i v e n t e s t indéfini. C e t t e l o i 
s ' o b s e r v e d a n s l e s o v u l e s , l e s o v a i r e s , e t e n général 
d a n s t o u s l e s o r g a n e s -, o n s a i t m ê m e q u e p l u s l e s v e r t i 
c i l l e s floraux s o n t n o m b r e u x , m o i n s l e u r n o m b r e e s t 
d é t e r m i n é . 

I l résulte d e là q u e l ' i m p o r t a n c e d e s o r g a n e s d é p e n d 
d e l e u r n o m b r e d a n s c h a q u e c i r c o n s t a n c e particulière , 
c a r l e d e g ré d ' i m p o r t a n c e s e m e s u r e e n p a r t i e s u r c e l u i 
d e fixité. D ' a i l l e u r s , p l u s u n o r g a n e s e d é c o m p o s e e n 
o r g a n e s p a r t i e l s , m o i n s c h a c u n d e c e u x - c i a d i m p o r 
t a n c e . S i l a c o r o l l e s e c o m p o s e d e 5 pétales, c h a c u n 
d'eux v a u t i / 5 d e l a c o r o l l e \ s i e l l e s e c o m p o s e d e 20 , 
c h a c u n n e v a u t p l u s q u e 1/20. 

E n général, l e s n o m b r e s r e l a t i f s s o n t p l u s i m p o r t a n s 
q u e l e s n o m b r e s a b s o l u s , p a r c e q u ' i l s i n f l u e n t d a v a n t a g e 
s u r l a symétrie d e s o r g a n e s . 

L ' o b s e r v a t i o n a a p p r i s a u x b o t a n i s t e s q u e p o u r c e r t a i n s 
o r g a n e s e t d a n s c e r t a i n e s c l a s s e s , i l y a d e s n o m b r e s 
a s s e z h a b i t u e l s . P a r e x e m p l e l e s fleurs d e dicotylédones 
s o n t p r e s q u e t o u j o u r s s u r l e t y p e quinaire c'est-à-dire 
q u e l e s v e r t i c i l l e s s o n t d e 5 pièces-, et c e l l e s d e mono
cotylédones s u r l e t y p e ternaire. 

ARTICLE VI. 

DE LA DIMENSION DES ORGANES. 

L a g r a n d e u r absolue d'un o r g a n e est u n e c h o s e de 
p e u d'intérêt, q u i n ' i m p o r t e g u è r e q u e p o u r l a d i s t i n c 

t i o n d e s espèces. 
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La grandeur proportionnelle des parties d un même 
système a assez d'importance, parce qu'elle constitue la 
régularité ou irrégularité qui entraîne d'autres consé
quences ( i ) . L'irrégularité dans les fleurs provient de 
leur position relativement à l'axe d'inflorescence, et 
de la pression qu'elles éprouvent quelquefois d'un seul 
côté. Ainsi les fleurs terminales sont toujours régulières. 
Les fleurs latérales des capitules sont irrégulières. Dès 
qu'un organe, par une cause quelconque, a pris plus 
de développement que de coutume , les organes les plus 
voisins en souffrent et restent plus petits. Rien de plus 
fréquent que de voir une étamine avortée ou réduite à 
l'état de glande, à côté d'un pétale plus grand que les 
autres-, une seule irrégularité en entraine d'autres, ce 
qui ajoute de l'importance à ce phénomène. 

Enfin., la grandeur relative des organes de systèmes 
différens doit aussi être examinée , mais ne parait pas 
avoir autant d'importance que la grandeur relative des 
pièces d'un même organe. 

ARTICLE YH. 

DE LA. FORME DES ORGANES. 

La forme; est ce qui frappa le plus le vulgaire, mais 
le naturaliste, qui distingua mieux les parties d'un or-

(1) La symétrie tient à la position et au nombre des organes , et 
la régularité à leurs dimensions proportionnelles. Ces deux choses 
peuvent exister ensemble ou séparément j ainsi, une fleur de liseron 
est régulière , mais elle n'est pas symétrique , puisque les loges de 
l'ovaire sont en nombre différent des étamines , etc. Un fleuron de 
composée est irrégulier et symétrique. 
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gane et les organes eux-mêmes, v attache moins d impor
tance. On voit les formes varier sur une même plante 
ou dans un même groupe, hien plus que la position , 
l 'adhérence , le nombre, et la grandeur proportionnelle, 
des organes. C'est une observation populaire, que sur 
un même arbre i l n'y a pas deux feuilles rigoureusement 
semblables. La forme diffère selon la pisition , l'époque 
du développement, les influences extérieures, etc. Elle 
entraine peu de changement dans l'économie générale 
de la plante. Cependant, si le changement de forme se 
lie à d'autres, i l devient plus important. I l prend alors 
le nom de métamorphose ou de dégénérescence, et les 
organes modifiés sont eux-mêmes désignés sous de 
nouveaux noms. On peut citer les vrilles, les épines. 
les poils , le pappus des composées , etc. qui ne sont 
que des organes ordinaires , mais modifiés de forme. 
de position et de consistance, au point d'avoir fies 
fonctions différentes. 

ARTICLE VIII. 

DES QUALITÉS SENSIBLES, TELLES (H E LA CO.VSIST\N( I. , 

L A C O U L E U R , L O D E V U , L A S V V E L R . 

Ces qualités si variables sont des conséquences de la 
structure des organes, des indices de particularités ana-
lomiques plus ou moins inconnues. Elles tiennent à 
l'arrangement des organes élémentaires et à leurs sécré
tions ; sous ce point de vue elles se rattachent à quelque 
chose de très - important. 1) un autre côté. elles 

ne proviennent pas toujours de la plante et de l'organe 
même que l'on considère, car les matières a l w o r -
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bées par les racines et transmises d'un organe à l'autre 
influent sur les résultats mêmes des organes. L'observa
tion a appris qu' i l y a des qualités très-constantes et 
d'autres très-fugaces, des qualités rares et d'autres 
très-communes. Si nous ne pouvons pas les subordonner 
quant à leur importance, c'est que la physiologie des 
organes élémentaires n'est pas assez avancée. 

ARTICLE IX. 

DE L USAGE DES ORGANES. 

L'usage des organes est une conséquence de leur po
sition et de leur structure. Ainsi une feuille sert à ex
haler de l'eau , parce qu'elle reçoit des liquides de la 
tige et qu'elle a des stomates. Les spongioles absorbent, 
parce que leur tissu aune certaine organisation qui les 
rend très-hygroscopiques. De même un zoologiste dira 
que l'homme marche parce qu ' i l a des jambes, car s'il 
en manquait, évidemment i l ne marcherait pas. 

Les fonctions d'un organe sont toujours une consé
quence de la structure et de sa position ; mais selon son 
importance, chaque fonction rehausse ou diminue à nos 
yeux l'importance de l'organe lui-même. 

ARTICLE X. 

DE L IMPORTANCE RELATIVE DES DIVERS POINTS DE VUE 
SOCS LESQUELS ON PEUT CONSIDÉRER LES ORGANES. 

Par quels motifs les botanistes regardent-ils , par 
exemple, l'insertion des organes comme plus importante 
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que le n o m b r e , l'usage comme plus imp o r t a n t que la 
couleur et la saveur, et cela indépendamment de l'or
gane m ê m e que l'on considère? Cela t i e n t , j e c r o i s , à 
ce que certains points de vue touchent à l'essence des 
organes, j e veux d i r e à ce q u i f a i t que nous les d i s t i n 
guons des autres parties de la plante ; cela ti e n t aussi à 
ce que certaines considérations se rattachent à d'autres 
plus ou moins nombreuses, plus ou moins importantes. 

Ce q u i touche par exemple à l'essence des organes. 
c'est : 

i° L e u r existence o u l e u r absence ; 
2° L e u r position relativement à d'autres organes , 

puisqu'elle entre dans la définition m ê m e des organes. 
Ce q u i constitue une f e u i l l e , par exemple, c est de naî
tre sur la t i g e : une c o r o l l e , c'est de se t r o u v e r 1 entre le 
calice et les étamines, etc. 

Les autres points de vue ne touchent déjà plus à l'es
sence co n s t i t u t i v e des organes. A i n s i , qu'une feuille soit 
articulée à sa base o u ne le soit pas , ce sera toujours une 
feuille ; que les parties de la corolle soit distinctes ou son
dées , nombreuses ou en petit nombre , grandes ou pe
ti t e s , etc., ce seront toujours des élémens de corolle. 
O n peut donc estimer que toutes les considérations étran
gères à l'existence et à la position relative des organes 
sont plus o u moins accessoires. 

Remarquons en passant que comme les organes ne 
sont pas tous définis d'une manière semblable, les con
sidérations q u i se rattachent à leur essence ne sont pas 
toujours les mêmes. A i n s i , les organes élémentaires s >nt 
définis par l e u r forme, point d u tout par leur p si l i a n re
lative ou absolue ; par conséquent, la forme e>t pour eux 
la considération la plus importante. L t s organes sexuels, 
les glandes, les n e c t a i r e s , >ont définis par leur u-age 

INTR. A LA BOTANIQUE. TOME 1. 33 
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presque autant que par l e u r p o s i t i o n , en sorte que la 
considération de leurs fonctions a c q u i e r t une grande i m 
port a n c e . I l entre dans l'essence des cotylédons d'être peu 
n o m b r e u x , puisque ce sont les premières feuilles-, par 
conséquent le nombre a i c i , en lui-même, plus d'impor
tance que p o u r les autres organes. Voilà p o u r q u o i il est 
impossible d'établir une hiérarchie des manières diverses 
de considérer les organes, applicable à tous les organes 
également. 

Ce q u i , dans u n g r a n d n ombre de cas, aide à fixer le 
degré d'intérêt que mérite u n certain p o i n t de vue, 
c'est sa liaison avec d'autres plus ou moins nombreux et 
importans. 

A i n s i , l'adhérence des organes suppose qu'ils sont 
voisins, de m ê m e nat u r e , et qu'ils se développent simul
tanément : le nombre r e l a t i f se l i e à la position relative. 
L a couleur dépend des fonctions chimiques, q u i dépen
dent elles-mêmes de l'organisation élémentaire. 

d o u b l i o n s pas d'ailleurs q u ' i l est impossible d'énu-
mérer et de di s t i n g u e r à priori toutes les manières d'en
visager les organes. O u t r e les points de vue dont nous 
venons de parler, il y a encore le mode de formation, 
l'époque d u développement, la simplicité o u la r a m i f i 
cation des parties, et sans doute d'autres considérations 
plus ou moins graves, plus ou moins applicables à chaque 
cas p a r t i c u l i e r . 

S i Ton v o u l a i t classer toutes les manières de vo i r 
dont nous avons parlé , il f a u d r a i t établir une série 
p o u r chaque organe, o u d u moins pour chaque caté
gorie d'organes, e t , m ê m e alors , on serait souvent 
embarrassé dans les détails. E n cela, comme dans la 
hiérarchie des organes, les premiers degrés sont les plus 
faciles à établir. Personne, je c r o i s , ne contestera que 
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ce qu i l y a de plus important à considérer dans les or
ganes, c'est : 

i° Leur présence ou leur absence ; 
2° Dans les organe» élémentaires, la forme : et dans 

tous les autres organes, la position ; savoir : 
A, relativement aux organes sur lesquels ils naissent. 

(Insertion.) 
B, relativement aux organes voisins. (Juxta-position, 

symétrie.) 
C, relativement aux organes de même nature, ou, si 

l'on veut, relativement à eux-mêmes, comme la symé
trie des pétales, des cotylédons, etc. 

CHAPITRE VIL 

DES CARACTÈRES ET DE LEUR IMPORTANCE 
RELATIVE ( i ) . 

Un caractère (character) est une des manières d'en
visager les organes en général, appliquée à un or
gane en particulier. Ainsi, quand on dit -.feuilles 
opposées, c'est dire que l'organe appelé feuilles csi con
sidéré sous le point de vue de la position respective des 
parties; en disant corolle gamopétale, on entend que 
l'organe appelé corolle est considéré sous le point de \ ue 
de l'adhérence de ses parties. 

Le bon sens nous dit que la valeur d'un caractère 

( i ) DC. Tlirfor. ék'm. s« «î. p. i;t 
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est en raison composée de timportance de ïorgane 
et de celle du point de vue sous lequel on le consi~ 
dère. A i n s i , l a c o n s i s t a n c e des cotylédons est p l u s i m 
p o r t a n t e q u e c e l l e d e l a c o r o l l e o u des f e u i l l e s . O n pe u t 
s'en r e n d r e c o m p t e numériquement c o m m e s u i t : les 
cotylédons s o n t a u deuxième r a n g p a r m i les organes , 
et l a c o n s i s t a n c e a u cinquième o u sixième, a u moins, 
p a r m i les manières de considérer les organes 5 do n c , 
l e caractère cotylédon charnu p e u t être représenté 
c o m m e étant a u dixième o u douzième degré p a r m i les 
caractères. L e s f e u i l l e s s o n t a u quatrième r a n g p a r m i 
les o r g a n e s , p a r conséquent l e caractère feuilles char
nues est au vingtième o u vingt-quatrième degré, r e l a 
t i v e m e n t à l ' a u t r e , c'est-a-dire q u ' i l v a u t d e u x fois 
m o i n s . Les c h i f f r e s s e r a i e n t des mesures assez exactes 
s i l a s u b o r d i n a t i o n des manières de considérer les organes 
et l a hiérarchie des organes eux-mêmes re p o s a i e n t s u r 
des p r i n c i p e s p l u s solides. 

L e s caractères p e u v e n t être égaux dans t r o i s cas : 
i° L o r s q u ' u n e m ê m e m o d i f i c a t i o n se présente dans 

d e u x organes égaux et où cette m o d i f i c a t i o n a l e m ê m e 
degré d ' i m p o r t a n c e ; 

9.0 L o r s q u e d e u x m o d i f i c a t i o n s de m ê m e r a n g se pré
s e n t e n t dans d e u x organes de m ê m e r a n g ; 

3° L o r s q u e les degrés d ' i m p o r t a n c e des organes sont 
e x a c t e m e n t contrebalancés p a r l ' i m p o r t a n c e de leurs 
d e u x m o d i f i c a t i o n s . 

Ces règles p e u v e n t s e r v i r à g u i d e r les naturalistes 
dans l'appréciation des caractères. N é a n m o i n s , il f a u t 
reconnaître q u e la science n'est pas assez avancée p o u r 
q u e l'on puisse p a r t i r u n i q u e m e n t de ces bases ( 1 ) . Les 

(1) Ce q u i prouve qu'elles ne suffisent pas , c'est que l'observation 



TAXONOMIE VEGETALE. 5 1 7 

naturalistes se trouvent sur ce point dans un cercle v i 
cieux : s'ils connaissaient parfaitement les organes et 
leurs fonctions dans toutes les plantes, ils pourraient 
fixer très-exactement et la valeur des organes et celle des 
manières diverses de les considérer; mais alors ils n'au
raient plus besoin de celte fixation. 

I l ne faut donc pas négliger d'observer, sans théorie, 
le degré d'importance que prennent certains caractères 
dans certains groupes, quoique souvent on ne puisse 
pas s'en rendre compte dans l'état actuel de la science. 
On voit, par exemple, que dans certaines familles les 
Jcuilles sont presque toujours entières : dans ce cas , 
une exception est importante, quoique le caractère, en 
lu i -même et considéré abstractivement, nous paraisse 
de peu de valeur. Lorsque, au contraire, un organe va
rie beaucoup de forme, de nombre , de grandeur, etc., 
dans des plantes d'ailleurs très-semblables, on doit en 
conclure que des caractères tirés des modificalions de 
cet organe ont, dans ce groupe, moins d'importance 
qu'à l'ordinaire. De pareilles anomalies s expliqueront 
probablement quand la science sera plus avancée. 

Les botanistes, disons-nous, sont obligés d'admettre 
une espèce de hiérarchie des caractères , sans pouvoir, 
dans tous les cas douteux, s'appuyer sur la théorie. D e l à , 
des divergences d'opinion et une marche plus ou moins 
incertaine , plus ou moins sujette à erreur dans la clas-

c o n d u i t quelquefois à des résultats contraires à la theor.e. A.nsi, 
l'adhérence des étamines p a r a i t moins i m p o r t a n t e que celle des 
pétales . puisque dans certains groupes très-naturels , polypétales ou 
U v a l e s ( dipsacecs , solances , etc. ) les étamines sont „ul--

11 m l n i t e n théorie les ctamiucs « tant 
léremmcnt l i b r e s ou soudées; c e j . u n i a i u en 

i n.. ,i«Tiirnl v a r i e r moins -ous le menu 
plus i m p o r t a n t e s que la c o r o l l e , d o m i m i 
r a p p o r t dans une m ê m e Kunille. 
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s i f i c a t i o n des plantes. Heureusement ce n'est pas sur 
les caractères les plus importans que les o p i n i o n s diffè
ren t le plus. 

A i n s i , en partant des deux manières les plus impor
tantes de considérer les organes ( l e u r existence et leur 
p o s i t i o n ) , et en les c o m b i n a n t avec les organes les plus 
i m p o r t a n s dont la hiérarchie est p e u contestable, on 
ar r i v e à classer les caractères dans l'ordre q u i s u i t ( i ) : 

HIÉRARCHIE DES CARACTÈRES. 

Premier degré dimportanee. 

L'existence o u l'absence d u tissu c e l l u l a i r e . 
Second degré. 

L'existence o u l'absence de trachées, de vaisseaux 
d i v e r s , de stomates, de cotylédons , de radicule ou de 
pl u m u l e ; 

L a disposition des cellules. 
Troisième degré. 

L'existence ou l'absence de ra c i n e , t i g e , o u feu i l l e . 
Quatrième degré. 

L'existence ou l'absence d'étamines , de pistils ; 
L a disposition des dive r s organes élémentaires en 

fibres, couches, etc. ; 
L a disposition des cotylédons, p l u m u l e et radicule. 

(i) Je m u l t i p l i e le numéro d'ordre d'un organe ( p . 5o2 ) par le 
degré d'importance delà manière de le considérer. Ainsi l'existence 
d u tissu c e l l u l a i r e est i X U" organe d u second degré, considéré 
sous le p o i n t de vue de son existence ou absence , vaut 2 X 1 ou 2 , 
sous celui de sa position, 2 X 2> s o ' t 4- P l u s o n s'éloigne des premières 
combinaisons , moins ces ch i f f r e s méritent confiance, 
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Cinquième degré. 

L'existence ou l'absence de corolle ou de calb-c. 

Sixième degré. 

L'existence ou l'absence de nectaires, bractées, invo
lucre •, 

La disposition des feuilles, etc. 
Viendraient ensuite des caractères tirés du nombre, 

de la forme, des fonctions, des soudures, etc.. de eha-
cun de ces organes ; et avec eux les caractères tirés des 
organes partiels, comme l'écorçe, les stipule 5, l e s pé
tales, etc. Chercher une subordination exacte de tous 
ces caractères, serait une chose, impossible dans l'état 
actuel de la science. C'est tout au plus M Tordre des 
principaux caractères , indiqué ci-dessus , n'est pas re
gardé comme une entreprise téméraire par plusieurs 
botanistes. Cependant je dois faire observer (pie cette 
hiérarchie , fondée sur des recherches philosophiques, 
se trouve d'accord avec les bases de la class:fication gé
néralement adoptée. En effet, le caractère du premier 
degré ne sert qu à distinguer le règne végétal des autres 
corps de la nature \ les caractères du deuxième degré 
distinguent les cryptogames des phanérogames ; ceux du 
troisième et quatrième distinguent les mthéogames des 
amphigames,les monocotylédones des dicotylédones : les 
autres distinguent seulement entre elles des classes in
férieures , comme les familles. 
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CHAPITRE Mil. 

DES DEGRÉS DE RESSEMBLANCE ET D'ASSOCIATION 
ENTRE LES VÉGÉTAUX. 

ARTICLE PREMIER. 

DEGRÉS DE RESSEMBLANCE. 

Les degrés de ressemblance dépendent : 
i° Du nombre des caractères communs aux individus 

que l'on compare relativement au nombre des caractères 
différens ; 
i° De l'importance relative de ces caractères com

muns ou différens. 
Quant au nombre, c'est une question purement 

d'observation. I l suffit de voir les caractères et de les 
énumérer. 

Quant à leur valeur, nous avons vu dans le chapitre 
précédent qu' i l n'est pas possible de l'établir rigoureu
sement et de la représenter, dans tous les cas, par des 
chiffres ; qu'il faut se contenter, à cet égard, de quel
ques distinctions théoriques, combinées avec une cer
taine appréciation, fournie par l'observation, sur l ' im
portance des caractères dans tel ou tel groupe donné. 

Si l'on réfléchit au nombre immense des caractères 
et à celui des combinaisons qui peuvent en résulter, on 
comprend aisément que les degrés de ressemblance en
tre les végétaux sont infiniment nombreux. 
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ARTICLE I I . 

DEGRÉS D'ASSOCIATION. 

L'association doit être plus ou moins intim^ sel' n le 
degré de ressemblance; c'est la base de tou'e classi
f i c a t i o n n a t u r e l l e . De là, des termes p o u r désigner des 
groupes o u collections d ' i n d i v i d u s , subordonnes l i s 
uns aux a u t r e s , en p r o p o r t i o n des ressemblai:c, s. 

Chaque i n d i v i d u végétal est rapporté par les bota
nistes à une espèce, u n genre, une fam i l l e et une clas-c. 
O n a m ê m e reco n n u la nécessité de d i s t i n g u e r quelque
f o i s , dans chacune de ces catégories d'associations . des 
degrés intermédiaires, que l'on admet ou n'admet pas, 
suivant les circonstances. Avec ces intermédiaires, que 
j ' i n d i q u e par des caractères i t a l i q u e s , la série d. s 
groupes se présente comme s u i t , en commençant par 
ceux q u i comprennent le plus g r a n d nombre d ' i n d i v i 
d us, c'est-à-dire par les plus généraux : 

Règne. 
Classes. 

Sous-classes. 

F a m i l l e s . 
Tribus. 

Genres. 
Sections. 

Espèces. 
Jiaces. 

/ a rie lis. 

I n d i v i d u s . 
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L e s classes c o m p r e n n e n t l e s sous-classes, f a m i l l e s , etc.; 

les f a m i l l e s , des t r i b u s , g e n r e s , etc.; o u , s i l'on v e u t : les 
i n d i v i d u s se g r o u p e n t e n variétés, races , espèces, etc., 
les espèces e n s e c t i o n s , g e n r e s , etc., les genres én f a 
m i l l e s , etc. 

L e degré l e p l u s i n t i m e de r e s s e m b l a n c e se t r o u v e 
e n t r e les i n d i v i d u s de l a m ê m e variété. C e t t e ressem
b l a n c e est poussée s i l o i n , q u ' e l l e s'étend à de très-lé
gers caractères q u e l a r e p r o d u c t i o n p a r g r a i n e s ne trans
m e t pas o r d i n a i r e m e n t d'une génération à l'aut r e ; et les 
différences sont p r e s q u e n u l l e s . E n t r e les i n d i v i d u s d'une 
m ê m e r a c e , la r e s s e m b l a n c e ne p o r t e q u e s u r des carac
tères q u i se t r a n s m e t t e n t par g r a i n e s . L e s différences 
p e u v e n t d o n c être u n p e u m o i n s i n s i g n i f i a n t e s que p a r m i 
les i n d i v i d u s d'une m ê m e variété. 

L e s i n d i v i d u s d'une m ê m e espèce, o u , s i 1 o n v e u t , 
les variétés e t les races q u i l a c o m p o s e n t , se ressem
b l e n t e n c o r e assez p o u r q u e l'on puisse c r o i r e qu'ils sont 
s o r t i s d'une souche p r i m i t i v e c o m m u n e , c'est-à-dire 
d'un s e u l i n d i v i d u h e r m a p h r o d i t e o u d'un seul couple 
d ' i n d i v i d u s dioïques. O n n'affirme r i e n s u r cette o r i 
g i n e c o m m u n e , m a i s r j u a n d o n l a j u g e p o s s i b l e , d'après 
les m o d i f i c a t i o n s q u i se présentent q u e l q u e f o i s d'une 
génération à l ' a u t r e , o n r a p p o r t e les i n d i v i d u s o u les 
races à u n e seule et m ê m e espèce. I l résulte de cette 
définition, q u e c h a q u e jour i l p e u t se f o r m e r de n o u 
velles races o u variétés et n o n de n o u v e l l e s espèces. S i 
l'on p e u t p r o u v e r p a r o b s e r v a t i o n d i r e c t e o u p a r analo
g i e , qu'une c e r t a i n e f o r m e c o m m u n e à p l u s i e u r s végé
t a u x n ' e x i s t a i t pas, o u p o u v a i t n e pas e x i s t e r à u n e 
époque antérieure, à l a q u e l l e e x i s t a i e n t déjà les espèces 
ac t u e l l e s , cette f o r m e ne p e u t p l u s c o n s t i t u e r u n e espèce. 
E l l e n'est qu'une r a c e o u u n e variété, selon q u e l l e se 
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t r a n s m e t o u n e se t r a n s m e t pas p a r g r a i n e s . L e s i n d i v i 
d u s d'une m ê m e espèce p e u v e n t différer a u t a n t q u e le s 
r a c e s diffèrent e n t r e e l l e s . N é a n m o i n s , l a greffe et l a fé
c o n d a t i o n s'opèrent e n c o r e f a c i l e m e n t e n t r e eux. 

L e s i n d i v i d u s o u plutôt les espèces q u i c o m p o s e n t u n 
g e n r e se r e s s e m b l e n t assez p o u r q u e le v u l g a i r e t r o u v e 
c o m m o d e de l e u r d o n n e r u n n o m co l l e c t i f . T o u t e s les 
l a n g u e s o n t des t e r m e s c o m m e chêne, r o s e , blé, p e u 
p l i e r , e t c . , q u i s o n t des noms de ge n r e s . I l s e m b l e 
m ê m e q u e ce degré d'association soit le p r e m i e r q u i 
s'offre à n o t r e e s p r i t , c a r les n o m s de genres précèdent 
c e u x d'espèces, d a n s l a f o r m a t i o n des langues. E n t r e les 
élémens d'un m ê m e g e n r e , l'analogie e>t e n r n r e a s s e z . 

forte p o u r q u e l a greffe soit f a c i l e et la fécondation pos
s i b l e . 

L e s f a m i l l e s s o n t des g r o u p e s o ù l a r e s s e m b l a n c e c>t 
r a r e m e n t assez f o r t e p o u r q u on l e u r a i t d o n n é des 
n o m s v u l g a i r e s . I l faut de l'observation et u n e étude 
spéciale p o u r les d i s t i n g u e r c o r r e c t e m e n t . L a r e s s e m 
b l a n c e e n t r e les g e n r e s d'une m ê m e f a m i l l e est c e p e n 
d a n t assez g r a n d e p o u r q u e l a greffe et la fécondation 
soi e n t e n c o r e p o s s i b l e s . E l l e s n e p e u v e n t p l u s a v o i r l i e u 
e n t r e i n d i v i d u s de f a m i l l e s différentes. L e s classes sont 
des g r o u p e s e n c o r e p l u s généraux q u i c o m p r e n n e n t p l u 
s i e u r s f a m i l l e s . 

O n v o i t q u e d a n s tous ces g r o u p e s , c o m p r i s les u n s 
d a n s les a u t r e s , l a masse des r e s s e m b l a n c e s , r e l a t i v e m e n t 
a u \ différences,diminue à m e s u r e q u e l'on s'élève des 
i n d i v i d u s a u x g r a n d e s clas s e s . I l y a p r e s q u e identité 
e n t r e d e u x i n d i v i d u s de m ê m e espèce, et u n e disparité 
i m m e n s e e n t r e c e u x de différentes classes. 

C o m m e les caractères les p l us i m p o r t a n s sont ceux q u i 
v a r i e n t le m o i n s les différences spécifiques reposent 
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sur des caractères de peu de valeur, les différences de 
genres sur des caractères plus importans, celles de fa
milles sur des caractères plus graves encore, et ainsi de 
suite. 

Si la valeur des caractères pouvait être représentée 
exactement par des chiffres, les divers degrés d'associa
tion seraient bien plus faciles à établir. Prenons pour 
exemple les grandes classes, puisque leurs caractères 
sont plus faciles à apprécier numériquement compa
rons, par exemple, les phanérogames et les crypto
games, qui sont les deux grandes subdivisions du règne 
végétal , et les monocotylédones et dicotylédones , qui 
composent la division des phanérogames. 

Les cryptogames ont pour caractère commun avec les 
phanérogames, seulement : 

D'avoir du tissu cellulaire, caractère le plus impor
tant de tous et que je représente arbitrairement par le 
chiffre 200 ; 

Et pour caractères différentiels : 

1. L'existence ou absence de radicule distincte,caractère du second 
ordre, valant demi, soit, ioo 

2. — — plumule, — — IQO 
3. — — cotylédons , — — 100 

3oo 

Ainsi , les dissemblances sont aux ressemblances 
= 3 : 2 . 

Les monocotvlédoncs et les dicotylédones ont '. 

Pour caractères communs : 
1. L'existence de tissu cellulaire valant , 200 
2. — trachées, caractère qui ne vaut que demi, soit, 100 
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D'antre p a r t , 3oo 

3. l'existence de stomates, IOO 
4- — d'autres vaisseaux, — ÎOO 
b. — d'une radicule ou jeune racine , ! OO 
6. — d'une plumule ou jeune tige I OO 
7- — de cotylédons ou jeunes feuilles, IOO 
8. — d'étamines, caractère valant un quart 5o 
y- — de pistil , — — 5o 
io . — de racine — un tiers , GC 
11. — de lig e , — ce 
la. — de feuilles, — — GC, 

Total des ressemblances . 1098 

Pour caractères différentiels : 
1. La position des trachées dans le tronc valant un quart 
2 — des vaisseaux — 
<L — des cotylédons, — 

Total des différences 

on 

A i n s i , les différences sont aux ressemblances à peu 
p r è s = 1 : 7 , sans parler de quelques caractères acces
soires moins i m p o r t a n s . q u ' i l est dirtieile d'estimer ( 1 

Comparez deux familles de dicotylédones, leurs res
semblances en tant que dicotylédones s'élèvent déjà à 
1,098 - f - iftù = 1,248. Elles ont de plus des ressem
blances q u i l e u r sont propres et quelques d i l i m a c e s , 
mais comme ces caractères sont moins importans que 
ceux des grandes classes, ils ajouteront peu de chose 

(1) Je v e u x p a r l e r d es caractèics p a r t i e l s , c o m m e l a < irc< u s t a n c e 
q u e les ( l e u r s d e d i c o i \ l e d o n c s sont p r e s q u e t o u j o u r s s u r l e t \ p e 
q u i n a i r e et les f l e u r s d e 11101101 n i : h Jones s u r le t\ |>e t e i n.m v q u e 
In d i r e c t i o n îles n e r v u r e s est h n h i t t n l i c m c n t différente I I \ a au»si 
des r e s s e m b l a n c e s p a r t i e l l e s q u i a u g m e n t e n t la r e s s e m b l a n c e t u t 1 le 



S26 MÉTHODOLOGIE. 
aux chiffres q u i précèdent. Les différences les plus graves 
peuvent être, par exemple, de manquer de corolle, ce 
qui ne vaut guère que 1/6, soit 33 , de manquer de ca
l i c e , 33, total 66. Or, sans parler des ressemblances 
qui peuvent exister, 66 sur i ,?48 fait une proportion de 
i à 18. 
E n suivant le m ê m e raisonnement, on voit que pour 

les genres, les différences seraient plus faibles encore, 
relativement aux ressemblances, et pour les espèces en
core bien plus légères. 

Les espèces se distinguent principalement par la 
forme, la direction et les qualités sensibles des organes 
les moins importans, comme les feuilles, rameaux, 
parties extérieures de la fleur et d u f r u i t , etc. ; 

Les genres, par le nombre des parties de la fleur, 
leurs adhérences les moins importantes, le nombre et la 
forme des graines, la position relative des feuilles, etc.; 

Les familles , par la symétrie de la fleur, l'adhérence 
d'organes floraux importans, le développement de 
l'ovule, la forme du po l l e n , etc. ; 

Les classes, par la disposition des organes élémen
taires , des cotylédons, etc. 

Les caractères q u i peuvent entrer dans la constitu
t i o n des groupes sont d'autant moins nombreux qu'ils 
sont plus importans. Cela résulte de ce que les carac
tères d'une haute importance sont ceux q u i varient le 
moins dans le règne végétal, tandis que les modifications 
inférieures de ces caractères et les combinaisons éloi
gnées q u i en résultent sont infiniment variées. 

La subordination des groupes suit le m ê m e ordre que 
la subordination des caractères, et comme les ressem
blances par des caractères importans entraînent un 
grand nombre de ressemblances partielles et secon-
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daires, i l a r r i v e que les groupes p r i n c i p a u x diffèrent 
plus entre eux que les groupes inférieurs. 

U n groupe d o i t être caractérisé de telle façon , que les 
groupes q u ' i l contient se ressemblent plus entre eux 
qu'ils ne ressemblent à ceux d'un autre groupe. 

Par exemple , u n genre doit èlre tel que ses espèces 
se ressemblent plus entre elles qu'elles ne ressemblent 
à celles classées dans un autre genre. Sans cela le g r o u 
pe ne peut pas être considéré comme fondé sur la 
nature. 

U n groupe sera bien plus mauvais si ceux qu ' i l con
t i e n t diffèrent plus entre eux que ce groupe supérieur 
ne diffère d'autres groupes d u m ê m e o r d r e ; si par 
exemple, une espèce diffère plus d'une autre d u m ê m e 
genre que le genre ne diffère des genres voisins : si 
u n genre diffère plus d'un autre dans la m ê m e fa
m i l l e que cette f a m i l l e ne diffère dos autres familles. 
C'est ce q u i a r r i v e souvent dans les classifications a r 
ti f i c i e l l e s . A i n s i , la t r i a n d r i e de Linné contient des 
plantée q u i ont deux cotylédons opposés et d'autres q u i 
ont des cotylédons alternes ou uniques ; cependant ce 
genre de caractère a une bien plus grande valeur qu le 
nombre des étamines. I n groupe q u i présente des ano
malies de ce genre est nécessairement étranger à la 
méthode naturelle. 

C H A P I T R E 1 \ . 

DE L'AFFINITÉ ET DE L'ANALOGIE DES GROUPES COM
PARÉS ENTRE EUX. , ET DES MANIERES DIVERSES DE 
LES REPRÉSENTER. 

Lorsqu'on a groupé les végétaux en espèces, genres, 
familles et classe?. on a représente sans doute leurs pi in-
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cipaux rapports, mais i l en reste d'autres que l'on ne 
doit pas négliger, parce qu'ils sont tout aussi réels. 

Si vous comparez, en effet, deux groupes, que je 
suppose parfaitement bien établis, de telle sorte que 
leurs élémens constitutifs se ressemblent plus entre eux 
qu'ils ne ressemblent à d'autres, i l y aura encore des 
ressemblances secondaires, plus ou moins fortes, entre 
ces deux groupes. 

S'jls font partie d'une même classe supérieure, la res
semblance doit être considérable et prend le nom d'af
finité. C'est ainsi que les genres d'une même famille, 
les espèces d'un même genre, ont plus ou moins d'affi
nité entre elles. On cherche à représenter ces ressem
blances en groupant les espèces par sections ou les genres 
par tribus-, et dans toute énumération , on a soin de pla
cer les groupes qui ont le plus d'affinité le plus près pos
sible les uns des autres. 

Les affinités sont générales ou partielles, c'est-à-dire 
que deux groupes peuvent se ressemblerou dans leur en
semble, ou par quelques-uns de leurs élémens constitu
tifs. Dans ce dernier cas i l y a des transitions d'un groupe 
à l'autre. C'est ainsi que les solanées à frui t cap^laire 
(nicoliana, verbascum ) forment une transition aux 
antirrhinées, qui ont aussi des capsules; les e j èces 
de phyteuma dont les fleurs sont éparses, forment un 
passage au genre campanula, et les espèces de cam
panula dont les fleurs sont en tête, touchent aux phy
teuma dont les fleurs sont éparses. 

Quand les rapports existent entre des groupes de 
classes très-différentes , ce sont de simples analogies. 
Ainsi, dans une famille de corolliflores, i l peut y avoir des 
variations analogues à celles que présente une famille de 
caliciflores : par exemple, des genresà pétales libres et 
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d'autres à pétales soudés, des genres dioïques et d'au
tres monoïques, etc. Pour peu que l'on examine les vé
gétaux, on remarque des analogies partielles pl us ou 
moins fortes entre des plantes qui différent beaucoup, 
quant aux caractères principaux sur lesquels reposent 
les genres, familles et classes. Les alisma ( monocotylé
dones) ressemblent au/renoncules (dicotylédones) ; les 
^a.y(caliciflores), aux anémones ( thalamiflores ) ; les 
amWa(cal ic i f lores , composées), aux cbénopodees 
(monochlamydées), etc. 

E n résumé il y a trois genres de ressemblances entre 
les végétaux. 

i ° D e s ressemblances intimes, qui reposent sur les 
caractères les plus importans, et qui constituent les as
sociations diverses appelées espèces, genres, familles, 
classes, etc. 

2° Des ressemblances moins importantes, souvent 
partielles, qui établissent des transitions d'un groupe à 
l'autre, et qui constituent les affinités. 

3° Des ressemblances encore moins importantes, 
qui existent entre des végétaux d'ailleurs très-diffërens, 
et qui constituent seulement des analogies. 

E n réfléchissant au nombre prodigieux de caractères 
qui se modifient et se combinent de manière à former 
des transitions ou des analogies entre les groupes, on ne 
peut nullement se représenter le règne végétal comme 
une série linéaire, ni comme un espace divisé" en par
ties symétriques, mais au contraire comme un réseau 
infiniment compliqué, où des fils innombrables se croi
sent en tous sens. 

Rien n'est plus naturel que de comparer les rapports 
des formes aux rapports matériels de l'espace; aussi 
les naturalistes parlent sans cesse de passage d'un 

INTH. A LA BOTANJQIE. TOM. I. 
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groupe à l'autre; ils disent que deux groupes sont voi
sins, etc. On peut se les représenter comme les corps 
célestes, dont les positions relatives, les grandeurs 
et les distances, sont si variées. I l y a des groupes 
d'étoiles de même importance, dont les élémens sont 
très-nombreux, de même que certaines familles de 
plantes l'emportent sur d'autres par le nombre des es
pèces. Quelques groupes de végétaux semblent des sa
tellites autour de groupes plus considérables; les uns 
sont isolés, d'autres se*réunissent aisément en classes, 
comme certaines étoiles en constellations. 

Mais la comparaison la plus juste est celle de Linné : 
« Planta? omnes utrinque affinitatem monstrant ut i ter-
« ritorium in mappâ geograph icâ(i). » 

En effet, les groupes se présentent à l'esprit comme 
un territoire morcelé en royaumes, provinces, dis
tricts de grandeur diverse, avec des limites plus ou 
moins tranchées. I c i , les espèces se touenent pour ainsi 
dire, comme les villes dans quelques pays ; ailleurs, 
elles sont éloignées. Les districts, les provinces les plus 
voisines ont en général de grandes ressemblances, non-
seulement de position, mais aussi de production, de 
population, d'antécédens historiques, etc.; cependant 
on trouve des analogies frappantes entre des localités 
extrêmement éloignées. Si, dans quelques groupes'natu
rels , les affinités paraissent moins grandes que les dif
férences, la carte d'un archipel donne l'idée de ce 
genre de rapports. 

Quelques (3) auteurs ont essayé derendre compte des 

(1) Toule9 les plantes montrent des affinités mutuelles, comme les 
territoires dans une carte géographique. ( Philos, bot. , 40.) 

(2) G I S E C K , Linnaei praelect. in ord. nat . , un vol. i n - 8 ° , 1793 ; 
BASTCH , Tabula affinit. regn. veg., un vol in-8°, 1802$ DINAJ - , Anon. ; 
Adr. de Juss. Riuac. 5 DC., kégum, mélastom. , etc. 
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affinités par des dessins fondés sur des comparaisons 
de celte nature. On l'essaie souvent sans parvenir à 
quelque chose de satisfaisant, à cause du nombre infini 
de rapports qui se croisent et de la difficulté de les re
présenter sur une surface plane. C'est un exercice qui 
oblige à fixer son attention sur les degrés d'affinité et 
sur leur extrême complication, mais il ne faut publier 
de pareils dessins qu'après un examen prolongé et cons
ciencieux. I l faut surtout que les commençans ^oient 
bien persuadés que ce sont de pures comparaisons en
tre deux choses qui n'ont pas de connexité réelle, sa
voir les ressemblances des êtres naturels et l'espace. Si, 
dans quelques cas, oncsl arrivé à des figures régulières, 
il n'y a aucun motif pour qu'il en soit d" même dans 
d'autres groupes, car il n'est pas permis de conclure do 
la représentation d'une chose à celte eho-e elle-même. 
Que penserait-on d'un homme qui étudierait les arbres 
généalogiquesde quelques familles pour en inférer quel
que chose relativement à d'autres familles ? 

C H A P I T R E X. 

DU DEGRÉ RELATIF DE PERFECTION DES % EGÉTAUX , 
ET DE SON INFLUENCE SUR LES SYSTÈMES DE CLAS
SIFICATION. 

Les naturalistes regardent les êtres organisé; comme «autant plus parfaits, qu'ils sont composé> d'organe?* 

us distincts et plus nombreux. Celte opinion étonne 
au premier moment, si l'on > e>t habitué à lier l'idée de 
perfection à celle d'unité, de simplicité ; cependant rien 
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n'est plus juste si Ton veut bien y réfléchir. D u nom
bre des organes résultent et le nombre des fonctions et 
la manière plus ou moins complète, plus ou moins ra
pide, dont elles sont remplies. Lorsque le même organe 
sert à plusieurs fonctions , elles ne peuvent pas être 
exécutées simultanément, ou bien elles se dérangent 
Tune l'autre. Ains i , une des supériorités de l'organisa
tion humaine sur celle des singes, résulte de ce que 
l'homme a deux des extrémités en forme de pieds et 
les deux autres en forme de mains, complication qui 
lu i permet de marcher avec les unes et de faire avec les 
autres une infinité d'ouvrages délicats. Les singes se 
servant pour toutes ces fonctions de leurs quatre mains, 
ne possèdent dans aucune la fixité de nos jambes , ou 
le tact et l'adresse dont nous jouissons. Evidemment, 
deux espèces d'organes valent mieux qu'une seule. 

Au reste, quand i l s'agit d'autres objets que de ceux 
dont nous parlons, on regarde souvent comme plus par
faits ceux q u i , dans leur genre, sont le plus compli
qués. Nos gouvernemens de nations civilisées nous pa
raissent supérieurs à ceux des peuples sauvages, parce 
que le nombre des fonctionnaires y est plus considéra
ble et leur rôle mieux défini. Chacun ayant des attri
butions militaires , civiles , judiciaires ou autres , 
acquiert plus d'aptitude et travaille de son côté au 
bien de l'ensemble en même temps que les autres. 
Les tribunaux siègent pendant que l'armée combat , 
ce qui serait impossible sans la division des deux 
fonctions. De même, dans les produits de l'industrie, 
une montre à répétition qui indique les secondes, 
jour du mois, etc., est à la fois plus compliquée et p 
parfaite qu'une montre ordinaire, celle-ci l'est plus 
qu'un clepsydre. Dans un objet composé quelconque, 
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la perfection résulte de la division du travail entre tou
tes les parties qui forment l'ensemble. 

En partant de ces principes, les phanérogames, où les 
organes reproducteurs sont compliqués et les organes 
fondamentaux de la nutrition au nombre de trois bien 
distincts, sont plus parfaites que les crvptogames, où la 
reproduction sexuelle est au moins douteuse et où la tige 
et les feuilles ne se distinguent pas nettement. Les d i 
cotylédones sont supérieures aux monocotylédones, car 
leurs organes sont ordinairement plus nombreux et plus 
développés; leur tige en particulier présente des cou
ches de nature diverse, qui constituent des organes 
spéciaux fort importans. Parmi les cryptogames, les 
fougères et plantes analogues sont plus complètement 
organisées que les algues, lichens et champignons, qui 
manquent de trachées, de vaisseaux, de stomates et d« 
feuilles. 

En plaçant les quatre grandes classes les unes au-
dessus des autres, i l ne faut pas s attendre à ce que 
toutes les espèces de la première , je supjwsc, soient 
plus parfaites que celles de la seconde, mais i l faut 
considérer l'ensemble de chacune d élies , sans se lais
ser arrêter par des exceptions isolées. Une dicotylédone 
parasite, manquant de certains organes, peut être i n 
férieure à telle monocolylédone sans que la supériorité 
générale des dicotylédones puisse en être contestée. 

Les zoologistes ont introduit f usage de commencer 
l'énumération des êtres par les plus parfaits , c'est-à-
dire par l'homme et les autres vertébrés. Peut-être cela 
vie n t - i l seulement de ce que l'anatomie humaine a été 
long-temps la mieux connue. On y trouve aussi cet avan
tage , de passer successivement du connu à l'inconnu, 
de ce qui est clair à ce qui l'est moins : car les êtres com-
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pliqués , où chaque organe a sa fonction spécial^ , sont 
par cela même plus aisés à comprendre que ceux où 
plusieurs fonctions s'opèrent confusément et imparfai
tement par un seul organe. Plusieurs botanistes ont 
suivi la marche inverse. Ils commençaient par les cryp
togames , probablement à cause de l'analogie de quel
ques-unes avec des animaux inférieurs très-mal connus. 
Mon père, à l'imilation des zoologistes, a commencé 
la série des groupes naturels de végétaux par les plus 
parfaits. En cela i l a été suivi par la grande majorité des 
botanistes modernes, même par ceux qui jadis avaient 
préféré la marche opposée dans des ouvrages fort im
portans. 

A u surplus cette question est moins grave qu'il ne 
semble , si l'on réfléchit à la disposition des êtres orga
nisés par groupes et non par séries véritablement li
néaires. L2échelle des êtres n'est vraie que dans une 
très-grande généralité. I l y a évidemment des groupes 
supérieurs à d'autres, mais i l y en a qui sont collaté
raux, même isolés, comme parmi les îles d'un immense 
archipel. Pour ceux q u i scrutent l'histoire naturelle, i l 
n'est guère possible de concevoir un état de passage d'un 
animal à un végétal, quoique le règne animal, consi
déré en masse, présente une organisation supérieure à 
l'autre. E t s'il existe des végétaux spécialement analo
gues aux animaux , ce sont peut-être les plus parfaits , 
car ils se rapprochent d'eux par leur complication même 
et par l'analogie extrême de leurs fonctions. Ce point 
de vue, assez nouveau, justifie l'ordre dans lequel on 
commence par les végétaux les plus parfaits. 

FIN DU PREMIER VOLUME. 
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